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DES TRAYAIIX DE LA SOCIETE
PBHDAHt LES AHURIS 1847 BT 1848,
9AWL M. AUO. 9100T|
smiTAmB ARiiraL.
ttssSIBURS,
ITd article de notre règlement charge le secrétaire annoel de présenter à rAcadémie le compte rendu de SCS traTanx. Appelé deux fois par vos suffrages aux fonctions de seerétaire, cVst en cette qualité que je vienjs aojoiirdliui analyser rapidement les mémoires dont vous arez entendu la lecture, et mentionner les nombreux enTcris qui ont été déposés sur votre bureau dans le
cours des deux deriiiér«g aonées. Mvf, avant de commeacer celle (ikcho, il est bon de signaler les chaogemeols qui ont eu lieu dans la liste des membres de TAcadémie pendant les années 1847 et 1848.
La mort a enlevé à TAcadémie deux de ses membres titulaires: H. le général Dbocot, dont nousVentrepreodrons pas de faire ici le panégyrique, et H. l'abbé Gironde, littérateur facile et poëte agréable, que de nombreuses infirmités avaient, du reste, éloigné depuis longtemps de nos séances. Deux autres membres titulaires ont quille Mancj, et sont aujourd'hui inscrits dans la classe des correspondants : U. LEViLLOis, ingénieur en chef des mines, «st devenu secrétaire du conseil des mines A Paris; H. ABCHAHBAtLT, médecin de l'asile des aliénés à Harëville, a été nommé médecin de l'asile de Charenton.
L^Académie a vu aussi disparaître de la liste de ses
membres les noms de sept correspondants français :
M. LssA»G de Blâmont, auteur de divers mémoires
sur la géologie et l'agriculture} M. Bbsssoh, ancien
conseiller & la cour de cassation, qui avait figuré
assez longtemps au nombre des titulaires ; H. Ajasson
DB Grakdsagnb; m. Jcixieh, de Paris; H. le docteur
JocRDArN, médecin en chef de Thôpital de Harsville ;
. Ladodcbttb, ancien préfet, antiquaire et littérateur ;
M. le docteur Pabisst, né dans le département des
Dxges, qui s'éleva, par son seul mérite, i une position
stj^guée : ce que ses recherches sur la peste d'oriBDt
e( U fièvre jaaDe avaient placé au rang des médecins céWtret ; T Académie de médecine i^avait depuis longtemps choisi pour son secrétaire perpétuel. Votre société a encore perdu deux correspondants étrangers : M. André Dsujc de Genève, qui se montra digne de ses oncles par ses beaux travaux sur l'histoire naturelle , et spécialement sur la géologie ; et H. le commandeur Pinhbibo- FsEasiBA, ancien ministre de Portugal, correspondant de TAcadémie des sciences morales et politiques , mort à Paris, où Q cultivait, dans la retraite, la philosophie et les lettres.
lies Vides que ces décès, ou ces départs, avaient laissés dans DOS nagi oui été presque immédiatement remplis. MM. Dbodot, Gihondb, ârchambaclt et Lbvallois ont été remplacés par HM. Cabbsvb, Lepagb, Lbubbt et db Wabbbn, dont les titres scientifiques et littéraires sont trop connus pour qu^il soit nécessaire de les rappeler ici.
L^Académiea admis au nombre de ses correspondants
MM. PuTOIf , Félix LbBRUII, db LaMBBBTTB, DELBZEIfll e,
Sekibt, Atmab-Bbession, m. Zantbdbschi et H. Henri
ïïvsson.
M. PoToif, de Remiremont, a présenté à T Académie on mémoire sur les métamorphoses et les modifications de certaines roches des Vosges, et un travail intitulé : Eiêoi sur les mollusques terrestres et fluQtatiles de la même contrée. Sous un titre modeste, c^est une véritable monographie des mollusques qui habitent non-seulement les Vosges, mais la Lorraine entière , TAIsace, la Bour-
TIII
gogne el la Franche-Comté , c^est- à-dire, tout le iiord-est de la France.
La demande d^associalion de M. Félix Lebbuh était accompagnée de plusieurs mémoires sur la géologie des environs de Lunéville.
M. DE LAMBBaTTE B offert à PAcadémie un Catalogue des plantes vasculaires gui croissent spontanément dans le département de la Marne, Cet ouvrage contient des documents précieux sur la végétation d^une partie de la France à peine explorée par les botanistes, et des notes critiques où les espèces litigieuses sont décrites avec soin. L^auteur a restitué aux plaines arides de la Champagne des plantes dont Texistence n^y était pas même soupçonnée, et qui jusqu^à ce jour semblaient propres à certaines contrées de la France bien différentes par le sol et par le climat. M. db Lambebtte a joint à ce travail un curieux Mémoire sur la végétation de VArgonne et une Carte botanique et géologique du département de la Marne.
M. Delezenive, ancien professeur de physique à Lille^ a présenté un grand nombre de mémoires à Tappui de sa candidature ; nous nous contenterons de signaler un Traité de gnomonique ; des recherches diverses sur la polarisation de la lumière, Télectricité et le magnétisme; des instructions sur la manière de procéder aux observations météorologiques, et sur les conditions que doivent remplir les instruments dont on fait usage pour ces observations; enfin des Tables pour la mesure des hau^
ieurs par le baromètre. Nous rappelleroDS aussi que notre nouveau correspondant a inventé un instrument appelé V Analyseur de Delezenne, qui est le fruit de ses sa?anles recherches sur la polarisation de la lumière.
H. Ser&bt s^est iait connaître par de nombreux mé« moires sur les points les plus élevés des mathématiques pares ; nous dirons seulement ici que son travail sur la représentation des fonctions elliptiques et ultra-ellip^ tiques a été approuvé par TAcadémie des sciences , et jugé par elle digne d^étre imprimé dans le recueil des tavants étrangers.
La demande de M. Atmar-Brbssion, secrétaire de la soeielé française de statistique universelle, était appuyée de plusieurs dissertations relatives à des questions de statistique.
M. Fabbé Zantedeschi, professeur au lycée de Ye* nise, nous a fait parvenir un traité du magnétisme et de
réiectricité, dans lequel se trouvent quelques aperçus nouveaux, et un ouvrage remarquable qui traite de Via" flnence des agents impondérables sur la végétation ; d'ane nouvelle classe de rayons lumineux obtenus par la diffraction ; du passage de la matière pondérable à Tétat rayonnant sous Tinfluence de la chaleur et de la lumière, et du retour de cet état à celui de corps pondérables sous rinfluence de raffinilé.
M. HussoN de Nancy, directeur du jardin botanique annexé à Técole de médecine de Casr-el-ayn, prés du Caire, nous a fait remettre, à différents intervalles,
quatre mémoires concernant sa nouvelle patrie; les trois premiers qu^il a composés en commun avec M. Figari de Gènes, directeur du laboratoire de la pharmacie centrale de Casr-el-ayn, les trois premiers, disons-nous, ont pour objet la géographie physique, la climatologie et la géognosie de PEgjpte. Le quatrième, dont M. Hdsson est seul Fauteur, renferme des détails fort intéressants sur la nature et la préparation du Hachjch d^Egypte, dont il est si souvent parlé dans les écrivains orientaux et dans les historiens des Croisades.
Telles sont, Messieurs, les pertes et les acquisitions faites par PAcadémie pendant les années 1847 et 1848; nous passons maintenant à Tanalyse des mémoires lus dans nos séances et à Pindication des envois qui nous ont été faits. Suivant Pexemple qui nous a été donné par plusieurs de nos confrères chargés de la tâche ingrate que nous remplissons aujourd'hui, nous diviserons notre compte rendu en autant de paragraphes qu'il y a de branches principales dans les connaissances humaines. Celle méthode , outre qu^elIe est plus lumineuse, nous débarrassera des transitions qui, chacun le sait, ne sont pas toujours faciles à découvrir.
MlTBÈMÀTIQUES PURSS BT ÂPPIIQUÈSS. — M. LlOU-
viLLB, membre de PAcadémie des sciences, nous a transrois dix mémoires relatife à différents points de géométrie, d'analyse et de physique mathématique. M. Serbbt nous a envoyé quatre mémoires de même nature. Comme tous CCS travaux ont été publiés, soit dans la Connais^
imee deà ièmpa^ soit daBS le Journal de mathématiques jnares eiappRquées^ nous ne nous étendrons pas davantage & ce sojet.
M. Paul Lâount nous a lu une note additionnelle à
son mémoire sur le perfectionnement de ilnstrument
appelé StaéUa, Cette note démontre que la nouvelle
mire dont M. LiuEBirr est auteur, en permettant au
porle^mfre de lire lui-même la distance qui le sépare
de Tobtervateor, conduit à des résultats plus expéditifs
et plus exacts que ceux de la mire des officiers d^étal-
msjor. La substitution d^un réticule de verre rayé au
T^^oile à fil de soie parait aussi devoir affranchir Técli-
iDèlre des iaconyénients attachés aux extensions et aux
raccoordssements des fils.
i*lGadéaûe a reçu de H. Clessb de Commercy un méiDoire, accompagné de figures, sur une machine cosmographique que notre correspondant vient de construire. L^Académie a regretté que M. Clessb n'ait pu lui envoyer la machine elle-même; ce qui Ta empêchée de la comparer avec les travaux de même nature qui ont
déjà été exécutés.
ParsiQus. — M. de Haldat s'est livré à de nouvelles redierches sur Poplique oculaire, recherches qui seront de sa part Tobjet d'une publication spéciale dés qu'il en auraréunitous les éléments. Un des mémoires qu'il nous a présentés a pour but l'examen critique d'une expérience depuis longtemps admise, comme très-exacte, dans des livres accrédités. Elle semblait former une objection rc-
doutable contre les théories des physiciens qui refusent d^ad mettre la compensation, comme indispensable pour obtenir la vision distincte des objets placés à des dislances diverses, et par conséquent représentés par des rayons différents. Cette expérience consiste à fixer sur une même ligne deux épingles à des distances inégales de Pœil de Tobservateur, H. de Haldat s^est attaché à prouver que, contrairement à Topinion de plusieurs physiciens, les deux épingles peuvent être vues simultanément avec netteté, surtout quand on emploie le secours d^une pupille artificielle de faible diamètre.
M. DE Haldat a continué ses recherches sur la forma* tion de Pimage oculaire. Pour arriver à une explication lumineuse de cette formation, il a discuté les fonctions des différentes parties de l'appareil simple et merveilleux par lequel est produite cette miniature qui rend présents les objets séparés de nous par des distances immenses, comme ceux que nous pouvons toucher. Afin de mettre les juges compétents en cette matière â même de prononcer plus facilement sur le mérite des explications nouvelles, l'auteur a présenté ces explications à côté de celles auxquelles il les substitue, et les a disposées en autant d^articles qu''il y a de questions principales.
Les variations diurnes de Taiguille aimantée, sous rinfluence de Faction magnétique de la terre, n^avaient été jusqu^â présent Tobjet d^aucune expérience à Nancy: car les essais de feu M. Tabbc Vautrin ne peuvent pas
èlre considérés comme des expériences véritables. H. de Haldat a youIq que notre province ne demeurât pas élrangère aux observations qui se font simultanément dans une foule de villes, où il existe à cet effet des établisBements publics. Le 21 mars 1847, il a commencé, de concert avec M. GaiSe, mécanicien à Nancy, Tobser* Talion de la boussole construite par ce dernier sur le modèle qui appartient à la collectiou de la Faculté des sdences de Paris. Ce premier essai a prouvé que, pen« danl le printemps^ la variation de Taiguilie est à Mancj de 15' dans les vingl^quatre heures.
H. naÏALpaT nous a communiqué des recherches
lÛBloriqoes sur le magnétisme et son universalité dans
k oatare. Aemontant à Torigine de sa découverte, il en
s siiiri les progrés, non seulement chez les peuples mù-*
deroa, mais chez les Grecs, chez les Romains , el chea
les CbÎDois , qui réclament Thonneur d'avoir inventé la
inHissole^ un des plus utiles et des plus féconds instra-
menls dus au génie deThomme. Parcourant toutes les
plisses de la science magnétique y Tauleur a successive-
Qcnt parlé de la polarité des aimants, de la communica^
^0 de la force magnétique, de ses variations sur la sur-
t^ce de la terre en différents lieux, des variations pério-^
àiqjoes annuelles et diurnes, el enfin de Tuniversalité de
celte force, reconnue au XVI* siècle par Gilbert^ niée par
celui des physiciens français qui a le plus contribué aux
progrès delà théorie, el en dernier lieu constatée par les
expériences de MM. (ffirsled, Arago, Ampère et Fara^
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day. L^aoCeur s^est appuyé sur les (raTaox de ces physiriens pour résoudre cette question, qu^il arait déjà traitée, avec succès, dans un mémoire présenté en 1841 é TAcademie des sciences.
M. BB Haldat a décrit un nourel interrupteur des courants galvaniques ou électro-magnétiques , inventé par H. Gaiffe. L'action de ce petit appareil est fondée sur la propriété que possèdent les liquides s^écoulant par des ouvertures étroites de se fractionner en portions plus ou moins arrondies , qui se séparent les unes des autres, comme les grains d^un chapelet. Le liquide employé par H. CaiCfe est le mercure, qu), s^écoulant verticalement par une ouverture d^un quart de millimètre, se divise en particules, entre lesquelles le microscope permet d'apercevoir des étincelles brillantes, signes de Tinterruption du courant galvam*que.
Dans un premier mémoire, communiqué à TAcadémie en 1840, M. db Haldat s'était occupé des causes qui concourent à arrêter les vibrations génératrices des sons; mais, cette matière étant intimement liée à la mécanique moléculaire, Fauteur a fait de nouvelles recherches ; il a non^seulement augmenté le nombre des faits sur lesquels doit reposer Texplication de la cause qui leur est commune, mais encore examiné plusieurs questions générales sur réiasticilé et le mécanisme des forces molécu* laires, et rassemblé quantité de faits qui lient la théorie des modifications de la sonorité à la théorie des figures des sons, perfectionnée par Savart.
La cooieur axarée de Teaa provenaDt de la fonte des glacien a doDoé lieu à de nombreases discussions entre les physideos. M* i>u Haldat a éladié de nouveau cette question j il a cherché rexplication du phénomâne dans ies rariations de couleur de Peau de la mer, qui présente des aspects si dîflërentS| selon qu^elle est tranquille oa agitée , profonde on en couche mince, selon que le ciel est sombre, serein, ou éclatant de lumière. Il a aussi tenté de résoudre la difficulté par Texamen des eaux du lac de Genève, de la grotte d^azur dans File de Capri, et d'uoe fontaine peu profonde qu'il a observée dans le To^faume de Wurtemberg.
M. Delbobne a fait parvenir é TAcadémie des Jddi" itons aux noiions élémentaires sur les phénomènes (fhiduetion, par lui publiées précédemment; et M. WiiTMAini nous a envoyé un cinquième mémoire sur cette branche importante de la physique. Nous devons meore mentionner ici, au nombre des ouvrages de physique présentée à r Académie, le tome premier du /t^pertdre (Foptique moderne par M. Tabbé Moigno, et ^ Mies recherches de M. Pbrson sur la chaleur latente defiisîon.
MÈTioBoioGis, H. le docteur Simonih père nous a communiqué les résumés des observations météorologiques quMl a faites pendant les années 1847 et 1848, et ses remarques sur la constitution médicale de ces deux soDées. Ces résumés qui, pour être contenus dans quelques pages, n^en ont pas moins exigé des observations
aussi nombreuses que précises , ont été accueillis par TAcadémie avec tout Tintérèt qui s^attache aux trop rares productions de M. le docteur SiMOiaii .
M. QuÉTBLET, secrétaire perpétuel de FAcadéniie royale de Belgique, nous a fait remettre la seconde partie de son grand ouvrage sur le climat de la contrée quMI habite. Dans cette seconde partie, qui renferme beaucoup de renseignements curieux , Tauteur traite de la direction, de Tintensité , de la durée et des caractères distinctib des vents.
Cbimie. m. BaACONNOT nous a lu plusieurs mémoires^ que leur nature ne nous permet malheureusement pa& d^analjser, et dont nous nous bornerons à indiquer rapidement les conclusions. Dans ses recherches sur les urines de veau et de mouton, M. Braconnot est arrivé â des résultats importants pour Tagricullure etFéduca-* tion des bestiaux ; dans un autre mémoire, il a prouvé qu^une variété nouvelle de potiron , venant dç Tile de Corfou , renferme moins de substance alimentaire que les variétés anciennement connues. M. Braconnot a prouvé, dans une troisième dissertation , que le rocou^ cette matière précieuse dont on fait un si grand usage dans la teinture, est fort répandu dans le régne végélaK Jusqu^â présent le rocou n^avait été trouvé que dans les graines du bixa orellana, qui seul constitue un genre ea botanique ; le célèbre chimiste a découvert une substance colorante analogue dans le potiron, les baies d^asperges^ de douce-amère, de liciet, et dans la racine de la carotte
roofe. On a Irouyé, il y a qaelqae (empS) au milieu des raines de l^ancienue ville de Grand, une lampe galloromaîne, qui renfermait encore une mèche et la matière grasse qui avait servi à Talimenter. M. Bbagonnot a aoaljsé cette matière et celte mèche, et a démontré que Il première n'^était rien autre chose que de la cire jaune, et que la mèche était composée de fils de lin , qui semblent bien préférable pour cet usage au coton , qu^on emploie généralement aujourd'hui.
Dans on mémoire sur Vorigine du sucre de laie, H. Blohdlot s^est proposé de déterminer si le sucre qui se liouve dans le lait des animaux provient de celui fo^ofl rencootre tout formé dans leurs aliments, ou bien sî réeooofflie animale peut, dans quelques circonstances, produire do sucre avec des substances qui sont d^une nalare toot à £adt différente. Cette dernière hypothèse a para à M. Blokdlot confirmée par de nombreuses expériences, desquelles il a conclu qu^en Tabsence de toute fluliére saccharine, ou de tout principe ayant avec cette Aorùére quelque analogie de composition , Téconomie aansaje peut former du sucre, qui alors doit provenir des matières azotées fournies par les aliments, ou peutéin aussi de celles qui faisaient déjà partie intégrante de Toiganisme.
HisTotRE NATUBXLLB, Un fait géologique complèteateol imprévu a été découvert par M. Lbvallois à la côte de Thélod, arrondissement de Nancy. C'est Texistence, au milieu des marnes supérieures du lias , de roches
ayant subi raclion du feu. Ces rochés sont entièrement différentes des marnes qui les environnent, et au milieu desquelles elles forment comme un Ilot. La masse principale de cet ilôt est constituée par des pierres grises , à reflet verdâtre. Ce sont de véritables calcaires, mais qui offrent cela de particulier : d^abord, qu'ils renferment de larges lamés de talc, minéral absolument étranger aux terrains secondaires; et ensuite, quMIs sont divisés en fragments pseudo-réguliers, plus ou moins voisins de la forme du prisme, comme si la roche avait subi une sorte de trempe : circonstance qui est également étrangère aux terrains secondaires, à moins quMIs niaient éprouvé les effets du métamorphisme. A ces calcaires se trouvent associées deux autres espèces de roches , dont la rencontre n''est pas moins inattendue dans cette localité. Elles jouissent du magnétisme polaire; Tune déciles, d^apparence homogène, et qui se laisse facilement égrener sous les doigts , est presque entièrement composée de fer oxiduié, môIé de silice et tout pénétré d^aillcurs de chaux carbonatée. L^autre, qui fait aussi effervescence avec les acides, est plus compacté, mais non homogène ; on pourrait la prendre pour un conglomérat )>asaltique. Suivant M. Levallois, les calcaires prismatoldes ne seraient autre chose que les marnes environnautes metamorphisées par une sorte de cuisson.
M. Lksaing, dont nous avons annoncé la mort au commencement de ce compte rendu , nous avait envoyé une notice sur le Caulopteris Lesangeana, fougère
fomie découverie dan^ Us gris bigqrris de Baccarat.
Koos avons reçu d^an autre de nos correspondaaU, M. Hogabd, agent voyer direcleur à Bpinal, un aj^çu de la constitution minéralogiçue et géologique du département des Vosges. Ce travail est un résume de FouTrage de M. Hooaro sur le même sujet , et des mémoires qu^il a insérés dans le recueil de la Société ffémolatian des Vosges. On y trouve cependant des choses enti^ment nouvelles; nous signalerons notamment le paragraphe septième et dernier, qui est intitulé : Queiquet considérations sur les marais tourbeux, IL GmBU, i qui nous devons déjà deux mémoires
&ar b géologie du déparlement de la Meurtbe, et une carte iodiqnant les terrains qui en constituent le sol, vieot de terminer un grand travail sur la paléontologie. Après avoir copié, dans les meilleurs ouvrages connus, plus de 1500 fossiles appartenant aux terrains analogues à ceuL de la Heurthe, il a dessiné, d'après nature, tous hsfimles de sa collection et de plusieurs autres, qui ont ils découverts dans le département. Ils sont au nombre de 837 ; dont 157 appartiennent au trias, 358 au lias et ikS à TooUthe ; il se propose, pour compléter Tétage sopérieor de ce dernier terrain, de dessiner les fossiles de plusieurs colleclions de la Meuse. Parmi les 857 fossiles desrinés, H. GoiSiAL croit en avoir déterminé exactement 538 ; 84 sont douteux, et 325 ne sont pas nommés. En présentant A TAisadèmie ce travail qui Toccupe depuis plusieurs années, notre confrère a lu des observa-
lions sur la difficulté d^étudier la paléonlologie dans une province pour laquelle il n^existe encore aucun traité spécial, et où Ton manque de collections complètes.
M. DB MoNTURErx d^Arracourt nous a transmis une note accompagnant un échantillon de fer granuleux, et H. Braconnot a bien voulu analyser cet échantillon et lire â ce sujet un rapport à TAcadémie.
M. GoDRON a donné communication de deux mémoires sur Pespêce et les races dans les êtres organisés. L^anteur établit d^abord Fétat de la question : deux opinions sont ici en présence ; suivant les uns , Tespéce est fixe ; les animaux et les végétaux que nous observons aujourd'hui présentent encore les caractères qui ont distingué leurs ascendants depuis Torigine des êtres ; suivant d'autres naturalistes, Tespèce est essentiellement variable et se modifie sans cesse sous l'influence des milieux ambiants. Le premier mémoire de H. Godron est divisé en trois chapitres, dans lesquels Fauteur traite successivement : des animaux et des végétaux considérés à Fétat sauvage; des animaux domestiques et des plantes cultivées ; et enfin de l'homme. Dans le premier chapitre, notre confrère a établi que les animaux et les végétaux sauvages que nous avons sous les yeux ne se modifient qae dans des caractères très*superficiels ; mais que les dispositions organiques vraiment caractéristiques de l'es* péce soit animale, soit végétale, restent invariables. La différence du climat ne produit pas de modifications plus importantes ; les espèces animales et végétales, qui se
soQl répandaes sons des lalUudes bien diverses, ne presesteotebez les iDdividus habiUDl des contrées extrêmes iQCQiie dîflerenee importante. Après avoir prouvé que le chtBgement de climat tue les animaux, plutôt que de les fliodifier; après avoir cité une foule de faits desquels if résalte que Fbjbridité, loin de confondre les espèces, fooniil, au contraire , un des moyens les plus certains de Itt distingaer des simples variétés , Fauteur établit, de la manière la plus péremptoire , que les animaux et ie$ végéliax sauvages des siècles immédiatement anténeon i notre époque n'ont aucunement varié , et il en tonânl,^ analogie, qu^il a dû en être de même depuis Tongioe de la période géologique actuelle. Dans le seetMid diapitre, M. Godboh démontre que les animaux, sousPinfluencede la domesticité, que les végétaux, sous riflfltieoce de la culture, ont été singulièrement modi<* fi^;niais que néanmoins les espèces ne se sont pas confondues les unes avec les autres, et quMl est toujours posiible de rapporter les variétés à leur type originel, l^le troisième cbapitre, Tauteurènumôre les diffèraieei iniportantes qui séparent les diverses races bu-^ naines, el il examine s^il existe une ou plusieurs espèces d'iiommes. Il fait voir que le genre bumain a été soumis i des agents modificateurs bien plus variés que les animaux domestiques et les plantes cultivées, et que cependant les différences qu'on remarque entre le nègre et rhomme blanc se retrouvent toutes, et même à un plus haut degré, dans les diverses races de plusieurs de nos
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espèces animales réduites à l^état de domesticilé. 11 démottlre ^ en ootre , que ces caractères si trancliës qui senibleot séparer le nègre de Feuropéen se nuancent et se rapprochent par une série de modifications intermédiaires. D^un autre côté, toutes les races d^hommes s^unissent eC donnent naissance à des individus féconds, et cette circonstance seule suffirait pour réunir et pour confondre toutes les races. Or, cette confusion est impossible entre deux ou plusieurs espèces primitivement distinctes, d^oû il fiaiut conclure quMl n^existe qu^une seule espèce d^hommes. Après avoir, dans ce premier mémoire^ considéré Tespèce dans les êtres oigamsés de la période géologique actuelle, H. Godeon a étendu ses recherches aux âges géologiques antérieurs; et, par l'examen comparatif des fossiles que renferment les différentes couches de Tenveloppe corticale du globe , il s^est trouvé conduit à admettre que certaines espèces animales ont continué à vivre pendant plusieurs époques distinctes, sans que les changements survenus dana les , milieux ambiants leur aient bit éprouver aucune modi* fication appréciable. Il conclut de ces faits que , vraisemblablement, Tespèce sauvage n^a pas plus varié dans les premiers âges du monde que de nos jours. Il fait voir en outre que, dans les couches fossilifères les plus anciennes, on rencontre des représentants de toutes les grandes classes végétales et animales, et que dès lors oq ne peut pas admettre que la vie apparut su^ la terre exclusivement sous ses formes les plus simples»
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1. Paul Laobbnt a communiqué à rAcadéroie un mé< BÛre ayant pour titre : Examen mieroacopique de ia gMmUne, et relatif A Tétude quMI a faite, dans le courant Smi 1847, des granules de la fouilla. Il a reconnu des Bonremenla semblables à ceas des infosoires dans les grauales da parencbyme d^un certain nombre de Tégé- Uox dont la séye n^est pas sensiblement mudiagineuse, priadpalemept dans les jeunes feuilles et le bouton encore rert dn filas ^an'n^et mieux encore dans le parenchyme do radis.
Dios on rapport présenté à la Société centrale d^agri-
cdliBC éft Paris sur les moyens de suppléer au déficit
de§ prodoifs de la pomme de terre, on a recommandé
de se lirrer é la culture des plantes bitives ; M. BaA->
GOHioT a cm remarquer une lacune dans ce rapport ; il
a peaié qn^on aurait dû y faire mention de nombreuses
pfaurics mitritives qui croissent spontanément dans les
f pagnes^ el qui , le plus souvent, sont perdues pour
lasboBimea et pour les animaux. Il a présenté A TAca-
ia nomeadature d^une foule de plantes sauvages,
le comme pouvant être mangées, non-seule-
it dans les temps de disette, mais même dans les
d'abondance. Selon M. Bbaconrot, les qualités
de ces plantes, qualités si fiiciles A vérifier d^ailleurs, sont
établies par Fexpérience séculaire de certaines nations.
Pour les Caire connaître des horticulteurs et du public,
M. BaAComfOT conseille de les cultiver A part dans les
jardins botaniques. On ouvrirait ainsi la voie A des expé-
rîeaces qui pourraient conduire à des vérités nouvelles, et on assurerait aux jardins botaniques une utilité qui a souvent été mise en doute.
H. Gbezuibr, membre correspondant, et M. Ck>DROM, membre titulaire de TAcadémie, lui ont offert la première partie du tome premier d^un grand ouvrage dont ils commencent la publication, et qui est intitulé : Flore de France, ou description dea plantes qui croissent naiu» rellemeni en France et en Corse. Cet ouvrage, qui doit former trois gros volumes in-8^ divisés en six parties, sera Irés-importaot pour Pétade de la botanique, et le succès qu^ont obtenu les précédentes productions des deux auteurs est un présage assuré de celui qui attend la nouvelle Flore de France.
AGhicuLTVRE. — Nous u^avons à mentionner qu'un seul envoi dans cette section de notre compte rendu ; c^est une brochure de Bf • Lbsaing sur la pourriture des pommes de terre qui a régné pendant les années 1945 et 1846. L^auteur pense que cette maladie n^est pas nouvelle; il rappelle que Parmentier a vainement indiqué de nombreuses précautions pour en prévenir Finvasion. Au reste, M. Lbsaing estime que la maladie disparaîtra spontanément sous Tinfluence d^une température plus favorable et moins humide.
SiivicuiTUBE. — M. Paul Laubbnt a communiqué à TAcadémie un mémoire fort étendu sur le produit du soi forestier et sa comparaison avec les autr.es biensfonds. Dans ce travail, M. Lavbbnt examine jusqu^A
qoel ^%e ilfaal laisser croître les bois pour en retirer le plu grand avantage possible ; il étudie les prodaits des édairdes et recherche quels sont les sols les plus propres aux futaies ; il relève les erreurs commises par différents aatews dans la comparaison des futaies et des taillis ; détermine quels sont les produits comparatifs des futaies pleines, des taillis de souches et des futaies sur taillis, et conclut que les futaies pleines sont, sous le rapport do reveou en argent, plus avantageuses aux propriétaires que les autres systèmes d'aménagement»
MiùMCiNX. — Le problème de la suspension de la sen- Affitè {hyâque pendant les opérations chirurgicales a M soulevé par un grand nombre de savants, et résolu, en iSiS, par H. Jackson. Aussitôt après la découverte des vertus stupéfiantes de certains agents, M. le docteur Umond Sufomn a cherché è vérifier les propriétés de rétber et do chloroforme; depuis le 90 janvier 1847, il a eaployé la vapeur de ces liquides pour un très-grand ■onbre d^opérations. Dans un travail qui doit étreproduôaement publié, M. Bdmond Simonin a résumé les UU de sa pratique chirurgicale et a étudié les déduc«» tiens qui peuvent en sortir. Son ouvrage est formé de dmx grandes divisions. La première comprend les faits idati& à remploi de Téther et du chloroforme au moyen soilout des inhalations et à Taide d^appareils variés. L\me des subdivisions est consacrée à Téthérisation recule. Seul en France, M. Bdmond Simonin a répété les expériences du professeur Pirogoff de Saint-Pétersbourg,
et à cette occasion il a imagioé plusieun appareils qui vous OBt élé présentés. Parmi les faits nombreux conte* nus dans la première division, nous signalerons la guérison d^un anévrisme de Tartére brachiale par Papplication de la galvano-poncture , méthode nonvelle, imaginée à Lyon il y a quelques années, et qui n^a été que rarement mise en pratique.
Dans la seconde division de son œuvre, H. Edmond Smomif s^est livré à un travail d^analyse, et il a formulé un certain nombre de lois nouvelles dans la science. Il a présenté à T Académie le résumé de Taction de Téther et do chloroforme sur Tintelligence, sur les sens, sur la conscience, sur la volonté et sur la sensibilité générale et locale. L^ Académie a décidé que ce résumé prendrait place parmi les mémoires de Tannée i848.
Nous avons reçu du même membre trois opuscules qu^il a fait imprimer dans le cours des années 1847 et 1848. Le premier est intitulé : Description dune éruption de faux cow-pox obserpée à Nancy. Au mois de juin 1844, M. Bdmond SmoNiii et plusieurs autres médecins de cette ville ont étudié une éruption d^une nature particulière, que Ton avait prise d^abord pour du cow-pox véritable. Ce fut probablement une éruption pareille que Jeûner rencontra au début de ses recherches du cow-pox. Il fut alors ramené momentanément à Popinion de ses confrères, qui n^admettaientpas les idées populaires au sujet de la vertu préservative de ce fluide, et la découverte de Tinoculation fut retardée d^en viron
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dii aniées par suite de celte erreur. Les deux autres opaicules de M. Hdmoiid Suioani sont \w rapporté mar le mviee de la tmeeme danê le diparttmmt de la Matrihe pendant Uê annéeê 1846 et 1847^ préêemé» «M eeaùti eemirai de uaeeme le 7 mai 1847, et le 9 jiHI* Ut 1848. Nous ne dirons rien de ces rapports, quoique Mîent ialèressuts, et nous nous eonteaterons de nous aModer aux éloges donnés par nos doTanoiers aux preanércs publications de M. SiMoiaii sur le nénie sujet. lUppeions cependant que, dans le rapport de 1847, loCre confrère a fait connaître ses essais pour la consern&OQ da fluide-vaccin. Des fiiits nombreux par lui re« eBaffif^ 1 «teur conclut que ee fluide renfermé dans des lobes de Ttfre^ fermés à Taide du calorique, garde pendttt phs de treize mois sa fluidité et ses propriétés, lorsfM les tubes rest^Dl constamment dans Peau.
M. SoMaiH père nous a lu un rapport sur un mémoire léeonnent pnbUé par M. le docteur Ancelon et relatif aai fièfres typhoïdes, périodiquement dévek^pées par kl émanations de Télang de Lindre-Basse. M. Ancelon àsMe Dienze, oA, depub smie années, il a obserté les é|iidémies, plus ou moins circonscrites, de ces £é?res qui lesontprodintesen 1890, 1855, 1856, 1859 et 184S. Ce retour triennal a surtout fiaé son attention , et M a isipiré de passer en revue les causes productrices de la fièvre typhoïde. Cest surtout aux isiasmes paludéens que M. Aneelen attribue ces épidémies si régulières, qui frappent certaines communes de Tarrondissement
de Château-Salins. Ces miasmes produtseot, suivant leur degré dUnlensilé, les fièvres intermiUenles pernicieuses, la fièvre typhoïde et des maladies charbonneuses* Nous ne suivrons pas le rapporteur de TAcadémie lorsquMl examine la partie de la brochure de M. Ancelon concernant le diagnostic et le traitement de ces diverses maladies, et nous dirons seulement, après M. Smomn, que ce mémoire soulève des questions d^une haute importance, et tout à fait dignes de Tattention des médecins, qui, sans doute, ne partageront pas toutes les opinions de Tauteur, mais qui trouveront dans son travail d^utiles enseignements.
Nos correspondants nous ont adressé plusieurs volumes ou opuscules relati& à la médecine ; nous men-^ tionnerons d^abord un livre de M. le docteur SAncEBOirs, intitulé : Histoire criHçue de la doctrine physiaio^ gique, suivie de considérations sur f histoire phiioso^ phique de la médecine, et sur tHippocratisme moderne. Cet ouvrage, qui a été couronné par la Société de médecine de Caen, est divisé en deux parties s Histoire et Critique. La partie historique comprend d^abord le tableau rétrospectif des fiiits ou des théories antérieurs à la doctrine physiologique, et qui ae rattachent à son avènement ; en second lieu, le récit des phases diverses par lesquelles cette école a passé. Dans la seconde partie, Thistorien disparaît pour faire place au critique*. Les dogmes fondamentaux de la doctrine physiologique sont soumis à la discussion, au point de vue des progrès ré-
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eestodelascieBce. Bnlio, le volume esl terminé par un ^pendke sur Broussais considéré comme philosophe, elpar des Considérations sur tenseiynemeni historique de ia médecine et sur VHippocratisme moderne,
M. LoBANSCY nous a fait parvenir un ouvrage auquel il adonné le titre d^Etudes pratiques sur V hydrothérapie, dont il est un des plus fervents adeptes.
X. PirrBOiiATde Lunéville nous a remis des Mélanges de ekirurgie, dans lesquels il traite plusieurs questions inpartiBtes concernant Tart quMl exerce, et rapparie de nenbreuses observations quMl a tûtes dans sa pratiqnectinirpcale.
IToos avons reçu de M. Avbnbl une histoire du collège des médecins de Rouen.
IL Rafou de Lyon, correspondant de TAcadémie, hii a fût iiomoiage d^une Bistoire de ia doctrine médicale ^smœi^MUhique, en deux volumes. L^auteur y expose Télat de cette doctrine dans les principales contrées de rSnope, et entre dans beaucoup de détails relativement i Fapplication pratique des principes et des moyens de JloBQdopathie au traitement d'un grand nombre do ■uladies et d^affections diverses.
Noos devons encore mentionner quelques brochures, qae les limites de ce compte rendu ne nous permettent pas d'analyser; nous citerons, en première ligne, un opuscule de M. le docteur Haxo d'£pinal sur la consii" iution physique des habitants des Vosges; on trouve, dans cette brochure des détails précieux sur les lama-
dies sporadiques, épidémiqoet ou coDtagieuMs qui font dans les Vosges de trop fréquentes apparitions; le même correspondant nous a aussi transmis une Noie sur une ampulaiion de cuisee pratiquée à rhôpiial éTE^al^ à la suite (Tune inhalation de la vapeur d^éther. Nous nommerons ensuite trois mémoires de M. le docteur HcBBBT-VALLnoiJX suF Ics maladies de Poreille, A Pé* ludeet A la guérison desquelles cet habile praticien s'est voué exclusivement ; et enfin une brochure de M. Cab- BON DU YiLLABD, ajaut pour titre : De f influence du atrabieme sur F exercice de plueieure profeeeione*
Sta TisTiQVB. — H. Dbnis fils, médeciu A Tool, nous a remis une eeguisee d*une topographie et d^une statiotique agricoles de t arrondissement de TouL Ce travail, assez étendu, est Textrait d^un mémoire communiqué par H. Dbris au comice agricole de Toul, A la fin de l'année 1847; il est divisé en deux parties, dans lesquelles Tautenr examine un grand nombre de questions qui se rattachent A Thydrographie, au climat, an sol, aux circonscriptions naturelles de Tarrondissement de Toul, aux diflérents genres et aux instruments de culture, A Téducation des bestiaux et aux divers systèmes d^assolement.
M. Atm ab-Bbbssion nous a envoyé plusieurs livrai* sons du Journal des travaux de la Société françaiee de statistique universelle^ dont il est rédacteur en chef. Ces livraisons contiennent diSérents mémoires de notre correspondant.
PagLosopttts. — Nous o^avons à enregistrer qu^UQ mémoire de M. Tâbbé Rohhbachb» sur la philosophie eartifienne, eC un livre de M, Docteur de Raon-fE- Upe^ aoqoel rauleor a donné le litre soirant : La théorie de la maiiére, ou ia science des corps ramenée au pmnt de vue rationnel et chrétien. Dans son mémoire sor la philosophie cartésienne, M. Pabbé Rohbbachbr a pfo*^} par Pexamen des écrits de Descartes lui-même, que cet émioent philosophe avait empreint ses doctrines d'oB caractère d^orthodoxie qui ne leur a pas été contené par son école.
Boiiiitttacherons encore à celte section une note de V. 6. as DuMAST sor le véritable sens du mot hébreu ^neh Ynlgate traduit par firmamentum,
bsËiGnsMENT. — M. Pnocx nous a présenté, en W7 et 1848, la brochure qu^il publie annuellement pour rendre compte de Tétat de son institut. Une de ces Iwtichores se termine par un tableau synoptique des principaux points de vue sous lesquels les sourds-muets pewent être considérés.
M. GiTiBAL s'est occupé des améliorations à introduire àtam renaeignement de la jeunesse. Nous avons reçu de N. Psimoii, professeur à la faculté des lettres de Besan- ^, des Eléments de grammaire générale et de nou-- ^eaux principes de grammaire française, rédigés éta-- Pf'ès les éléments de grammaire générale du même auteur. Ces deux ouvrages sont^ comme les titres Tindîquent, aussi élémentaires et aussi abrégés que possible;
mais, sous une forme claire et précise, ils coDtiennenl la plupart des principes et des régies du langage en général, et de la langue française en particulier.
Littébâturb. m. AftCHAiiBACLT nous a communiqué, au nom d^une personne étrangère à TAcadémie, une traduction française de la partie de Y fier Loiharingiœ et Alsaiiœ de Ruinart qui concerne la Lorraine.
M. RiCHAHD, bibliothécaire de la ville deRemiremont, nous a fiaiit parvenir une brochure intitulée : Une cité lorraine au moyen âge ou Remiremont en 1465. C^est un petit roman historique. Dans le but de rendre Tillusion plus parfaite , Tautear a employé , pour écrire son opuscule, ridiome du XY^ siècle, quMI a en général reproduit avec assez de bonheur.
Nous avons reçu de M. Stiévenart, doyen de la faculté des lettres de Dijon, un Examen de cinq comédies d^A^ riétophane, suivi d'un tableau synoptique des pièces de ce poète. Enfin, nous mentionnerons, pour terminer cette section de notre travail, un long et curieux mémoire de notre compatriote H. Benoit sur les poésies populaires de la Grèce ancienne; une édition des Adelphes de Térence annotée par M. Hagin ; une nouvelle édition des Fables de H. de Stassart, et différentes pièces de poésies par H. Albbrt-Montéhont et M"*« Dénoix.
HiSTOiRS. M» Tabbé Rohrbachbr a continué et terminé la publication de son Histoire universelle de Pégtise catholique : Vingt-quatre volumes avaient paru à
bin de ranoée 1846 ; les tomes XXV, XXVI, XXYII tllITIII ont été mis en vente pendant les deux an- Béei ipii Tiennent de s^écoaler ; il ne reste plas à paraître qu^QB volume renfermant les tables générales. Nous y nWeprendrons pas de faire ici Téloge de cet ouvrage coiottal , qai a obtenu un grand et légitime succès, et 'tttles volumes étaient enlevés aussitôt après être sortisdela presse; nous nous contenterons de dire que les fntre derniers tomes comprennent tous les faits qni se ndacbeot â Tbistoire de PBglise depuis la mort du pape Q^YIII, arrivée en 1605, jusqu'à Tannée 1848; ^^^ assez combien sont nombreuses et importantes ^ omiéreg que Tauteur a été obligé d'aborder, et les VKslioQsqa^il ]ai a&lln résoudre.
V. liicFBÉ a publié un opuscule ayant pour titre : '^poiUhhûmmes verriers ou Recherches sur rtn- '^'^ et les priMéges des verriers dans ^ancienne ^we, aux XV\ XVl^ et Xyil" siècles. Ce mé- ^rv est une refonte de deux brochures que M. Beaupré ^ iait imprimer en 1841 et en 1843, et qui avaient ^/ederchées par les bibliophiles et les amateurs de ^ uiUquités provinciales. Cette nouvelle édition est ^nviiée en trois chapitres ; on rencontre dans le premier ^^ toojeciuxe^ sur Torigine de Tindustrie verrière en ^naine, plusieurs chartes et titres relatifi à cette inuQstrie, enfin une digression sur les richesses histo-
"qaes du Trésor des Chartres de Lorraine , richesses V^ étaient complètement inconnues il y a quelques an-
nées. Le chapitre deuxième reoferme la charte des Terrien, rhif toire des verreries de Lorraine et les noms des plus anciens verriers lorrains. Enfin, le troisième et dernier chapitre traite des gentilshommes verriers et des verriers non gentilshommes.
Sous la dénomination d'Eiudeê sur h théàire en Lorraine et sur Pierre Gringore, M. Henri Lspagb a donné une histoire à peu près complète du théâtre et de la littérature dramatique dans notre province, depuis le XV" siècle jusqu'à la fin du XYUK Ce tnivail renferme un grand nombre de documents inconnus , que Tauteur a puisés dans le riche dép6t de nos archives départementales. Un chapitre mérite surtout d'être signalé ; c'est celui qui concerne le poète Pierre Gringore. M. Lbpagb a fourni, sur la vie de cet écrivain , des détails jusqu'à présents inédits et pleins d'intérêt» Il résulte de ces renseignements nouveaux que Pierre Gringore joua plusieurs fois des pièces de théâtre devant les ducs de Lorraine, qu'il était héraut d'armes du duc Antoine, qu'il accompagna ce prince dans son expédition contre les Rustauds, et qu'il mourut en 1538. Cette date était de* meurée incertaine. M. Lbpagk a donné , en outre , plusieurs extraits des ouvrages de Pierre Gringore , ce qui fait de son travail une étude à la fois littéraire et biographique. Le même membre nous a présenté on opuscule qu'il a publié, en 1848, sous le titre de Leiires sur thu^ ioire de Lorraine. Dans la série d'articles qui composent ce petit volume, l'auteur a plaoé, à mesure que ses
AaAm les lai odI fail déeoovrir, des particularités et dcsdocontiits qui répandent beaucoup de clarté sur des njeUpeu cobuus. Après use rerue des travaux coucernaotrUstoire de Lorraine, et imprimés depuis une quinaûie d^années, on trouye dans Fopuscule de M* Lbpagb des reoseignements curieux sur les tournois , joutes, conbals et divertissements jusqu^'au commencement du X?II* siècle, sur la reddition de Nancy au duc René II, nrli température de la Lorraine â diBérentes époques, et te notes sur la fiibrication de la bière et sur les ten* Utifes fidles pour introduire dans notre province la cul- UmènuÉrier et l'éducation des vers d soie.
L^ksipiee de Haréville a fourni à If« AacHAMBAiJLT Je ioJBt d'une notice historique, statistique et médicale, oompreuanl des recherdies sur la fondation et les destimioiis diverses de cet ancien étabUsaemen t* Cette notice olfaotant plus précieuse qu^elle ne renferme guère qaste faits nouveaux et puisés aux sources les plus aslbortiques. La maison de Maréville, dont la fonda- ^lemonte à Tannée 1597, doit son origine à la pieuse MKdtnde d^Anne Fériet pour les malheureux qui étioatt atteints de maladies contagieuses, et qu'elle voyait poor ainsi dire abandonnés dans les champs et exposés aox ÎDjures de Pair. Par ses soins, un hôpital, dit Vhôpftaie» pcêtifiréê, s^éleva sur l'emplacement de la maison actuelle de Maréville. Quelques années après (de 1831 à 1657) , une terrible maladie , que M. Aucham- SABLT a prouvé être identique à la peste orientale, rava-
gea notre pairie. Haréville reûdil les plus grandsservices pendanl cette période, et les pestiférés qu^on transportait continuellement dans»cette maison, y reçurent tous les soins que réclamait leur étal. H. Archambaclt, en compulsant les archives de la ville de Nancy, a retrouvé une multitude de pièces relatives à ce triste épisode de notre histoire. Il dous a fait connaître, avec détails , la marche, les sympt6mes et la nature du fléau, et nous a révélé les mesures nombreuses qu^on avait prises pour arrêter la contagion. Quand la peste eut disparu, Haréyille, administré et entretenu par Phôtel de ville , conformément aux intentions de la fondatrice , ne fut plus heureusement dans le cas d^étre occupé , et reçut une nouvelle destination dans le siècle suivant. En 1717, Léopold y fit élever une vaste renfermerie, qu^il concéda partiellement A des manuGatcturiers qui obtinrent le mo* nopole de la confection des bas au métier ; mais le duc et la ville s^étaient réservé le droit de séquestrer à Haré* ville jusqu^A cent vingt personnes. Plus tard, Stanislas donna aux frères de la doctrine chrétienne la maison avec ses dépendances , pour y établir un noviciat et y recevoir, corriger et soigner les personnes que Tautorité ou les familles leur confieraient. La révolution déposséda les frères, et un incendie détruisit, en 1794, tootes les constructions de Léopold ; ce fut alors que rétablissement de Haréville subit une dernière transformation, et devint un hôpital spécialement destiné aux aliénés. M. G. DE DuMAST nous a présenté une nouvelle édi-
tioi d^mi Irarsil quMI avail publié, il y a près de doDze ai» , tous le titre de Nancy , histoire et tableau. Le texte de ce IraTail n^a reço que peu de modificationg et d'ad£tioiH ; mais chacune des deux parties qui le oom* poMDtetlaecompagnée, aujourd^i, d^un grand nombre fs^endioes , dont plusieurs offrent un vif intérêt* J*a* jouteni que M. G. db Dciiast a joint à son livre des Klbpapbies Irès^ourieuses , et qui reproduisent d^ancienaes gruTores devenues pour ainsi dire tutrouva-
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Toire secrétaire annuel vous a lu un Essai sur This-
tiKttéslii commune de Neufchàfeau. Depuis longtemps
défi il s'était livré à des recherches sur le mouvement
coMBonal qui agita la Lorraine pendant les XIIP, XIY*
H XT* siècle ; mais il a multiplié ses investigations
reWvemeiit â la ville do Neufchâteau , dont Thistoire
M avait paru importante. Grâce aux inestimables ma-
Mnx contenus dans le Tréstnr des chartes de Lor-
nûie, votre secrétaire est parvenu A reconstruire pres-
çoe complètement rbistoire de cette commune.
H. Tabbé Guillaume a communiqué â TAcadémie une IfoHee historique et statistique sur te village de MaizUre84is*Fie. Notre correspondant a fait connaître avec détaib llitstoire de ce village ; il a donné des rense^ements curieux sur les malheurs de la Lorraine auXVn* siècle et sur la dépopulation presque complète de certaines localités. (7est ainsi que, après la peste qui ravagea la Lorraine, sous le règne de Charles IV, Mai-
ziéres demeura entièrement abandonné pendant pins de vingt-cinq ans. On trouve aussi , dans cette notice , des documents sur Padministration de la justice, la tenue des plaids*annaux et le système des impositions.
Un autre de nos correspondants , M. Richabd de Remiremont, nous a fait parvenir un ouvrage ayant pour titre : Traditions populaires, croyances supersîi-tieuses, usages et coutumes de t ancienne Lorraine. Dans ce livre, qui est une seconde édition fort augmentée d^un opuscule publié il y a quelque temps, M. Richard a recueilli une foule de traditions qui disparaîtront bientôt, et fiiit connaître des usages et des contâmes qui s'effacent tous les jours.
M. Lacrbtbllb, membre de TAcadémie française, nous a envoyé les deux derniers volumes de son Histoire du consulat et de V empire, qui fait suite à sa grande Histoire de la révolution française. A cet ouvrage était jointe une lettre de M. Lacrbtbllb , ayant pour but de nous rappeler que son premier titre académique lui avait été décerné par la Société des sciences, lettres et arts de Nancy.
Mous avons reçu de H. Magin une Histoire de France abrégée, et d^un autre correspondant, H. Guillaohe de Besançon, un opuscule intitulé : Anecdotes franc^ comtoises, dans lequel se trouvent consignés des fidts historiques et des anecdotes presque oubliés ou entièrement inconnus. Entre autres particularités , nous avons remarqué la mention d^un mystère (rHistoire du man-
nis ricbe loonnettlé par les diables) représenté, en i 193, démit l'église Saint-Pierre, en présence de rarchevéqoe deBenoçon*
BiOGiuPHiM. — Votre secrétaire annuel vous a lu une Su^hiographigue et liiiéraire sur Nicolas yolep*, hisiorwgrapheet seeréiairedu due Antoine. On sait que Tokyrfiiton des écrivains lorrains du XYPsiécle les plus Beonds et les plus originaux. Le duc Antoine, qui savait apprécier le mérite, s^attachaVolcjr en qualité de secrétaire et A^hystorien; celui-ci profita de la position honorable qu^il occupait à la cour de Lorraine pour composer m ânes grand nombre d^ouvrages , devenus presque tous «ToDe rareté excessive. Une énumération , même sommaire, de ses livres ne saurait trouver place ici ; mms nous contenterons de rappeler son histoire de la guerre des Rustauds, dont il put parier comme témoin ocalaire, car il accompagna le duc Antoine dans cette courte, mais glorieuse campagne. Yolcjr avait conçu le projet de rédiger les annales de la Lorraine ; nous regretlois qu'il ne Fait pas exécuté ; et, malgré les erreurs et les opinions singulières que cet écrit n'aurait pas manqué d'olnr, il aurait pu être d'un grand secours aux historiens modernes* Votre secrétaire annuel a été assez heureux pour Eure connaître quelques opuscules de cet auteur , opuscules qui étaient demeurés complètement inconnus jusqu'^à ce jour. L'un d'eux, la relation exacte et détaillée du baptême d'un des fils du duc Antoine, a été découvert par M. Lbpage dans les archives qu'il est
diaïf ô de coaserver (*)^ ei cette préeteiise rehlioiy qui VOUA a été comoMmiqiiée, flera^ en wrfai d'une décÎMB prise par voub , imprimée à la suite de la NaUee sur ' Voleyt.
Mous noua bornerons à enregistrer ^nelgnea autres bîogvapines, qui n'ont pasélé Acrites spécialement peur l'Ajcadé»ie,niakqai lai ont été remises par leurs auteurs; I* une vie db général Daouoir^ par M. Henri LvAaa ; 3* une étmét sur Jf* Marçmis, prsmûr préfH ds la Msuréhe, par H. Sausoh , de Saint^Miye) ; cette étude noua retrace brièvement la vie d'un homa^ distingué, qui» apréa avoir exercé la profiBssion d'avocat, devint membre de Fassemblée constituante, juge au tribunal de cassation, administrateur des déparlements réunia sur la rive gaudie du Rhin , et enfin préfet de la Meurthe pendant le consulat et une partie de Tempire; 5^ une biognj^ie du maréchal Oadinot par M. G. n'OLmcounir, de Bar-le-Duc ; 4* une notice sur M. LinoocBTvn^ un de no9 correspondants, par M. AumaT-MoirrÉamiiT; 5<* on opuscule de 8f . de KsaaoïovB , coasacré à la mémoire du grand-duc de Hesse Louia D.
AncHÈOLOGiE. -— M. 6. Roluv, correspondant de TAcadémie, lai a eomroumqoé un mémoire dans lequel il a essayé d^expliquer un médaillon en bronae, qa*il
(*) E^pttis la composition da compte rendu, nets avoas appria que cet opuscule a été imprimé ; mais il est aussi rare qu*OQ manuscrit.
cffoil inédM. Diaprés M. Rouh, < le sujel de ce médail*
> hn esl la dèriaialioii on la recoonaiwiooe d^im tœu
» adressé à N.-D. de Loretle, probableneol eo aofrt
> 1590, par ks parimens aeâégéa >• A Tappui de celte «Mrtiott, M. EouH a piéwntA diyenee çonsidéralioiif fà ne penfeal trouver place dane ce oea^pte readu. Le Bimoire qA vient d^ètre aieatloiiiié a pravoqoé de la piKl de Totie secréUm aniMiel plugieQn obeeryations, des^uàk» û lésolte^ à eoa avia, que le médaUloD a été décalé poar rappeler le rétablÎMement de Tordre nûlitwe italien de Notre-Dame de Iiorette, rétablissement ^fat rcBovre da pape Sixte Y. An BorpluS) F Académie a fiât âmpriaier les deuc dissertations dans son recueil, H ks amateurs de numismaUqoe et dlûstoire pourront oaniner à loisir les pièces du procès*
M* Charles Rob8bt nous a transmis deux mémoires fà se rattachent au sujet difficile et obscur de la numJMnatique mérovingienne. Dans le premier, M. RosaaT prouve qu^ou des meilleurs moyens de reconstituer la géographie de la Gaule pendant les VP et VU* siècles, et une partie du ¥111% est d^éludier avec une attention soutenue les monnaies émises par les princes de la race de Clovis; ils ont £ût fabriquer des monnaies dans un tiés-grand nombre de localités, et la détermination de toutes ces localités serait précieose pour les recherches hislorioo-géographiques. Dans son second mémoire, IL RoBEnr décrit un trienê ou tiers de sol d^or frappé à Mauriac, qui constate ainsi Teuâtencede celte ville de la
Haute-Auvergne sous la première race, ei qui donne enfin â cette province un numéiaire que Ton ne peut plus lui contester.
M. BsAuuBu a communiqué A FAcadémie, qui Ta fait imprimer dans le présent volume, un mémoire sur les antiquités de Laneuveville^-lés-Nancy. Ce travail peut être divisé en deux parties ; Tune est consacrée A la description des antiquités découvertes soit sur remplacement même du village de Laneuveville, où il exista un vicus gaIlo-romain,8oit à peu de distance,présd^une source minérale fréquentée dés les premiers siècles de notre ère; dans la seconde partie, M. Bbaulibu a cherché à identifier le vieuB de Laneuveville avec la localité figurée, sur la Table Théodosienne, par un de ces édifices carrés qui annoncent la présence d^eaux thermales ou minérales, et prés de laquelle se trouve un nom évidemment incomplet, et qu^on lit andesina* Votre secrétaire annuel ne se rendra point juge dans cette question délicate, car il a lui-même composé sur la détermination de remplacement de cette dernière localité un mémoire, dont les conclusions sont entièrement contraires à celles de M. Bbaulibu.
M. LAnouGBTTE nous a fait parvenir, au commencement de Tannée 1848, une nouvelle édition de son livre intitulé : Histoire, topographie, antiquités, tisages, dialectes des Hautes-Alpes. Cet ouvrage, qui forme un gros volume et qui est accompagné d^un allas, est trop connu et trop étendu pour que nous puissions en donner Tanaljse.
Votre secrétaire annaei yous a lait hommage d^ane Ifùtice sur tcffiise de Sainî-lSieok»4e'Pori. Celle brodrare, qui esl oroée d^un bon deuiD do portail et des loun, est partagée en deux sections; dans la première, IVioleor a esquissé Tbistoire de Téglise, du bourg et du pderinage de Saint«*P(icolas ; dans la seconde, il a décrit rimmeose édifice élevé par la foi et le génie de nos pères, et il a lâché de faire sentir la nécessité de préser* Ter ce magmfique monument de la destruction qui le maiace.
Dans une Noiice archéologique sur la ville éFArc^en' Barrois (Eouie-Matme) juoire correspondant H. Dbppino oov a fitit connaître les antiquités et les annales d^une petite Tille qui ne fut pas sans importance au moyen ige, et qui obtint une charte d^affranchissement en 4526.
M. Bbbgbe db Xitrby tous a remis un Tolnme, dont 9 D*e6t pas le seul auteur, et dans lequel se trouTent léunis tous les opuscules publiés en Tue de |vouTer que ie coeur humain découTert, le 19 mai 1845, sous le pavé de It Sainte-Gbapelle est bien le cœur de saint Louis. M, G. DE DoHLàST nous a lu un rapport intéressant sur cette collection, et nous a fait sentir toute Pim* porfance de ces opuscules destinés à redresser Topinion publique qui aTait été faussée sur ce point.
GioGMAPBiB, — Noms aTons reçu de M. Magot un abiégé de géographie moderne, composé de concert aTec M. Barberet, et de H. Albert --Montémont trois brochures relatiTes aux matières géographiques. La pre-
miére est une mîroducikm au voyage dant l Afrique auêtraie par M. Dthkrgue; les deux auCres wmX des analyses da voyage esèenté par le capitaine Hanris dans la partie méridionale de rAfiique, et de la grande excursion fiatite dans la Tartarie mongole et le TUbet, peDdanl les années 1844, 1845 et i84<, par deux missioimaires lazarites, MM. Huo et Gabet, excursion qui a eu des résultats importants pour ia géographie de T Asie centrale, et dont le récit continue A remplir les pages des Annales de la propagation de la foi*
Beâvx^rts,-^ m. GromAL vous a présenté un Basai sur ia théorie de l'ari du dessin, pubKé par lui dans un journal de Nancy. M. Gdibal s^est proposé, dans cette brochure , d^nitier les personpes qui étudient le dessin A la connaissance de quelques principes qui les aideront dans la pratique de Tart qu'elles cultîTent.
Nous voici arrivé au terme de notre travail; nous avons tâché de Aire connaître toutes les lectures entendues par TAcadémie, et tous les envois qui lui sont parveaos; Taccomplissement de cette tâche nous a entraîné au-delà des limites que nous nous étions posées ; nous aurions voulu resserrer encore davantage nos analyses et nos appréciations; mais il aurait fiiltu refondre notre compte rendu tout entier, et nous pouvons dire, avec vérité, que nous n^avons pas eu le temps dVMre plus court.
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won LA SOCIÉTÉ A VOTÉ L'iliraBSSION.
CHAPITRE I
COMPARAISON ENTRE LEf PRODUITS DBS TAILUS ET CEUX
DES nrrAiEs.
Produite d'un hectare semé en chêne.
A c&qoe révolution nouvelle, nos hommes d^État proposent sans hésitation Paliénation d'une partie du sol forestier. Cette déplorable tendance est la conséfueoce inévitable de la doctrine dans laquelle on admet
qae :
I* Les aménagemenis les plus courts sont ceux gui ^^f^meni les plus hauts bénéfices en argent; 5* Un propriétaire de bois ne peut retirer de sa pro-
(2) priéié que des profita inférieurs à ceux que procurent les autres biens fonds ;
5* Un propriétaire j en abattant sa forêt , pour la convertir en champs cultivés^ fait toujours une excellente spéculation,
Enfio une autre cause de ranéantissement progressif du sol forestier, c*est que la vente presque toujours facile des bois abattus et qui, jointe à celle du sol dans les défricbements antérieurs, a fourni de beauiL bénéfices aux acquéreurs des forêts mises en vente par FEtat, tente un grand nombre de nouveaux spéculateurs.
Nous prétendons démontrer jusqu^à résidence que les plus graves erreurs ont été professées à ce sujet depuis prés de 80 ans^qu'elles ont conduit auxplusfunestes conséquences et qu'une culture rationnelle de la terre en bois est au moins aussi profitable que toute autre culture.
Il faut se sentir un grand courage au cœur, pour attaquer ainsi de front des doctrines si généralement admises; mais ce courage, nous le puisons dans notre amour du bien public dont Tinstinct est presque toujours d^accord avec la vérité.
Les plantes ligneuses de nos forêts croissent, pour ainsi dire, sans culture et, après un temps plus ou moins long, fournissent la matière qui, de tous les produits do la terre, est sans contredit la plus utile et la plus indispensable à Texistence de Tespéce humaine. Le blé luimême, à cet égard, lui est inférieur. En effet, ce n'^est
y» leolemenl au chauffage de Thomme, à la préparalion de ses alimenls et aux constructions de ses habitations que le bois est employé, ainsi qu'on se le figure trop souvent ; cette matière, unique en son genre, entre comme (acteur important dans tous les produits de Fagriculture , du eonmerce, de Tindustrie et des beaux-arls. Ainsi, pour ce qui concerne Tagricullure, pourrait-on cultiver les cbamps, si Ton manquait de bois? Non, assurément, carie tniTail deTagriculteur se réduirait à presque rien, s'il nVait pas pour aides des hommes, des bétes de trait, et en outre des charrues, des chariots, des bàlîmeate pour ses gens et ses bestiaux; et pour tout cela^ il but du bois. 11 en faut pour extraire le fer de la mine, pour forger le fer des outils et des bâtiments de ragricttiture. S^agit-il du commerce? Pour celui-ci, on doit construire des vaisseaux, des roules, des chemins de fer et des canaux, etc., et tout ces travaux consomment une énorme quantité de bois. Quanta Tindustrie et aux beaux-arts, il en est de même encore; si bien que pour que Phomme vive en société, il lui faut du bois, du àois et encore du bois. Aussi la plus faible hausse sur cette matière se fait sentir immédiatement sur tous les objets de première nécessité, comme sur les produits destinés au luxe des riches. Si minime que soit cette augmentation sur chacun d'eux, elle se trouve en définitive multipliée autant de fois qu'il y a d'objets qui servent à la vie matérielle, et à Tinstant même la gène se fait sentir dans la société tout entière ; ce qui revient à
dire que F augmeniaiion de ia dépenêe de ta vie maté* rielie est seneiblement propcrHonnelle à eelle du prix du bois. Le bois esl donc la chose la plus indispensable à la société et ia sylviculture est la première de toutes les cultures.
El cependant celte matière si évidemnient prédense, qui se produit presque toute seule, et qui iait passer successivement les plus mauvais sols à Tétai de ia plus haute fertilité, cette matière, dis-je, dont le prix sait de siècle en siècle une progression qui n^est pas en rapport avec Taccroissement du prix de la journée de travail et qui eflraie pour Tavenir, est réputée partool, comme ne fournissant qu^nn rapport inférienr è celui des champs cultivés.
Les calculs auxquels les économistes se sont livrés à ce sujet sont fautiis, selon nous , parce qu^'on n^a pas pris la peine de réduire le problème à sa plus simple expression. Or, on sait que toutes les fois qu^une solution mathématique repose sur des données premières dont Texactitude n^est pas irréprochable, cette solution conduit i des résultats d^autant plus laux que les calculs sont plus exempts d^erreurs.
Dans Fexamen de la question des produits des forêts, selon la longueur des révolutions auxquelles on les soumet, nous prendrons à lAcbe de simplifier autant que possible la question et, pour cela faire, nous supposerons qu^on sème un seul hectare de terrain en chêne ; et pour nous friacer dans des circonstances délavorables
M prodail, noitf choisirons ce terrain parmi ceux d^un degré de fertilité tel qu^il corresponde à la 5" classe de Colla. Cette classe est la dernière des terrains désignéi par cet auteur sous le nom de médiocres y c'est doBC lepbts médiocre de ses terrmne.
Nos savants les plus illustres qui se sont occupés de réilidedes forêts, lesRéaumur^lesBuffon, les Duhamel, ^)iesont, sans hésiter,prononcés pour les exploitations ^ longs termes. D'autres encore et Deperthuis en particulier, moins savant , mais plus praticien (car il avait pné 40 ans de sa vie à Texploitation des bois), se Mmi rangés à cette opinion. Il est à regretter que des hoBQes comme ceux que nous venons de citer niaient pas sppayé leur conviction par des calculs rigoureux, <'€Da(are à la faire passer dans tous les esprits; ils aunieDlaballtt les défenseurs des courtes révolutions et aufûem singulièrement modifié cette théorie du maximum ^^posé, due à Yarenne de Fenille, qui accorde à ces courtes révolutions le privilège de fournir le plue grand P^^oduii en matière, joint à la plus forte somme en ^9M. A peine ce système avait-il vu le jour en fnoce qa^il est allé, ainsi que celui du maximum Simple en argent donné par les taillis , s^implanter sur 1^ lerre allenoiande, d^où ils nous sont revenus plus lard avec de nombreuses conséquences. Or, je dis foe ces systèmes sont erronés. Quand on s^exprimc ainsi au sujet d^une théorie généralement acceptée, il &ol se dépêcher de fournir des preuves, et c^est aussi ce
( 6 ) que j^ai hâte de faire, en ue ni^appuyanl toutefois que sur des résultats d'expériences connus de tous , mais interprétés tout autrement qu^unne Pa fait jusqu'ici.
Notre hectare étant semé en cbéne et le semis ayant convenablement réussi, nous nous poserons tout de suite cette question toute naturelle, résolue déjà de plusieurs manières différentes : jusqu'à quel âge faudra-t-il kùsser croître le bois pour en retirer le plus grand profit possible?
Or, voici la marche que nous allons suivre dans 1^£~ tude de ce problème :
Quand le bois sera parvenu à Page de 20 ans, nous nous demanderons s'il y a plus d'avantage à couper tout le bois sur pied, puis â le laisser croître de nouveau pendant 20 ans et à le couper encore , qu'à se contenter d'éclaircir le taillis de 20 ans et à le couper tout à (ail seulement à 40 ans.
Quand nous aurons résolu cette question parle calcul, nous chercherons de la même manière , s'il est plus lucratif de faire trois coupes successives de SO ans, que deux éclaircies, l'une à 20, l'autre à 40 ans el une coupe dernière à 60.
Nous ferons encore les mêmes calculs pour comparer les produits delà révolution de 20 ans à celle de 80 ans et nous continuerons ainsi jusqu'à 240 ans.
Pour que cette comparaison soit exacte, nous supposerons : i^ qu'on place à intérêts composés le produit de la coupe de 20 ans, jusqu'à la fin de la révolution
plus longue avec les produils de laquelle nous voulons comparer ceux qui sont fournis par celle révolution de 20 ans; 2* nous placerons aussi à intéréls composés et aa même taux que ceux de la coupe de 20 ans, les produîls des éclaircies faites à 30 ans, à 40 ans, à 60 ans, etc. Celle manière de procéder soulève trois autres ques- (ioDs, sans les solutions préalables desquelles nous ne poumons pas faire un pas et que nous allons vider immédiatement.
La première se présente au sujet de la quotité en matière des produits des éclaircies.
Quoique cette pratique des éclaircies soit née en France, quoique des hommes illustres déjà cités, Paient cTééey en en signalant les avantages, quoique Yarenne de Fenille, bon expérimentateur et, selon nous, mauvais (hèoricien. Fait formulée après de longues, nombreuses et minutieuses expériences, celte méthode n^a d'abord été mise en œuvre en grand dans les forêts qu^en Allemagne où les agents ne Tont point appliquée comme le recommandent ses inventeurs français ; et attendu que plus tard chez nous Tadminislration Ta introduite selon la pratique allemande, nous croyons ne pouvoir pas mieux faire que de partir pour nos calculs des données admises â cet égard à l'école forestière^ et par un grand nombre de forestiers nationaux.
Or, les auteurs du Cours élémentaire de la culture des bois, professé depuis 20 ans à Técole forestière, s'expriment ainsi, â propos des quantités de bois fouroies par les éclaircies périodiques (pages 364-565).
< Il est d^expérience quo les produiU malérieb des
> éclaircies périodiques vont en augmenlaat jusqu'à
> l^àge de 80 ans ou à peu près, pour les essences longé-
> vives et surtout pour le chêne, et qu^ensuile, ilsdimi-
> nuent brusquement. C'est diaprés plusieurs auteurs » forestiers très-estimés et diaprés les données pra- » tiques que nous avons eu Toccasion de recueillir nous- » mêmes, que nous avons adopté les nombres suivants,
> comme représentant avec le plus d^euctitude possible » ^échelle de production. >
(Il faut bien noter guHl s^agii dans fariicle que nous venons de ciier de la production sur un terrain de f^* classe de Coila,identiçue avec celui sur lequel nous avons supposé notre hectare semé en chêne,) La i"" éclaircie. — Bois de 20 ans, fournira. lO'^'^'yOO
2* éclaircie. — Bois de 40 ans 20 ,00
3^ éclaircie. — Bois de 60 ans 40 ,00
4*^ éclaircie. — Bois de 80 ans 63 ,00
5* éclaircie. — Bois de 100 ans 50 ,00
6* éclaircie. — Bois de 120 ans 26 ,00
Cette première donnée fondamentale adoptée, quoiqu'iodiquant des résultats inférieurs à ceux qui résulteraient de la méthode de Varenne de Fenille, nous allons passer à la détermination d^uno seconde donnée non moins importantCi à savoir quel est le taux auquel nous supposerons placées les valeurs des produits des coupes de 20 ans et celles des éclaircies ?
Evidemment ces valeurs sont en argent et à la disposi-
liofl (hi propriétaire. Admetlra-t-on qve celHÎ-ci les
plaee à 4 ou 5 pour 0/0 sar hypothèques ou sur TEtal,
00 à on taux plus haut encore dans le commerce et
rindiistrie? remarquons tout de suite qu^il s^agit ici de
placements i longs termes.
La supposition de taux aussi élevés est une véritable
Qtopie pour des termes aussi éloignés. En effet, si le capitaliste place sur contrat A 5 pour 0/0, ses fonds lui rentrent de temps en temps el il y a chômage; que pendant ces époques de chômage, durant lesquelles le propriétaire a son argent à sa disposition, se présentent des chances favorables de spéculations lucratives sur les blés, sur les bois, sur les vins, sur les denrées coiooiaies , sur les canaux, sur les fonds publics , sur les chemins de fer, ou dans Tindustrie, etc., nous avons tous les jours des exemples qui prouvent qu^il pourra étalement se laisser tenter par les séductions que présentent ces sortes de jeux de hasard ; et s^il résiste, s^ préfère laisser dormir sans produits ses capitaux , il aura bientôt reperdu la plus value que ce genre de placement loi aurait procurée ; et d'ailleurs s'il est prudent, avare même, son fils ou son gendre le seront* ils après lui et, maitres de capitaux à la disposition de leur inexpérience ou de leur légèreté, ne les dissiperont-ils pas quelquefois bien plus facilement que s'ils étaient consolidés en fonds de terre ?
Si maintenant le même propriétaire du capital est commerçant ou industriel de son état, et s^il place ce ca-
pital dans sa maison de commerce, poar augmenter sob courant d^aflaires, les chances de perdre beaucoup et même le capital tout entier marchent parallèlement à celles qui s^offrent de faire de gros bénéfices. J^ai toujours entendu dire aux grands industriels que j^ai rencontrés, qu^une fortune gagnée dans Findustrie, et qui y restait engagée trop longtemps, finissait très-souvent par être réabsorbée par cette même industrie dont les faveurs sont journalières. Que serait-ce donc si cette fortune y demeurait compromise pendant 240 ans? Bn définitive, on a beau faire, la quotité du taux est en raison inverse de la sécurité du placement; et si, depuis 50 ans, on a vu tant de belles fortunes territoriales venir se fondre , par l'imprudence de leurs possesseurs, dans des spéculations hasardées , cela tient à cette cruelle maladie qui ronge la Société et qui porte une multitude de gens d vouloir augmenter le revenu en risquant le capital : maladie funeste qui écarte les capitaux de la plus noble et de la plus sûre de toutes les spéculations, la culture des champs et des bois. La conséquence de tout cela, c'est que le seul placement certain, surtout à longs termes, est le placement en biens-fonds, c'esl-àdire, à 2 1/3 pour 0/0 et pas davantage; car les grandes propriétés ne rapportent que cette rente,et si le taux du placement sur les petites s'élève parfois à 3 3/4 ou 3 pourO/0, cet avantage apparent est compensé par Ten* treticn des bâtiments d'exploitation qui coûte proportionnellement plus cher dans les petites fermes que dans-
les grandes. Cesl au reste ce que comprennent très-bien les commerçants qui , après une vie agitée dans des spécolations qui leur ont réussi, achètent des biens* fonds avec le produit de leurs bénéfices, pour les mettre â Tabri des chances de la fortune ; et d'ailleurs on omet presque toujours ici une circonstance décisive, c'est que celui qui , au lieu de faire gérer sa ferme , la gère lui-même , avec la même connaissance de cause qu^un commerçant qui dirige sa maison de commerce, retire de son capital nne rente au moins aussi forte que ce dernier: une des preuves de ce que f avance, c^est qa'aoîoard^hui, Faisance est dans la campagne et la gène dans les villes, centres du commerce et de Pinduslrie.
Noos admettrons donc que les produits des coupes de 20 ans, ainsi que ceux des éclaircies, soient placés d 2 !/) pour 0/0.
BnfiD, nous passerons à la détermination d^une troisiéoe donnée indispensable pour la solution de notre question principale ; je veux parler do la fixation d^uno édielle de prix progressifs Â affecter aux bois selon les âges aaïquels on les coupe ; car il est évident que, dans la pratique, on ne saurait estimer le prix du mètre cube du bois de 20 ans de la même manière et au même taux que celai du bois d'une futaie pleine de 100 ou de 200 ans.
Pour être dans le vrai, nous n^imiterons pas un célèbre auteur allemand , qui , dans une question de haute importance et qui tient intimement à celle qui nous
( t2) occupe ea ce moment, a supposé des augmentalions de prix progressif fabuleux^ selon les âges des bois et bien supérieurs^ de son aveu , à ceux de la pratique ; nous chercherons au contraire à nous rapprocher autant que possible de la vérité.
On ne peut fixer ces prix d^une manière générale; car, dans chaque bassin de consommation, il y a un certain nombre de circonstances particulières qui sont solidaires les unes des autres et qui influent sensiblement sur ces valeurs ; et Ton ne peut arriver à fixer d^une manière régulière que Tèchelle progressive des prix d^un seul bassin en particulier et pour la même essence. C'est pour cela que nous avons cherché à la calculer pour celui de Nancy seulemenr.
Pour qu^on ne puisse pas nous accuser d^exagération, nous avons adopté les prix d'estimation des marchands de bois de la localité qui ne manquent pas, pour combattre avec avantage toutes les mauvaises chances, de les établir au plus bas.
Puisque nous voulons étudier les bois venus en massife jusqu'à 240 ans sur l'hectare de qualité la plus médiocre et que nous avons supposé semé en chêne, il nous faudrait avoir pour terme de comparaison ceux d'une futaie pleine de cet âge dans les environs de Nancy ; or, le pays n^en offire pas, toutes les forêts étani aménagées en futaie sur taillis, dans lesquelles les réserves ne dépassent guércs 140 ans et dont les branches, par rapport au bois propre à l'industrie, sont dans une plus grande propor-
lioD qne dans me futaie pleine. Les prix que nous Irooferons pour les arbres de 140 ans, seront donc in- Meurs A ceux de la futaie crue en massif, eC trop alHÛMés pour ceUe«-ci.
Dans la forél de Haie près Nancy, le prix du bois de réserve est estimé ainsi qu^il suit par les marchands de i)oîs:
1*Pour les bois de service et parstère^à la forêt 30^,00
foar les branches » 4^,00
En multipliant par 1^,50 (t) le prix du stère
deserrîce, on aura pour celui du mètre cube. . 59^,00 Sn roiiUipliant par 1 ,92 celui du stère de bran-
ebes, 00 aura pour le prix du mètre cube (I). . 7',68
Le prix moyen du mètre cube des arbres de
filiale de 130 à 140 ans sera donc â3',54
9* Le prix des modernes de 70 ans, est :
Pour le stère de bois de service 20',00
Pour le stère de branches 4^,00
r» * X j- 1 ji. u S^® service 26^00
L est-à-dire. pour le mètre cube < '
(de branches 7^,68
Le prix moyen du bois de 70 ans à la forêt est donc 16^,97
Le prix du stère de 30 ans est estime à 6^,00 et en multipliant par 1 ,55, on aura pour le mètre cube 10',74
(1) Goefficîent des Ubles badoises.
Quant au prix mojen général, ri ressortirait d'après cela à 46^66
Diaprés les trois prix principaux des bois de 20 ans, des baliveaux de 70 ans et des réserves de 120 é 140 ans, nous avons, en insérant des moyennes proportionnelles entre ces termes d^expérience, établi Téchelle progressive suivante de 20 à 240 ans.
Âges des bois.
Prix du métré cube.
20 ans
Ces trois données de la question étant bien connues, il ne reste plus qu'à les appliquer aux calculs que nous avons annoncés et qu'on trouve ci-dessous. Nous avons commencé dans le tableau I à comparer les produits d'un hectare dont on couperait le bois à 20 ans à ceux d'un hectare dont le bois serait abattu à 40 , et nous avons répété exactement les mêmes calculs pour les âges plus
êkrés jusqu'à UO ans (I). Voyez les Ubieaux ci-aprés, page 16 et suivantes.
(t) Le uu de rintérèt éunt 2, 5 pour 0/0, les produîu des uMs composés ont été calculés au moyen de la formule ^=4(1,025)", a éunt le capital primilif engagé et n le nombre ^ nuées pendant lesquelles il est placé ; on a d'ailleurs pour effectoer les calculs les chiffres suivants :
(1,025)»» =1,63 {i,0i5)«*« = 31,69 (1,(«5)** = %eS (1,025)««» = 51,91 (l,025)«« =4,40 (1,025)«»» = 85,03 (1,025)»» = 7,21 (1, 025)2 «• ^ ^ 39^50 (1,025)* •• =11.81 (1,025)2'» = 228,24 (1,025)'»» =19,53 (1,025)»*» = 373,94
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Dans €es Ubleaux nous avons appelé iaUlis Theclare doBl 00 coupe le Ixhs tous les 30 ans, et futaie celui
doDl on abal le bois à 40, 60, 80 340 ans, el dans
lequel on pratique des èclaircies.
Oo Toit d^abord à Tinspection du second tableau que la coupe à 20 ans, produisant 5i">*«*,90, si on place la valeur de ces 51'^*«*,90 pendant 30 ans, elle produira celle de 5I»'«*,99.
Bo ajoutant ce8 5l"*«*,99 au premier produit de 30 aos, 00 a pour produit total du taillis le cbiffre 89""'',89 et en argent, au prix de 1 0',07 le mètre cube. 897^ 63
Si ao Keu d'exploiter en taillis, on fait une première édaircieiSOans de I0">*<^*,00, ces iO"* «'',00 placés peudaotSOans, produiront la valeur de. • . . i6"'<",S0
Qui,ajoutée à 77"*<^',98, produit de la coupe à 40 ans, donne la valeur de 93"''«',58
Il est donc évident qn^ici le produit de la futaie, à ^0 aos, remporte sur celui du taillis de 30 ans; puisque, qndqae soit le rapport des prix du bois à 30 et à 40 ans, hfiitaiede 40 ans a produit la valeur de 9>"*«-,69 de plus que celle de 30 ans, et si Ton applique les prix progreisiis fixés précédemment pour Nancy, on trouve eo aigent un bénéfice par hectare de 305' 63
Bn continuant ainsi pour les produits des bois, de 60, SO, i OO ans^ etc. , comparés à ceux de 30 ans, on reconnaît ao premier coup d^œil, diaprés les totaux que nous avons eu soin d^évaluer d^abord en mètres cubes, que, quand bieo même le prix des bois de feu égalerait celui des
(28) bois de service^ ce qui est absurde, TavaDlage reslerait â la futaie, jusque loul prés de 140 ans, puisqu^alors la valeur du taillis ne remporte que de 40" *'*,00, sur 1503" «,00, du produit de la fiitaie ; tandis que si on applique les prix propessift convenus et propres au bassin de Nancy, cet avantage persiste encore d^une manière sensible pour Thectare conservé en futaie jos-qu^au-delà de S40 ans. Mous n^a vous pas poussé plus loin les calculs, mais nous ne doutons pas que cette supériorité de la futaie ne s^étende jusqu'à plus de S80 ans, car â
940 ans le boni est encore de 29,109' 83
pour le propriétaire qui, au lieu de iaire 13 coupes â 20 ans et d^en placer les produits sans rien distraire josqu''â 240 ans, se serait contenté des prodoits des édaircies dont il aurait placé les valeurs jusqu^au ménie ternie de 240 ans, et aurait ajouté ces valeurs ainsi accrues â celui de la coupe de la futaie i cet âge.
Ce résultat qui découle de raisonnements rigoureux, est d^une exactitude incontestable*
Nous croyons avoir suffisamment motivé le taux de de rintérét à 2 1/2 pour cent. Si cependant on allait jusqu^à dire qu^il y a des cas où un homme intelligent, ss^e et persévérant, pourrait pendant toute sa vie soigner le placement des produits de son hectare et serait capable de lui faire produire une rente plus élevée que celle de 2 1/2 p. 0/0, celle de 4 p. 0/0, par exemple, les conclusions que nous avons tirées tout é Theure n^en subsisteraient pas moins.
llnfil pour t'en convaincre de jellerjes yeux sur le UUein snhranl, qui donne des résottals oblenus comme ki pféoédents, avec celte diflKrence ienlemeni qu^on y est parti de Tiiypothéae de la rente à 4 p. 0/0. Ils proevenl qn'il fandrail que cette volonté intelligente dont oons venons de parler, persistât prés de 140 ans, daman bawin de consommation comme celui de Nancy, poar qu^on commençât à avoir avantage en argent à emiper le bois de notre hectare tous les 90 ans, au lieu de rédairàr à partir de 30 ans et de le couper défini livementiprés de i40ans. Or, il est absurde de supposer qa*oo poÎMe voir la même intelligence, le même esprit d^ordre et de prudence, et les mêmes cbances lavorables de pIsceoMul persister pendant un aussi long espace de temps.
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Ainsi donc, l'intérêt d'un propriétaire, quel que soit le
nombre d'années qu^il consacre à soigner le placement des capîCaax provenant de son hectare de bois, a avantage à préférer le système des éclaircies suivi d^une dernière coupe au-delà même de 340 ans, à celui de plus do 12 coupes successives de SO ans pendant le même temps.
Il y ad^ailleursd^autres considérations qui font recon* naître que le produit des bois d^un hectare, arrivés à un âge tel que celui de 290 ou 340 ans, doit être plus considérable encore que ceux que nous avons trouvés dans nos premiers tableaux ; nous allons commencer à le démontrer au moyen des considérations suivantes :
Varenne de Feuille n^admet pas qu^on élève de haute futaie sur un sol qui n^a pas deux ou trois pieds d'épaisseur de terre végétale. A ce titre lé, il serait impossible aujourd'hui d'élever des futaies sur les terres qui ne sont pas encore cultivées en bois: car les terrains comme ceux que demande cet auteur pour la futaie sont nécessairement d'une excellente qualité, et Tagricullure les a déjà envahis. Il fondait son opinion sur les études qu'il avait faites des plus belles futaies de son temps, et comme il n'en voyait nulle part ailleurs de pareilles sur les autres terrains, il en concluait que cette constitution du sol était indispensable à la bienvenue de la haute futaie : l'observation était juste, la censé* quence ne l'était pas.
En effet, revenons à notre hectare de terrain de la 5' classe de Gotta, c'est-à-dire, à celle qui correspond
aux (emiiis les plus médiocres selon lui | ce terrain sera Ida de rester de celte classe, si on laisse le semis de dMiie y croître en fataie pleine. Pour bien appr^ier œ qui se passe pendant un long espace de temps , qu'il noessoil permis de remonter A Torigine de tous les sols phs ou moins fertiles.
Dans le principe la roche était à nu. Peu A peu la partie toute supérieure commença à se dâMgréger par Faction des influences atmosphériques, et la végétation 7 fit ses premiers essais par des lichens, des mousses, des ÏMigéres, etc.; après cela apparurent les plantes de hante tige, les arbres d'espèces traçantes et pivotantes. Ces demien surtout agirent de deux manières sur le terrain sur lequel ils se développèrent de plus en plus. D'abord leurs racines, en s'infiltrent insensiblement et avee constance entre les fissures des roches , écartèrent les couches on les fragments dont ces dernières se compoeent, y firent pénétrer l'air el les réduisirent en débris means, permettant ainsi un passage de plus en plus facile au noQvelles radicelles indispensables pour le développement incessant des arbres. Les essences à longs pivots, comme le chêne, sont évidemment celles qui exercent en ce sens Faction la plus énergique et qui de jour en jour augmente la hauteur de la couche où la végétation prospère. Celle action n'a pas encore été signalée.
Ba second lieu, on sait que chaque année les feuilles lonbées et les débris des branches mortes constituent à la soifMe du terrain une couche de matière organique,
qui, se décomposant peu A peu, se divise par les eaux des pluies et féconde la lerre inférieure en la pénélranl. C^est ainsi qu^insensiblement le terrain s^enrichit de plus en plus sous ces influences, el finit par arriver au plus haut degré de fertilité. Nous en avons dMncontestables et frappants exemples dans ces forêts vierges d^Amérique, où une énorme couche de terre fiieonde recouvre la roche primitive. Ces forêts montrent partout des arbres gigantesques et qui sont tellement serrés les uns contre les autres que, si Ton en veut abattre un seul, les bûcherons sont obligés de le choisir A la lisière même de la forêt : car, dans Pintérieur de cette liaute futaie, ils manqueraient de place pour faire manœuvrer la hache, tant les tiges sont serrées les unes contre les autres ; et d^ailleurs, si Ton commençait A vouloir Tabattre au milieu du massif, cet arbre, en tombant, s^entrelacerait dans ses voisins etn^arriverait pas jusqu^A terre.
Ainsi ces forêts vîeif es se sont, A la suite des temps, constitué un sol d'aune fertilité fabuleuse auprès des terrains appauvris de notre vieille Europe ; et ne serait-il pas absurde de dire que de pareilles futaies ne peuvent venir que sur de pareils terrains ; comme si le temps , qui a créé dans les forêts vierges en Amérique le sol el la superficie, ne pouvait ailleurs recommencer le méoie travail de fertilisation, en faisant passer le plus mauvais sol A Tétat le plus élevé de fertilité.
Les anciennes futaies françaises, qui sont peut-être les derniers débris des forêts des Gaules, se trouvent évidem-
meet dans le même cas, et cVst par la double influence de leon radoes et de leurs détrilns annuels qu^elles so soQl elles-mêmes constitué la couche de bonne terre de Si 5 pieds d^épaisseur qu'exige Yarenne de Fe«* nilie. Ainri, par exemple, le sol du bois préau, cette belle et antique futaie que fai admirée, il y a 30 ans, à h porte de la ville de Fontainebleau , repose sur une base minérali^que infertile par elle-même (du grés pur), mais qui, â la longue, s^est recouverte d^une couche épanse d'excellente terre végétale.
Si nous voulons un exemple des effets que la végéta* lion peut produire en ce sens dans un espace de temps beaucoup moins long, nous le trouverons dans les ruines d^an grand nombre de vieux châteaux envahies par la végétation forestière, et en particulier dans celui des docs de Baden. Ainsi ce dernier, à peine abandonné depuis 200 ans , est déjà recouvert par une forêt de sapia et nous montre toute la puissance de désaggréga- (ton due aux racines, en même temps que Faction fécondante des détritus de la forêt qui s'^y est implantée. En elfel , les murs tombés en partie sur le sol et travaillés par CCS racines, s^y sont plus ou moins désaggrégés Hy sur un grand nombre de points, ces matériaux sont recouverts de mousses épaisses et d^une couche de terre noire qui s^est formée sous ces mousses.
Nous pouvons offrir, à dessein, pour une période beaucoup plus courte encore, des effets analogues fournis par un terrain qui touche au territoire de Nancy.
Il y a environ 20 ans qne Pécole forestière, sous les auspices de son direcleur-fondateur, M. Lorenlz, a exè» culé un semis de pins, sur un terrain de la c6te de Haizévilie, prés Nancy. Ge terrain présentait alors, sous des pierrailles qui étaient à la surface, une couche dVnviron 0"*,15 de terre végétale, colorée en jaune par de Toxyde de fer, et on peut encore juger de la constitution de ce terrain par celle des terrains voisins noo «cultivés en bois et qui sont du reste placés dans des circonstances identiques à celles où se trouvait il y a 20 ans, celui dont nous parlons.
Aujourd'hui, déjà des modifications notables ont été apportées à Tétat où était le terrain avant le semis. Une couche de feuilles dont une partie est <iéjà décomposée et de'0*"-,03 à 0*"*, 04 d'épaisseur recouvre Tancicnne terre végétale ; cette terre, outre cela, n'a pas conservé sa couleurprîmitive. Imprégnée qu'elle est de débris de matières organiques, elle a acquis une couleur jaune brun ^ et si l'on doutait de cette pénétration, il suffirait d'examiner une certaine quantité de cette terre , à la loupe d'abord, et après cela même, au microscope, pour y reconnaître une multitude infinie de débris organiques qui, s'ajoutant d'année en année les uns aux autres, finiront, avec l'aide des racines pivotantes du pin, par modifier ce terrain des plus médiocres, qu'on peut tout au plus estimer de la même qualité que celle de notre hectare de la 5* classe de Cotta, et le faire passer au bout d'une longue révolution à une classe supérieure, au
moins é la €*, par exemple. Cette modiScation sera
tTaolanl plus profonde que les racines des arbres du
semis se seront plus enfoncées au-dessous de la terre
Tégélile meuble et en auront augmenté répaisseur. On
Mit en efiet que le pin pivote Jusqu^à plus d^un métré.
Toutefois, pour que la terre d^un hectare cultivé en
bois ne perde pas une partie de sa fécondité, il est né-
cwaire que les arbres n^atteignenl pas Tépoque du dé-
périssemeot ; ear, alors, les feuilles devenant de moins
en moins nombreuses à la cime des arbres, le terrain
ne serait plus suffisamment défendu contre les influences
atmosphériques. Cette époque du dépérissement arri*
vara désolant plus vite que la futaie sera dans un état
plus serré quHI n^est nécessaire pour que les arbres,
se toocLant exactement par leur cime, le couvert soit
complètement assuré. Si é 200 ans, par exemple , les
radaes trop pressées les unes contre les autres, et ne
poofaot plus vivre dans le terrain qui leur est accordé,
viennent à souflirir et à périr en partie, tous les incon-
vémeats d^one mauvaise végétation se feront bientôt
sentir et la qualité du bois ellennéme en souffrira. Si,
ao lieu de cet état serré jusqu^â Texagération, chaque
arhre a assez de terre pour ses racines et assez d^air et
de lomiére pour ses feuilles, il conservera ces dernières
îertes et vigoureuses , comme on le voit ailleurs que
dans les futaies, et au premier aspect on reconnaîtra la
bonne santé dont il jouit ; le sol ne se découvrira donc
pas d'aune manière i&cheuse, même dans une forêt de
chêne, avant la dernière coupe.
G*e8l sans doale à cette bonification da terrain opérée par la végétation forestière, qn^il fiiut attribuer I^obser- Tation faite par Depertbuis, qui a conslaté avec une sorte d^étonnement qu^il n^existait pas en France, à sa connaissance, de forêts snr de trés-manvais terrains ; car il suffit qu^une terre soit cultivée en bois pendant un temps plus ou moins long, et surtout en longue révolution, pour qu^il soit sensiblement amélioré ; je dis surtout en longue révolution, attendu que ramétioration successive qui en résulte est beaucoup plus sensible que pour un terrain cultivé en tailiis. On sait, en effet, que ce terrain commence seulement à s^améliorer, lorsqu^aprés la coupe du taillis, on en livre la surface à toutes les influences du soleil, des grandes pluies, de la gelée et de Tair qui consume le carbone de rbumus ; et c^est bien là, assurément encore, une des raisons qui parlent en iaveor de la sylviculture à longs termes.
Les progrés de la physiologie végétale doivent aussi influa beaucoup dans cette question ; car ib ont fait reconnaître que les plantes puisent leur principale nonrriture dans Fatmosphére et non pas dans le sol» comme on le croyait autrefois : assurément les éléments du terrain entrent dans la contexture du bois , mais la chose la plus importante pour Tabsorption de ces éléments, c^est la facilité plus ou moins grande que les racines trouvent à pénétrer le sous-soK Ainsi, par exemple, si l'on se représente un sous-sol composé de granité compacte, de calcaire, ou de grés dur A bans horizontaux,
ce sera en ?ain qu'oD voudra y faire prospérer uoe fiiltte à raeines pÎTOtantes ; mau ri aa lieu de cela, A qaelqœ disUace àm même poiot, le granité passe à Tétai liNidiilé, oo ri le§ couches de calcaire ou de grés soDt indinées , et présenleni tout naturellement leurs fanires an ra^celles que celles-d parviendront A pénétrer, toutes les conditions seront changées, sans que la composition chimique du sol ait eu besoin d^étre modifiée, et Tessoiee pâvolante y pourra croître dans de bonnes Gooditions. Et c'est bien pour cela qu^A chaque pas dans les Vosges, on rencontre de beaux et vieux chênes sur des tcrrrios de gneiss fendillé et A découvert, dans les Oaacs desqnris ils ont enfoncé leurs puissantes el per^ sévéraoCes racines, et que, dans les terrains jurassiques i couches fortement inclinées A Thoriion , on remarque les mêmes circonstanees* C^est donc ici la disposition pbjfîqae, bien plus que la constitution chimique, qui exerce une grande influence sur la possibilité d^élever de grands arbres d^essences pivotantes , tels que le chêne, e^est-A-dire, des futaies A pivots, sur des terrains eoeore peu ameublis par la végétation des bois.
Mais, sur les roches A couches horizontales et non fendillées el qui par conséquent oflrent une résistance A peu prés invincible aux racines pivotantes, on peut encore élever des futaies A racines traçantes, comme ceiics de hêtres, de bouleaux , pourvu que la surface sopérienre, où le plafond de ces roches (comme disent les ouvriers des carrières), décomposé par Taction du
temps, présente une épaisseur de terre végétale suffît» santé au développement des racines et à la fixation des tiges au sol. Quand cette couche est nulle, ou à peu près nulle, il est évident qu'ail serait complètement absurde de vouloir y élever une futaie quelconque.
De ce que cette végétation en futaie peut faire passer insensiblement un sol sauvage à Tétat le plus fertile, il sVnsuit que si, au bout d^un long terme , à 200 ans, le produit de la coupe, dans un terrain de 5* classe, est représenté, selon Cotta, par le chiffre 541"*-**,56, ce nVst pas ce chiffre quMl faudrait adopter, mais celui d^une classe supérieure , et qui serait fourni peut-être par la 6* classe, c^est-à-dire, 6S0"'*'",35, et il faudrait de plus augmenter dans un certain rapport les chifires des éclaircies. Ces augmentations, introduites dans les tableaux ci-dessus, feraient croître encore considérablement les produits de la futaie et ses avantages sur les taillis ; et comme, à chaque révolution, on serait en droit de faire exactement le même raisonnement, les produits de la sylviculture iraient nécessairement en croissant.
Or, cette plus value incessante à mesure que la terre est couverte de bois, depuis un temps plus ou moins long et sans qu^on y porte à grands frais des engrais étrangers, appartient seule à la futaie ; il s^ensuit donc que ce genre de spéculation forestière porte en lui un germe de prospérité qui ne se trouve dans aucune autre espèce de culture.
La vérité exige encore que je parte de ces mêmes
coosidéralions qui sont d^une simplicité presque (riviale, poDr faire remarquer que les tables allemandes des prodoiCs des futaies , celles de Colla, comme aussi cdia que le gouvernement badois a commencé à faire rédiger par ses agente^ à la suite de comptages trèsprédSfSont nécesswement entachées d^une erreur notable, erreur qui s^est introduite dans beaucoup d^appKeations qu\)u a pu en fiiire et qui rendra fhulives un grand nombre de conséquences qu^on pourra encore en dédoire à Tavenir ; car dans toutes ces tables des produits progressif diaprés les Ages des bois, le terrain est supposé ciMiserfer toujours îa même fertilité, depuis le commencement de la révolution jusqu^A la fin ; ce qui, dans fe cas où nous sommes, est contraire à la véritéi
Les ibrestiers badois sont arrivés d un résultat analogue à celui de Gotta. Ainsi , après avoir examiné le terrain attentivement, ils Tout appelé, selon tes cas, très-bon, àon^pauaàiejmédioere. Mais, en définitive, en agissant amn,ik n^ont pas fait autre chose que constater Tétat de cesol^an moment même où ils mesuraient la quantité de Ms sor pied, à difiérents âges ; mats non pas, assurément, ce qu^était primivement ce sol à Torigine de la rérotatieo, de sorte que celui qu'ils ont reconnu bon au moment de la dernière coupe à 140 ans, par exemphe, pouvait bien au commencement de la révolution n^étre qae passable ou même médiocre, et que celui quMIs ont constaté passable était peut-être médiocre ou 'même mauvais dans la première jeunesse du bois. Ces tables ne
peuvent donc pas donner de renscignemenls exacts sur les produits qui seront fournis, au bout de la révolution, par un sol d'une fertilité connue à Torigiiie, mais qui n^ayaal cessé des^aniéliorer pendant toute cette révolution^ donnera en réalité un produit plus fort que celui des tables ; ei par la même raison, si, inversement^ Ton prend pour le produit de la dernière coupe le chiffre des tables^ la qualité du sol correspondant dans la table à ce produit sera d'une classe trop élevée*
En second lieu, ces tables induiront encore en erreur, si Ton adopte leurs cbiffres pour les produits intermédiaires entre la naissance de la coupe et la fin de la révolulion.
On ne pourra jamais obtenir de tables convenables, qu'autant qu^aprés avoir décrit très-exactement et classé un certain nombre de terrains examinés profondément à la première année de la croissance du bois, on évaluera minutieusement les produits d'années en années par hec* tare, sur ces mêmes terrains, jusqu^à la fin de chaque révolution. Or, on sait que ce travail n'a jamais été fiiit et comme il faudrait 240 ans d'observations minutieuses et consécutives pour les mener à terme, il n'est pas probable que les gouvernements, qui subissent tant de variations dans leurs constitutions, puissent jamais en venir à bout.
Nous sommes encore loin d'avoir épuisé les raisons qui militent pour la sylviculture à longs termes, aidée par rintroduction de la méthode toute rationnelle des éclair-
ci» périodiques. C^est ainsi que GoUa s^exprime au sujet des bois fournis par les longues révolutions. (Principes fiMdamenlaux de la science forestière, traduction de Hougvier, page 386.) > Mais il fiiul encore prendre en considération un aaliepoint trés*iaiportant qui, par un hasard inexpUcmbUfa jy$qu'ici échappé dans ia discussion. Ce foini^ c'est la plus grande durée du vieux bois et principalement du bois résineux en comparaison avec le jeune bois. Du bois résineux qui a atteint une croissance suffisante dure, comme bois de constructions, pour le meiDs le double du temps que le jeune bois de la même espèce et produit par le même sol. 9 Dans la Suisse saxonne , on construisait autrefois toutes les maisons,eton en construit encore beaucoup, avec des troncs d^arbres formant les murs. Il y a 1 00 ans et plus on employait du bois fort, arrivé à sa parfaite maturité de croissance, et il existe encore aujourd'hui des maisons de ce temps-là parfaitement cooservées. Mais , de nos jours on ne prend que du jeune boia pour ce mode de constructions et depuis qu'on en agit ainsi , uue pareille construction dure à peine 30 ans. Cette dernière circonstance est double* ment d'une importance majeure, parce que les frais de constructions sont toujours les mêmes, qu'une maison dure 30 ou 90 ans ; mais que, dans le premier cas, les dépenses reviennent trois fois, tandis que, dans le second il suffit de les Caire une fois.
inavoué que je ne comprends pas commenl une pareille augmenlalion, je ne dis pas de prix à la vente, mais de jaleur réelle et qui profite au pays, n^a pas été traduite en chiffres, dans les appréciations faites par les forestiers allemands et autres, toutes les fois qu^il a été question des forêts d^un Etat dont ils sont les agents.
Examen des produiu éPune futaie pleine éelaireie.
Ainsi donc, toutes tes considérations précédentes ne laissent aucun doute, dés le premier examen, sur les avantages éminents que te propriétaire de l^ectare, que nous avons supposé semé en bois, retirera en cullivaut cet hectare en fotaie ëclaircie et à laquelle, dans les cas les plus défavorables, il laissera au moins atteindre 100, 130 ou 130 ans.
Pour passer de Peiamen des produits d^unseul hectare ensemencé en bois à celui d^une forêt normale, la marche à suivre est évidemment d^une simplicité extrême. Soit, par exemple, une futaie régulière de chênes de 240 hectares aménagée à 240 ans ; elle doit être considérée comme la réunion de 240 hectares contigus dont le premier aurait été ensemencé 240 ans plus tôt que le dernier, c^est-ft-dire que le bois aurait déjà 240 ans dans le premier, quand dans le dernier il n^aurait encore qu^un an ; les autres hectares intermédiaires préseoiant
d^aiHenn tous les progrés de la végétation cooipris enlre I an et S40 ans.
Or, si le propriétaire de celte futaie normale s^esl comporté pour chacun de ses hectares, comme celui de noire hectare isolé dont nous avons étudié les produits, c'*e8t*à-dire, s^il a placé les recettes provenant des valeurs des édaircies à intérêts composés jusqu^au terme de la révolution , il touchera au bout de S40 ans, la sonme de 297,564',35^ L^année suivante, l'hectare eosemeDcé un an plus tard que le premier aura parcouru aussi la révolution de 340 ans et lui fournira par conséquent encore la même somme. Il en sera de même
pour tous les autres , c'est-à-dire que le propriétaire de la ibrét se sera constitué un 'revenu annuel de 2n,5€4',33*. Si donc une futaie normale pareille ne donne par an qu^un produit annuel beaucoup moindre, c^eit qu^on a déjà perçu depuis SOO ans, la 1'* éclaircie appartenant à Thectare à terme , c^est que la 2"^ a déjà été tottdiée depuis 180an8,et enfin la dernière tout juste Repris 100 ans. Le revenu annuel se réduit donc à la coupe de Phectare à terrae,augraenté du produit brut des édairdes exécutées sur les hectares qu^on abattra seulement dans 100, 120,140, 160, 180, et 200 ans. Cesi ceiiecirconsiance majeure qu'on a omise dans la corn* pandson du taiUis et de la futaie. On a ainsi introduit ^ms les calcula une cause énorme d^ erreur , cominise par Farenne de Fenille et répétée après lui. Une autre erreur encore, et qui n^est pas la moindre.
a élé commise dans celle même comparaison, car od n^a pas fait attention que le fond de 240 hectares était engagé en entier dés la fin de la âO* année , dans Texploitation en taillis de SO ans, tandis que dans une exploitation en futaie de 240 ans, ce même fond n'était totalement cultivé en bois, c'est-à-dire, engagé dans la spéculation sylviculturale qu^au boul de la révolution, c'est-à-dire, de 240 ans. Comment donc a-i-on pu ne pas tenir compte de cette différence dans ces deux genres de spéculation en taillis et en futaie P
Les tableaux ci-dessus, ne contenant pas ces dotes, ont dû conduire à des résultats tout différents ; et c'est ainsi qu'on reconnaît (Tableau XII) que le propriétaire de la futaie de 240 ans toucherait chaque année, à la fin de la première révolution, la somme de 29,i09',82^ de plus que celui qui aurait aménagé en taillis de 20 ans 240 hectares de la même fertilité que celle du terrain de la futaie, et placés d'ailleurs dans des circonstances entièrement semblables à celles qui infloeDl sur la valeur des bois dans les environs de Nancy*
Un propriétaire, père de fiimille^ qui voudrait éooDOmiser dés sa jeunesse, pour augmenter ainsi dans l'avenir la prospérité de ses enfants, pourrait, après avoir réalisé en argent les produits des premières éclaircies faites à 20 ans, sur un terrain de 40 hectares semé ea chêne, les uns après les autres, se constituer un revenu annuel de 1,202^,23'^ au bout de 40 ans, tandis qu'eo coupant à 20 ans il n'obtiendrait que 807' 1^** (Tableau IL)
Affc 60 hoelareg de fiitaie éclairde i 90 et à 40 ans e( coupée é 60 ans, il retirerait 3,829^,1 8« de revenu lamiel, Undig qoe ces 60 hectares coupés à 30 ans (et semés iTailiears aux mêmes époques que les hectares en filiale] De loi donneraient que l^iS',36^ ( Tableau III.)
Tons ces tableaux font voir que la futaie fournil en argent en sus du produit du taillis :
â 160 ans 0,40
à 20 ans 0,34
Ces résnltals diflftrent singulièrement de ceux de Hartig, qui a trouvé par ses calculs que, pour une futaie <ie héCre de 120 ans, le produit en aif;ent est de deux ôaqnémcs au-dessous de celui de la même forêt aménagée en taillis de 30 ans.
Od reeonnatt au premier examen de cette série que Tanmage maximum 0,82 correspondant à la futaie de 100 ans, Paménagement A 100 ans est le plus avantageia de tous sous le rapport du produit en argent ; c'est donc évidemment celui qui convenait autrefois le micas à cet égard en France, à une famille noble dont les biens passatent sans partage A Talné ; c^est encore celai qui convient le mieux aujourd'hui à une communaolé relîgiease qui ne périt pas , A un établissement public, un hôpital par exemple, qui possède des bois.
si [oulefoiE celte foodalion n^a pas besoin de bois de charpente pour ses bitiments. Qaant anx communes et A r£uil,il fiint évidemment qu'ils raiconoent différemment et ils doivent faire entrer encore en ligne de compte d^aulres considéralioos , savoir : celles du pins grand produit des bois en matière, la pins value de ces mêmes bois à cause da leur plus grande densité obtenue par les longs aménagemenls et de la dnréeqai en résulte dans les constructions, et enfin leur plus grande valeur i cause de leurs fortes dimensions.
Or, si Ton calcule , diaprés les chiffres inscrits aux tableaux ci-dessus pour les produira en matière , les plus values en matière dues aux divers aménagements, on trouve que la futaie fournit en sus des produits du taillis de 20bdb.
m >ni 0,30
â 160 au 1,56
MO
ISO — 1,50
Le plus grand avanlage àû i la fulate est ici indiqué par le chiffre 1,56 correspondant A 160 ans.
Si on veut déduire des deux séries que nous venons d'indiquer la valeur du maximum composé^ lel que Ta mçuVarenne de Fenille, c'est-d-dire, le plnsgraod la fois, sous le rapport seulement des produits en ^enl et en matières, il faut prendre la moyenne entre
to âges des bois qui fournissent les plus grands prodails piécédents, et r^iménagement qoi devra répondre à la question sera celui de 130 ans. Ce résultat est bien différent de ceux auxquels est arrivé Varenne de Feuille^ qui fixe la Si"** année comme Tige auquel correspond Je maximum composé.
Il est à remarquer qu^un grand nombre de nos ancienaes fataies étaient aménagées de 120 A 130 ans.
Hais, si en ootre on veut dans la question de Paménagemeot des forêts introduire la valeur des bois de constructions, quant à leur durée et à leurs grandes dîmeiisîoii$,il laut évidemment reculer considérablement ce terme et rentrer dans les théories préconisées par nos ilhtttres auteurs nationaux.
Si Ton se supposait dans une autre localité que celle de Hançy, telle que le bois de feu y fût à trés-bas prix et li, en même temps, les bois de constructions, pouvant être transportés par le flottage jusqu'à un grand centre de consommation, y conservaient une valeur élevée, il suffirait d^avoir un peu d'^habitude du calcul, poor comprendre que l'avantage dû A la futaie deviendrait encore plus grand et s^annoncerait par une plus vaine en argent plus considérable. Ge résultat avait été d^'é annoncé par Deperthuis , mais il ne Pavait pas
démontré.
Si, au contraire, le bois de chauffage, flotté d^abord à bâches perdnes, puis en train jusqu^à Paris, acquérait ooe valeur considérable, tandis que les grosses pièces.
eiigeanl un transport cher par voiture jutfqo^à un port flottable en trains, n'augmenteraient pas de prix dans la même proportion,récheUe progressive des prix du bois, selon rage des coupes, ne suivrait pas des aocroissemenls si rapides, de terme en terme, que pour le bassin de Nancy. Le prix mojen pourrait être plus fort sans que la différence entre celui des bois jeunes et celui des bois plus âgés fût aussi considérable que dans notre tableau. Un forestier français, M. TVoirot-Bonnet , dans sa Théorie de Faminagement des foréia, a présenté an tableau des prix progressifr de bois qui se trouvent dans ce cas-là; nous allons le transcrire ici et nous verrons ensuite ce qui en résulterait pour les comparaisons des produits du taillis et de la futaie.
Ages des coupes. Prix progressifs.
En modifiant le tableau IX au moyen de ces prix, on
Irovre qae, au boal de 10 ans, le produit du taillis esl 61,045^,75
Criai de la futaie 60,346^,90
Ob Toît doac que la futaie dans ces circonstances comerre encore son avantage jusqo^à un terme trèsnpprodié de 180 ans.
Dans le cas où, par impossible, il s^agirait, dans les environs de Nancy , d'une forêt de chêne, dont les bois se vendraient tous au même prix, il y aurait encore ayan- Uge à raménager en futaie jusqu^à prés de 140 ans, ainsi qo^on peut sVn convaincre par les tableaux TI et YII, et il^ ans la plus value totale de la futaie sur le taillis de sa ans serai! la valeur de 55<"**',&2, et en appliquant les prix de Ilancy de 7,537^,48.
Ce cas peut se présenter pour une futaie de bèlre, prés d^one grande ville, et, dans la discussion de la phu value d^on taillis de hêtre sur une futaie de 130 aos,Hartig n^a admis en outre qu^un seul et même prix poarles bois de feu de tous les âges jusqu^à 120 ans. Qne ceux qui prétendent que le bois de 50 à 60 ans est sopërieor comme chauffage à celui de 120, raisonneot ainsi, cela se comprend; mais, de la part de Hartig, 9 y avait dans cette façon d^agir une inexplicable contradiction avec lui-même. Car ce célèbre et labo^rieox praticien avait entrepris et exécuté de nom* Intuscs expériences, pour déterminer d^une manière précise les qualités relatives des bois de chauffage, diaprés les âges des coupes ; et il résulte du tableau publié
(80) par lui-même (Baiidrillard, Diclionnairo. Ao/,^, page 447), que si l'on paye li^, 58 la corde de hiMro à 40 ans, on doit la payer 15^ 40 à 120 ans. Comment donc Harlig , praticien si distingué , a 1-ii pu ne pas avoir égard à des résullals si clairs, dëduils de ses propres recherches ?
Ces! ici l'occasion de nous arrélcr un instant sur cette question de la plus value des bois de chauffage, en raison de leur densité et par suite de leur caloricîlé^ suivant Tâge où on les coupe. Deperthnis estime les bois de 50 ans comme les meilleurs pour le chauffage.
Si je ne me trompe, Popinion de Deperthuis pouvait dans certains cas être vraie de son temps, dans la pratique, et pourrait ne plus Pélre aujourd'hui. Car, de son vivant, les cheminées en étaient encore à Tenfancc de Part. Leur tirage était bien inférieur à ce qu'il est maintenant, et le bois le plus dense, brûlant mal dans les appareils à feu alors en usage, n'était pas regardé et avec raison comme le meilleur bois de chauffage. Les expériences de Rumforl ont prouvé que, dans ces conditions, une grand partie du calorique se trouve engagée dans la fumée et dans la vapeur d^eau qui s'exhalent en dehors de la cheminée, au lieu de se répandre dans le local qu'on veot chauffer. Aujourd'hui la question peut être posée ainsi : le tirage des cheminées et des fourneaux estait assez perfectionné pour qu'on puisse l'activer é volonté, selon la densité du bois qu'*on veut brûler^ de manière à avoir un feu vif et clair ? Or,
je crois qu'on peut ici répondre affirmativement; aussi Toit-onlebois de chêne beaucoup plus recherché mainlenmlqu^autrefoisi à cause de sa grande caloricitë. Les choses étant considérées ainsi , Pavantage appartient au bois le plus dense de chaque espèce, c^est*é-dtre, à celui quiproTient des hautes révolutions, pourvu toutefois qu'il n'y ait pas un commencement de dépérissement aY»t l'époque de la coupe. Et en définitive, n^est-il pas rationnel d'estimer uAe plus grande quantité de matière combustible à un prit plus élevé que celui d^nne quantité moindre sons le même volume. Cette plus value devrait donc être encore introduite dans les calculs en faveur de la fiitaie*
A loai ce qui précède , il faut ajouter au sujet du désavantage de l'exploitation en taillis la diminution progressive des produits de ceux-ci , à mesure que , ne se régénérant pas de semence, ils sont coupés un plus grand nombre de fois, et les nombreux délits que les maraudeurs, cachés par le fourré y commettent plus à l'use que dans la futaie dont la surveillance est évidemment moins difficile. Bnfin, en faveur de la ftataie, il fiiat encore tenir compte de la récolte des glands qui n'est pas un produit à dédaigner.
Ainsi les idées théoriques et pratiques des anciens forestiers français et leur prédilection pour la futaie étaient justes et enarrivant,parun calcul d'une extrême ùtnpUciié^ à un.résultat conforme à l'opinion d'hommes comme de Froidour, Buffon, Rëaumur et Duhamel, etc.,
(M) nous nous estimons heureux de nous rencontrer si bien avec ces puissantes autorités dans la science.
En voulant faire et dire mieux qu^eux, on a substitué â une méthode naturelle des idées systématiques qai ont eu la plus triste portée pour la destruction, nonseulement des futaies en particulier, mais aussi d^une grande partie des forêts de la France. Au reste, les idées de spéculations se sont introduites dans la doctrine forestière, dans le même temps qu^elles ont commencé à faire leur apparition dans Téconomie politique, par le funeste système de Law, pour nous conduire plus tard à la banqueroute. Elles devaient donc jeter Popinion publique en dehors de la ligne droite tracée par Texpérience et le bon sens. Qu^ a-t-il , en effet, de plus simple que de penser qu^unc futaie dont les arbres, par leur constitution même, s^élévent jusqu^à 108 pieds de hauteur et offrent alors une tige énorme pleine de vigueur et desanté, rapportera, somme toute, en matière comme en argent, plus qu^un misérable taillis de 30 ans. Pour arriver à un résultat contraire, il ne fallait rien moins que les fautes graves que nous avons signalées, inspirées par la tendance à pressurer outre mesure la matière, pour lâcher de lui faire suer, quoi qu^il en arrive, le plus d^argent possible dans un temps donné.
Tout bien considéré, une futaie normale nVst autre chose que la collection de capitaux en matière qui, engagés dans la spéculation sylviculturale, doivent tous desservir le même revenu, à mesure qu^ils arrivent au
leme de leur propre révolutioD, Le revenu maximum ne peut être soutenu qu'autant que la somme de cha* cQtt de ces capitaux reste constante, et qu^en même lefli|tt le capital matériel sur chaque coupe a le chifire le plus élevé. Gomme chacun sait que cet avantage appartieol à la futaie, puisqu'elle fournit les plus grands produits en matière, il est évident que ce dernier amënageiaent est le plus profitable de tous. Si donc on diaiooe la masse du bois sur pied en empruntant sur ce capilal total engagé, le revenu s^abaissera. Or, c'est préôsément ce qui arrive, lorsque, par anticipation, le propriétaire d^une futaie abat, non-seulement la coupe rnfée à terme, mais outre cela une partie plus ou moins considérable des bois des autres coupes. Telle est, sans contredit, Torigine de la transformation des anciennes futaies pleines des Gaules en futaies sur taillis* Le besoin d^argent n'a fait laisser sur le sol qu'un certain nombre de gros arbres et enfin, quand le propriétaire a voulu pousser l'emprunt encore plus loin, il a réduit son bois à Tétat de simple taillis; et à chaque nouvelle attaque le capital amoindri a dû nécessairement donner 80 produit inférieur. Cette conséquence confirme entiéremeot les résultats de nos tableaux, et au besoin aurait pa les faire prévoir, quelles que fussent les tables d'ex-* périence, plus ou moins exactes, sur lesquelles on se fût appuyé, et les prix de vente iei bois.
Or, les choses sont arrivées aujourd'hui à un tel point, que la propriété forestière, malgré les qualités
de son sol el à cause de son faible revenu, esl assez dépréciée prés des économistes politiques, pour que, dans une multitude de circonstances, ils posent comme un fait utile la vente des forêts, au lieu de réclamer seulement le changement de leur aménagement.
Dans les considérations qui suivent nous proaveroDs que la sylviculture en futaie rapporte, dés la première révolution, au moins autant que la culture des champs.
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£o Yojaot sur la Table Théodosienne rindicalion
Tullio
Aodesioa XVI milles Romains (I),
00 w denumde où pouvait élre celte slalion è^jéndesina, <loii(auctto fait historique ne consacre le souvenir, dont aocQo auteur ancien n^a fait mention , eicepté Fanoi>7>M de la Table de Ravenae. Parmi les modernes, V- Waikenaer, le seul, je crois, qui s^en soit occupé, a <TU pouvoir la placer sur la rive gauche de la Mcurtbe, au lieu où s^éiéve aujourd'hui Nancy (â). El sur quoi est Mirée son opinion ? Seulement sur la distance de Toul à <xUe dernière ville, qui, en ligne directe, est de 24 iuiooi., représentant les XVI mille pas romains de la
{«) Segm. 2— A.
(t) Auljfse géographique des iliuéraires oDciens, p. 00.
Table ; encore celle opinion n^e&t*elle que conjeclurale, car il désigne en même lemps Essey, village à 4 kilom., N. E. de Nancy , comme pouvant aussi avoir élé la position èiAndesina. Diverses considérations mVmpèchent de partager sur ce point l'opinion du savant archéographe auquel la géographie ancienne est redevable de tant de doctes et consciencieux travaux ; avant de les exposer, il convient, je pense, d^établir les conditions générales que doit offrir toute position destatioa romaine ; ce sont :
1"^ Des traces de voies y aboutissant ou passant i proximité ;
2« Une distance des stations voisines , à peu prés en rapport avec celles marquées dans les anciens itinéraires ;
3"* Des restes de constructions, des tuiles à rebords, des monnaies, des tombeaux et autres indices du séjour d^une population plus ou moins nombreuse.
Or, de ces conditions, Nancy ni Essey n'en présentent aucune.
D^abord il n^a pu y avoir de voie romaine, allant de Tout aboutir directement à Nancy. Cette voie aurait traversé la forêt de Haye, elles recherches les plus minutieuses ne sauraient y faire découvrir aucun remblai, aucun empierrement, en un mot, aucune de ces traces de voies antiques si bien conservées ordinairement dans les forêts et les lieux incultes , car la main de Thomme n'a pas eu intérêt de les faire disparaître. Puis la forêt
(87) de Haye, dans la parCie qu'il eût fallu traverser , est eoupéepar des ravins si larges et si profonds qu'il aurait été impossible d^j établir une voie carossable de quelqa^imponance , sans des travaux immenses , tels que ceux qu'on a exécutés dans le siècle dernier , pour la FOQte actoelle. Les Gallo-Romains de Tout et leurs colons partiaires qui cultivaient la vallée de Nancy, étiicntdonc obligés, pour communiquer entre eux, de soivre la voie militaire {via miiitaris) de Toul A Metz par Scarponne, en Tabandonnant au confluent de la Moselle et de la Heurthe, ou bien celle d^une moindre importance et qae j'ai fait connaître ailleurs (I) qui, de Tool, allait s'embrancber à la grande voie de Stras* boiiig à Deeempagi, Tarquimpol , en passant prés du camp romain dit : la cité d Afrique et des villages de SMt-Nicolas, Rosières, Léomont, etc. (2). De ces deux voies partaient, sans doute, des chemins vicinaux, viœ viciMles, qui conduisaient aux divers domaines exploil^dans la riante et fertile vallée de Nancy. Il n'en reste aacQoe trace ; mais, par ces mêmes chemins, quelque Précis qu'on les suppose, la distance de Toul à Nancy aurait encore été de XXII milles romains par la voie de Metz et de XX milles par celle de Decempagi ; or,
(I) Archéologie de la Lorraine, T. 1.
(*) On voit encore des parties bien conserTées de cette voie, ^ lapeloQse qui touche au camp d'Afrique, ainsi que dans les enfirons de Rosières, de Léomont, d'Aulrepierrc, etc.
la différence de ces deux chiffres à celui de XV 1, porté en la Table Ihéodosienne, est trop grande pour qu'on puisse admetlre Tune oo Tautre voie comme ayant servi de communication enlre Tout et Jndesina, si cette dernière eût été effectivement sur remplacement de Nancy.
La position d'Bssey, Aciacum, Aciaca^vUla, ^scey, paraUra-t-clle plus convenable ^\xtAndesitïa?Ce village est fort ancien, sans doute, car il en est fait mention dans une charte de 963. Un camp romain, celui de Doraroarteroont, le domine ; à Saint-Hax, à Amance, communes trôs-rapprocbées d'Essey, on a trouvé beaucoup d^objets d'origine romaine^ enfin, une voie antique, allant à Scarponne, passait â moins de 3 kilom. de ce village. Ces considérations, qui paraissent décisives au premier aperçu, perdent bientôt toute leur importance après un mur examen : car si la distance entre Toul et Nancy, par les deux voies indiquées plus haut, est déjà trop grande pour qu'on place Andcsina en ce dernier lieU) cette distance s'augmenterait déplus de deux milles, si on reportait A Essey la station romaine.
A cette considération, nous en ajouterons une autre non moins décisive; c^est qu'on n'a jamais trouvé, à Nancy ni à Essey, le plus petit fragment de vase, le moindre reste de construction, en un mot, la plus légère trace du séjour qu'y auraient fait les Gallo-Romains ; or, une station nécessitait, pour loger et approvisionner convenablement les troupes, des édifices et des magasins d'une grande étendue , autour desquels se group -
paieol les bouUqaes el les habilaUon» particulières, cVlat une ville ou du moins un vicus^ el pourraiUon admettre que toutes ces constructions auraient disparu totalement et sans qu'il en restât le moindre vestige dans le sol? Le fait n^estpas supposable.
Les positions de Nancy et d^Bssey ne possédant aucune des conditions d^une station romaine, j^ai du chercher à XTl nulles de Tout un emplacement qui les présentât, el, daos on ouvrage qui parut en 1840 (I), je Tai indiqoé à Lanenveville-les-Nancy.
Lanettveville, situé â 7 kilom. de Nancy, sur la rive gâodie de la Meurthe, est un village dont Poriginc re« iBOole assez loin dans le moyen -âge; mais les restes de coosinictions et les objets antiques qu^on y a rencontrés en creosant le sol, attestent quMI a remplacé un vicus d^aoe assez grande importance. De ce village à Toul, par la voie de Decempagi, dont il vient d^étre fait mention ct-dessus, la distance est de XVI milles. A 3 kilom., rar la rive droite de la Meurthe, s^allongent les tronçons d^nne aatre voie qo^on nomme encore Chemin des Romaine : elle allait de Lunéville â Scarponne et Metz, par les bois de Cercueil, et le camp de Dommartemont (9). Le vicus se trouvait donc entre ces deux voies
(1) Arefaéologie de h Lorraine, T. i. Page 141, notes.
(2) GeUe voie eiisie encore sur une longueur de 3 kilom. dans k ban de Lenonconri e( dans ceux de Cercueil et de Saaliurcs; ^Hi a irottfé des monnaies du Haut Empire cl des lombcaux ou ccide» derniers 'lieux.
et communiquait sans doute avec celle de Tool, par un chemin d^embranchement; c^était en quelque sorte un impasse, position conforme à celle assignée à jindeêina dans la Table théodosienne.
En creusant à Textrémilé sud-est de Laneoveville, dans les jardins de Mme de Venette, et les vergers environnants, on a trouvé des couches épaisses de blé carbonisé, du charbon, des tuiles é rebords et des fragments de poterie ; plus loin, des parties d'aqueduc bien cimentées et des fondations de gros murs. Il y avait donc en ce lieu un édifice d^une certaine importance, un casiellum qu^on incendie aura détruit, et le nom de bâtiment, sous lequel le canton est désigné dans les titres anciens de la commune, prouve que des parties de Tédifice étaient encore debout â une époque relativement peu ancienne : cette construction n^esl pas la seule dont on ait connaissance.
En 1820, en creusant pour faire une cave au milieu de Laneuveville (I), on rencontrait des murs reTèlus de ciment, des tuyaux et de larges carreaux en terre cuile, provenant apparemment du vaporarium d^un édifice thermal. Plus loin fS), d^autres fouilles mettaient au jour des fers de lance et des monnaies. Dans les vignes A Test du village, j^ai recueilli des monnaies de la même époque, ainsi que des fragments de vases en cette belle
(1) Daos IliabiUtion da sieur Mayeor, père.
(2) MaisoB de M. Olrj.
poterie Fouge veraissée, qu^on désigne généralement soBS le nom de Terra campana, et dont il y avait une âbriqQeâ S ktlom.du vicu8(\ ). Les monnaies en bronze èuiest aolrefois fort communes dans les champs enviromants, et le cultivateur, en effleurant le sol avec sa chamip, en rencontre encore chaque année quelquesunes.
On lait que dans toutes les contrées soumises à rempire, on plaçait de préférence les temples ou les oratoires, Cancellœ, de Mercure , hors des centres de population, et, soit au sommet des montagnes, comme dans les Tosges et l'Alsace (S), soit sur le bord des chemins. Le voj^eur, en se mettant en route, allait y faire ses vœux, en répandant sur sa tôte Peau de la fontaine sacrée, jiqua Mercuru, A laquelle on attribuait de grandes vertus. Le marchand aussi allait se prosterner devant rimage du Dieu et en obtenait, si Ton en croit Ovide, le pardon des petites supercheries qu'il aurait
(l)OB\oil au nord*ouest de Saint-Nicolas, dans un champ situé ao ks de la c6tc de la M adelaine, reroplacemenl de cette ube CBcore bien reconnaissable par les tessons de poterie qui reûoufreDi le sol ; plusieurs d^entre eux, déposés au séminaire de Nucj, portent les noms des potiers, SahinuttAmùbUU, Salellut, ^^onu^Lmhihu, Nisaniui, etc.
(2) V. les Recherches archéologiques et historiques sur le «SMé de Aachsboarg, par L. Beaulîen, i v. in-8», chez Lenormttd, Paris, 1836.
f 68 ) mises en œuvre dans son commerce ; les habitants du vicus s'étaient conformés à l'usage général, ainsi qu'on
va le voir.
En 1810, on rencontra en creusant à peu de profondeur, au lieu dit : ies Cmç-FofUaines^ à 600 mètres environ de Laneuveville, les fondations d'un petit temple au milieu desquelles était une jolie statuette en bronze recouverte d'une feuille d'argent, et haute de 0>i8 centimètres. C'était un Mercure avec lepélase, les talonnicrcs, le caducée et le pailiolum ou petit manteau sur les épaules. Sa conservation était parfaite, à Texcep* tion du globe de l'œil qui manquait et dont la cavité avait, sans doute, été originairement remplie par de l'émail ou des pierres précieuses. A quelques pas des restes de l'édiGce religieux, coulait le ruisseau du Fra^ haut (i), qui naguère alimentait un étang et auquel on a creusé un nouveau lit en 1847. Les excavatiom ont procuré plusieurs monnaies du Haut-Empire , en mojen-bronze, pour la plupart.
Ces restes d'édifices, ces monnaies, ces objets antiques, rencontrés à XVI mille pas romains de Toul et à proximité de deux voies, ne démontraient-ils pas déjà que là s'élevait la station A^Àndesina ? De plus récentes découvertes vinrent encore le confirmer; elles sont
(1) Ce nom qui, en Lorraine, est comman à an grand nombre de terrains boisés ou en friche, dérive certainement da celtique Fraoil, inculte, stérile.
le reliât des mouvemenU de terrain occafitonnés par den eréalionft du plas haut intérél pour la Lorraine, an canal el un chemin de fer.
Lei canaux, les chemins de fer, ces œuvres gig^anlesqoes qui glorifient Tépoque moderne et vont porter partout le commerce et la civilisation, ont été pour Tarchéologie Toccasion d^iroportantes décoavertcs ; le canal de la Marne au Rhin, la voie de Paris à Strasbourg, entre aalres, en sillonnant profondément le sol de La- Deaveville, y ont mis aujour divers objets antiques qu'il recébâl dans son sein et qui viennent témoigner de Pimportance 4ont jouissait Andesina, dés les premiers temps de Toccupation des Gaules par les Romains.
Dans une tranchée pcatiquëe A 50 métrés sud-ouest des mon du village et prés du chemin vicinal de Fié- TiHe,oa a trouvé une lourde bâche en fer et deun staloetles en bronze, soudées sur des socles carrés de mémo roëul. L^une, dont la hauteur est de 0,95 centimètres, représente on beau jeune homme nu et dans Tacte de marcher. De petites ailes (I), dont la saillie est peu scn-
(i) Elles sont rendues d*nne façon inexacte dans la lithographie ci h c6ié.
Qnelqoes doutes se sont élcTés sur la réalité do ces ailes pes saillantes, îl est vrai , et qu*on ponrralt prendre pour de larges fenilles. Mais une antre (Sgorine en bronze trouvée dans les tobttraeiiens de la ville antique de Gran, lève à cet égard toute ÏBcertitade; elle représente aussi un jeune homme nu, tenant unr
sible, s^élévenl des tempes et s^applalisseDt immédiatement au milieu d^une chevelure abondante, onduleuse et relevée sur le front. De la main droite, il porte en avant une torche allumée comme pour éclairer ses pas. Dans celte figure que j^avais d'abord prise pour Mercure, on reconnaît Tune de ces divinités zodiacales, originaires de TAsie occidentale, dont le culte modifié par rimagination des Grecs, nes^ntroduisit dans kss Gaules que sous le régne d'Adrien. Cest Adon, Adonaî ou Adonis, personnification du soleil chez les Phéniciens. Suivant Apollodore et les anciens mjthographes , Aphrodite voulant dérober aux regards des jaloux Adonis son amant, fils de Thias, roi d'Assyrie, renferma dans un coffre et le confia à la garde de Proserpine : imprudence inexplicable de la part de la déesse des amoors qui devait, mieux que personne, connaître la faiblesse de son sexe. Elle ne larda pas à en être punie : Pro*
torche à la main et dans Tacte de marcher, de son front saillissent des ailes très-proéminentes et dont rexlrémité vient s^applatîr sur les tempes. On voit que Fidenlité de sujet est incontestable, mais> dans la figurine de Gran, les ailes sont d*un développement tel qu*on ne saurait les méconnaître ; au reste,elle est bien inférieure h celle de Laneuveville»quant à U pureté des formes et au iini d*eiécution. M. Jollois, qui en a donné le dessin dans les AntiquUés du déparlement des Vtitges, prenant sans doute pour an poisson le flambeau informe que lient le dieu, a cru reconnaître dans cette figurine une divinité Panthéc.
seipine éprise de la beauté d^ Adonis, refusa de rendre le dépôt. Od fit ioleryenir Jupiter qui décida qu^Aphro- £le et Proserpine garderaient chacune Adonis, durant un tiers de l'année, laissant é ce dernier la disposition do troisième tiers ; Adonis le donna à Aphrodite et passe ainsi auprès d'elle huit mois, et quatre auprès de Proserpine (1).
La statuette de Laneuveville représente Adonis au moment oô, sous le signe du scorpion, il s^atance vers les deneores infernales pour rejoindre Proserpine, et la tordie allumée lui sert à diriger ses pas au travers des passages sombres qui y conduisent.
Adonis, personnifiant le soleil d^hiver, était regardé partout rOrient comme Androgync, et ses fêtes avaient un caractère particulier de mollesse et de douceur (2). Onretrpuye ce même caractère dans la statuette de LaneuTeville, sa tète dont les cheveux sont bouclés avec une extrême recherche, dont les traits sont charmants, tendres et efféminés, s^unit à un corps robuste, mais de pttCnlcs proportions. Tel devait être Tamant d^AphrodAeetfflème, suivant les Orphiques (3), celui d'Apollon.
La seconde des statuettes de Laneuveville est loin d'^ialer celle qui précède, sous le point de vue de Texé- CDtion, et on serait même tenté de lui assigner une
(l)Aponodor. IKbI. III.— Hygin. Poet.
(2) Lodan. de Dea Syr., $ 6.
(3)HymQ.0rpb. LVI.
fi
(66) époque avancée dans la décadence de TaH, si, autrefois, plus peut-être que de nos jours, il n^eûl existé une difTérence immense entre le talent relatif des artistes. Il se peut donc, â la rigueur, que les deux statuettes soient d'un même temps, malgré Tinégalité de leur mérite; celle dont il est ici question a 0,58 centimètres de hauteur , elle représente un jeune enfant fort laid et complètement nu. De la main gauche (pi. 2), il tient une boule et porte en avant la droite à demi-fermée. Seraitce une divinité ? Alors pourquoi n^a-t-elle aucun attribut propre à la faire reconnaître? Voudrait-on y voir qnelqu enfant de haute condition ou un sphériste qui se serait distingué parmi ses jeunes compagnons, par son adresse à lancer la balle? fin ce eas, pourquoi son image était-elle dans un édifice religieux, à côté du Dieu qu'on y adorait. Il semble difficile de donner de cette statuette une explication satisfaisante.
Le sous-sol de Laneuveville, partout formé d'une couche épaisse de sable superposée à des bancs d^argile et de lias, oflrait primitivement, à sa surface, des ondulations dont les parties creuses ont été comblées à la longue par la culture et les remblais, maïs qu^on peut encore apprécier aujourd'hui au moyen de la coupe de terrain de la voie de fer, prés du village. C'est au fond d'une de ces inflexions du sol que gisaient les deux statuettes, sous une couche de i mètre 50 centimètres, composée de cendres , de charbons et de fragments de tuiles romaines nélés avec de la terre végétale. J'^y ai
cherché en yain des traces de murs ; ainsi donc le temple OQ la Cancelle qui s^'élevail en ce lieu élail construit en bois et recouvert en tuiles. Avant qu^il fut incendié^ en même temps sans doule^ que le Viens HiAndesina, par les hordes de la Germanie, les prêtres avaient enfoui les images qa^on y vénérait, car celles qu^on a trouvées ne portent aucune trace de reffet du feu.
iuprés de Laneuveville, jaillissent des sources qui jouissaient autrefois du privilège de guérir certaines maladies : celle qu^on nomme la DoumoiU [X), et qui esUFest du village, dans la belle propriété deM. Prosper Tiriot, élût de ce nombre. Lorsqu^en 1846 on fit des fouilles autour de son bassin, on recueillit un grand nombre de tessons de vases antiques , un jés romain trop fruste pour que la légende en soit lisible, et environ 200 monnaies en grand, moyen et petit bronze, la plupart à TefBgie d'Auguste, avec Fautel de Lyon au reTers;les autres sont de Tibère, de Néron, de Trajan, de Domitien et d^Hadrien : une monnaie M. B. de Dru* MU Jumor, restituée par Titus, provenant du même lieu, <isl remarquable par sa belle conservation (2).
(l]Ceoom qoî remonle à la plushaule anliqulté, parait dériver de ^nx mots celtiques : Z>Ottr, eau, et Mouden, mamelon, bulle de <«rre ( Legonidec dict. Gelt. brel.) : la source de la DoumoUe , jsiliit en effet du plan inférieur d*un mamelon isolé de trois côtés.
(2) Quelques-unes de ces monnaies sont en ma possession , Itt antres font partie de la belle collection numismatique do M' Balbâtre, de Naney.
buvant à la source voisioe. La fille d^Esculape a le coude gauche appuyé sur un cippe. Autour de son avant-bras 8'enroule un serpent^ Anguis Œsculapius, auquel elle tend un objet de forme indéterminable, mais qui ne peut être que le gâteau ou la coupe de miel, offrande qu'on croyait particulièrement agréable à Hygie. I>e$ cercles, BrachtUœ, ornent ses bras, et son vêtement, attaché autour des reins, tombe él^amment en larges plis, en laissant à nu toute la partie supérieure du corps. Ce bas-relief, qui a 1 mètre de haut sur 0,35 centimètres de large , appartient évidemment à la bonne époque de Tart romain, et la pose gracieuse d'Hygie, la beauté de ses formes, la manière dont est traitée la draperie de son vêtement, laissent peu de chose à désirer (pi. 4).
A Paspect de ces images de divinités, de ces sculptures votives, nVst-on pas amené naturellement à croire qu'il y avait en ce lieu un temple consacré à Apollon et i Hygie, protecteurs de la fontaine ? Le dégrossissement incomplet de la face postérieure des bas-relie& montre qu'ils n'étaient pas encastrés dans les mors de l'édifice ; mais seulement placés entre ses parois, sur des consoles ou des banquettes, en accomplissement de vœux faits aux Dieux ; et certes, la foi qu'on avait en eux ot aux vertus de la fontaine était grande alors, puisqu'elle est arrivée jusqu'à nous au travers des races et des âges. De nos jours, en effet, l'habitant des campagnes voisines vient encore demander la guérîson de
(îi )
sa fièvre à ces mêmes eaux, dont le nom seul a changé : c'était la fontaine d^Hygie, c'est maintenant celle de Sainte-Yaldrée (i).
Qoaid, sous le régne de Constantin et de ses succèsseon, la religion chrétienne eut remplacé presque géoéralement le polythéisme, le tempfe dMpollon et d'Hygie dut sabir le sort commun : il fut, sinon détruit, àtt moins négligé et abandonné, et les néophiles empressés, comme cVst Tordinaire, de prouver leur atla« chement aux nouvelles doctrines, renversèrent et mutilèrent les images des Dieux devant lesquelles ils se
(Ij H. finconnol, membre de rinslilut el aoleur d*uo excelleot oiéiBoire sar les eaux polables de la ville de Nancy, a bien voulu se cha^er sur mou iuvilalioo d'analyser la source de Sainte* Vaidrée, et il a reconnu qu'elle surpassait les premières en pureté, CD eflet, dil-il, « Teau de Boudonville que je considère comme
* éunt la meilleure du bassin de Nancy, fournit cependant avec
* Vizotale d'argent un précipité qui indi(iue la pn^&cnce d'un » cblonire, tandis que celle de Sainte-Valdrée, soumise au môme
> rcscdï, D^en a pas donné. Comme toutes les eaux de Nancy, elle ^ tient , il est vrai , en dissolution du sulfate et du carbonate de
> chiDi , mais en quantité très-minime ; si donc la source de » sainte Vaidrée, oe possède aucune propriété curalive, comme
* iMt cru les Gallo-Romains, on doit reconnaître qu'elle est ' excellente pour tous les usages du la vie et qu'elle jouit au plus
> haut degré de celte pureté à laquelle Hippocrate attachait tant
* dlttiportance pour le traitement des maladies. »
(72) prosternaient naguère. Â ce spectacle, le petit nombre de sectateurs de la religion déchue, qui existaient encore, s^éloignaient en frémissant, quand une Ineor d'espérance vint briller à leurs yeux. Julien II, qui fut surnommé TApostat ; mais qui, mieux que tant d'autres, aurait mérité d'être appelé le Grand, venait de ceindre le bandeau impérial dans les murs de Lutéce. Par ses ordres on relevait les temples et les images des Dieux ; partout fumait Tencens, partout on égorgeait des victimes; il pensait, au moyen de quelques modifications, pouvoir remettre en honneur les doctrines usées du polythéisme : vain espoir dont le bon sens des populations fil bientôt justice ! On peut, je pense, attribuer au régne trop court de Julien (360 à 363), les réparations dont les sculptures de Sainte-Valdrée portent les traces. Leurs brèches nombreuses ont été rebouchées avec un ciment assez semblable, pour la couleur et la dureté, à celui de Pouilly, et une fissure au bas-relief d'Hygie a été arrêtée au moyen d'un crampon de fer scellé en plomb, à la partie antérieure de sa plinthe.
La fin glorieuse de Julien, sur les bords du Tigre, arrêta subitement les (enlatives de restauration du polythéisme. Le héros disparu, les édifices consacrés aux Dieux disparurent pour toujours, ainsi que les images qu'ils renfermaient. Le temple d'Uygie subit le sort commun, et ce fut sans doute dans Tespoir d'une seconde restauration, que des sectateurs du culte détruit ensevelirent les images des Dieux de la fontaine au lieu où elles ont été retrouvées.
Andesmaj pillée et incendiée au 5* siècle par les hordes de la Germanie, n^offrait sans doute plus que des pans de mars encore debout y ou quelques voûtes de raadett Castellum^ élevant leur courbe lézardée au milieo des rooces et des buissons qui recouvrent si promptement les lieux que Thomme a abandonnés , lorsque, sous les rois de la première race, quelques cotons voulant profiter des matériaux de constructions restés sur place, vinrent élever, au sud-ouest é^Ande^ ma, on tillage ou ville (i), dont on peut encore reconmitre remplacement par les nombreux fragments de briques et de tuiles creuses que contient le sol. Quelle fui la dorée de cet établissement? quelles causes en aoieoéreot la ruine? Cest ce que rien n^est venu nous apprendre; car, au moyen-âge, Fincendie, la destruction d^uo village étaient des événements trop ordinaires pour qu'on prit la peine d^en faire mention dans les chroniques. Quoi qu^il en soit, il parait que le nom même de celle Bille était complètement effacé du souvenir des hommes, quand d^autres colons vinrent occuper ses niioes, poisqu'^ils donnèrent à leurs nouvelles constructions celui de Lancuveville (9), qu'elles ont conservé»
(i) La oittd ou ville du mo^en-iiigc D^était pas comme au lemps des Romains , une simple maisou de campagne, mais une ^looératioD de mélairics, au milieu d*un vasle territoire : vUla ^ er piuribui mansUmUnu vicinata et eoUata ex pluribus vicinii. (neulib.VI.)
(2) L.a recoustriiclion des villages détruits durant lus guerres i'U îodiqncc par ce nom, D. Calmct en a mciilionué plus de vingt
( Ti) Par des considérations particulières, elles furent reportées au bord de la Meurthe, et sur remplacemeal menue A^Andesina.
On peut, avec quelque fondement, faire remonter au 7** siècle Porigiuc du village actuel de Laneuveville. En 610, deux frères de la race mérovingienne, Théoderic, roi de Bourgogne et Théodebert se disputaient, les armes à la main, la couronne d^Austrasie; ce dernier suceomba dans la lutte et Théoderic, suivant Tusage» récompensa ses Leudes et les chefs qui s'étaient attachés à sa fortune, par de vastes concessions de terres, dans le royaume conquis. €e fut ainsi que le duc Eleuthére, Tun d^eux, homme d^origine romaine, sans doute, à en juger par son nom , devint possesseur de nombreux domaines , qu'il abandonna plus tard à l'abbaye de Saint-Pierreaux-Nonains, fondée par lui à Metz, pour y recevoir 300 religieuses. L'avoir de cette abbaye fut encore augmenté par la donation que lui fit de tous ses biens, Waldrade, sa première abbesse, fille de haute naissance et alliée à la famille royale (1). Dés lors, le territoire de. Laneuveville et celui de Jarville, soit qu'ils provinssent de la donation d'Eleulhére ou de celle de Waldrade, figurent dans Tétat des domaines de Tabbaje, qui les faisait administrer pour son compte et en touchait le re* venu, bien peu important, sans doute, alors ; car le sol est
(I) Voyez Mabillon, Aon.Dened. — Mcarissc, Hisl. des Évoques do MoU. — D. Calmcl, Uisl. de Lorraine.
nalareDenienl peu fertile, et quelques serfs devaient aroir peioe à trouver leur subsistance au milieu des forèU et des voivres (1) qui le recouvraient.
Toutefois, cet état de choses s^était bien amélioré au il' siècle, malgré les guerres désastreuses dont la Lorraine fat trop souvent le théâtre. Laneuveville avait acquis de Timportance, et Tabbaye de Saint-Pierre-auKiHoiiains possédait, entre le village et Nancy, une maison d^ejploîUilioD, diverses habitations rurales et une église, de laquelle on ignore aujourd'hui remplacement. Le Domd^Arrentiére (2] Arreniaria^que portait ce domaine, indique qu^U était laissé à ferme.
£a 1301, Qémence, abbessc de Saint -Pierre, trouvant, sans doute, peu d'avantage à garder Arrenliére, vu réloignement où il était de son abbaye et la difficulté d'y amener les redevances en nature, en fil cession aux Bénédictins de Clairlieu par une Charte, dont l'analyse se trouve dans l'inventaire des titres de l'abbaye de Qairiieu (3). Elle porte que, moyennant àO sous mes-
(1) De Vepriê ou Vepria^ terres en friche et couvcriesde buiasou; plusieurs cantons de la Lorraine onl conservé le nom de Voi?re.
fi) Arrenlaria , est Localio^ bail à rente. Arrentare, ad Cfn- Aoi ponere , ad canonem annuum locare. — (Ducange , GIoss. liog. med. aevi.)
(5) Ten dois la communicalioa à M. H. Lcpage, archiviste du (Iqttrtemenl de la Mcurthe et auteur d'un excellent dictionnaire
(76) sciDS de ceus, ladite Àbbesse abandonne à ces Moines « sa viile d^Arrenliére et tous les droits qui en dëpen-
< dent^ comme pêcherie, bois, prés, ban, hommes et « toutes les rentes, tant des personnes que des terres, € se réservant le trait de Téglise et les dîmes menues
< des terres que laboureraient lesdits religieux en ladite « ville. »
Aux conCns du domaine d'Arrenliére, et à peu de distance de Laneuveville, s'élevait un hermilage et sa chapelle sous le vocable de Waldrade, qui, suivant l'usage du temps, avait été canonisée comme fondatrice, et qu^on nomma, par corruption, Sainle-Yaudrce ou Vaidrée. Le choix de cet emplacement u^était pas sans motif: une forêt, qui était sans doute autrefois le Lucus, le bois sacré du temple d^Hjgie, recouvrait au loin le soi, et, tout auprès, jaillissait la source salutaire que vénérait toujours le peuple des campagnes, héritier des croyances de ses pères. Les abbesses de Saint-Pierre-aux-Nonains, dans rimpossîbililé où elles se trouvaient de détruire cette superstitieuse coutume, si fortement enracinée dans les esprits, avaient élevé, prés de la source d'^Uygie, la chapelle de Sainte-Valdrée. Bientôt ce fut aux pieds de cette sainte qu^on vint s^agenouiller, et lu fille d^Esculape tomba dans un complet oubli, d^oû la découverte de son image vient de la tirer.
slalislique de deux (la Mcurihc et les Vosges) des (rois dt'partcmenls qui représentent aujourd'liui la Lorraine.
Les Bernardins de Clairlieu devenus, au mojen de la charte de cession ci-dessus, propriélaires de la ville d'Arreolicre et de ses dépendances, ne négligèrent pas Fennilage de Sainte-Valdrée. Chaque année, un père du couTenl venait célébrer la messe à sa chapelle, le 5 mai, jonr de félc de la sainte abbesse, et aussi le second jour des Rogations. Cet usage a subsisté jusqu^A la Révolution.
Les ducs de Lorraine, qui ne jouissaient du domaine seigneurial de Laneuveville et Arrentiére qu^à titre de voués de Tabbaye de Saint-Pierre, s^en emparèrent plus tard el le cédèrent, en 1516, à la famille d^Apreroont. Suivant D. Gaimet, noble damoisel, Mathieu de Lorraioe, acbeta de Guillaume de Daropierre et de Marie d^ipreoiont, sa femme, Laneuveville- devant-Nancy el d^autres (erres , ledit acquêt ratifié par le duc Ferry, père de Mathieu (1); et, en 1331, le duc Raoul accordait aux habitants de ce village Tusuaire de sa forêt (2). Laoeaveville revint donc au domaine ducal ; toutefois Tabbcsse de Saini-Plerre-aux Nonains y avait toujours conservé la collation de la paroisse, et continuait à percevoir one part dans les dimes.
(i) D. Calmât. Not. de la Lorraine.
(3) On possède au dépôt des archives de Nancy, ToNirau de cette Charte. Laneuveville fut autrefois entourée de forèls qui sabsistaient encore, au dire d^anciens habitants, dans les premières aBoées do siècle dernier.
Quanl au domaine d^Arreniiôre, les archives de Lorraine ne possèdent aucun document qui le concernent. Suivant toute apparence il fut concédé, à titre de fief, à quelque personne, de laquelle il prit le nom de Jarville (Jarci-Vjlla). Il y avait une maison-fief et une chapelle castrale dont on voit encore un arc-boutant, et qui servait d^église aux habitants du lieu. Un minime de Bonsecours venait y dire la messe (1).
L^église paroissiale de Laneuveville parait être du 15* siècle, ainsi que la petite chapelle de Sainte-Val drée. Plusieurs combats ont été livrés dans leur voisinage. D. Galmet cite celui qui eut lieu en 1508, entre Thiébaut II, duc de Bar et Henri de Vaudémont, ain^i que celui que le duc Jean P' livra aux aventuriers bretons, qui, au nombre de 40,000 hommes, dévastaient la Lorraine. Ce fut sans doute à la suite d^une de ces affaires sanglantes, qu^on enterra dans le jardin de Termitage de Sainte-Yaldrée une douzaine de corps, dont les ossements ont été retrouvés en 18'i7.
Aujourd'hui, un métayer habite Termitage, devenu la propriété de M"^« V* de Venette. Sa chapelle,dont la voûte en ogive évasée repose ses nervures sur des consoles ornementées,8^est convertie en lieu de dépôt d'instruments ara-
(1) M. H. Lepage, sUlisiique dé laMeurlbe. — A Fépoqnede la RévolaiioD, le fief de Jarville appartenait en partie à la famille Du Jard.
( 79) ioires. Encore quelques années, et TédiGce aura disparu coomie la forél sacrée qui Tentourait naguère; comme la source qui a cessé de jaillir au lieu où se rendail le pèlerin atteint de la fièvre (1), et, de même que nous cherdions aujourd'hui remplacement de Tantique An^ dema^ nos neveux s'enquerront bientôt au paire du Talion, de celui où étaient la chapelle et la fontaine de SaioLc-Valdrée.
(1) Eo pntiqaaot auprès de l*erinîtage de profondes eicava* lioupMr en extraire des pierres^on a rencontré le conduit naiiire) àeUfottlûne qni s^est trouvé interrompu et déverse mainicnaoi ses eaox à cent mètres an nord de Fédifice.
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Confondu au milieu des nombreuses principautés dont la réunion constituait TEurope féodale, le duché de Lorraine n^avait encore rencontré que peu d^occasions d^altirer les regards du monde, lorsque la défaite et la mort de Charles-le-Téméraire produisirent une sensation générale ? On se demanda alors quelle était celte petite nation, qui, par sa fermeté et son courage, avait su résister aux efforts de ce colosse dont les souverains les plus puissants et Louis XI lui-même suivaient avec inquiétude tous les mouvements. A partir de cette époque, le nom de la Lorraine fut aussi connu on
(8» ) femope que €eltti des plus grandes monarchies, et ropinioapla^ au premier rang le prince généreux et brave qaigouYeniait celte province^ après Tavoir sauvée.
La oorl de Eené ne détruisit point ce prestige ; Asbrioe^ le bon duc Antoine^ son fils et son soccessenr^ confinna dignement rœavre qu'^STait commencée le vainqueurda duc de Boni^ogne. Administrée sagement, la Lorraine s*éleva bientôt à un point de prospérité qn^elle n^avait pas encore connu. Chez elle tout annonçail, au commencement du seisiéme siècle, une sorte de lenaîsiance intellectttelle et artistique. Le palais ducal de Itaacj, dont nous admirons encore aujourd'hui quelques restes; la vaste basilique de Saint*Nicolas-dtt« Port,one des dernières églises ogivales que Ton ait coBslmites, s^élevaient alors avec une rapidité éton« naate.
Le sculpteur LigierRichier; de Saint-lHibiel, élève de KcM-Ange, exécutait des travaux qui auraient dû amirer à son nom plus de gloire et de célébrité. Au eoitie des plus hautes montagnes des Vosges, au milieu te foréis de sapins, la petite ville de Saint-Dié voyait fleurir one foule d'hommes instruits et d'écrivains laborieoi, presque tons chanoines de son insigne église collégiale. Gauthier Lnd, Tun d'entre eux, fondait une sorte d'académie avec le concours de Mathias Ringouttn, plus connu sous le nom de Philesius Vosgesigena; il établissait une imprimerie, de laquelle sortirent plusieurs livres curieux, et créait une institution analogue
à nos àépàis de mendicité. Pierre de Blani composait son beau poème de la Nancéide ; Pillarl (Pilladius) Elisait de la guerre des Rustauds , dont nous auroos à parler dans le cours de cette notice, le sujet d'un autre poôme épique ; Herquel (Herculanus) racontait la vie du duc Antoine ; Jean Basin et Hugues Carbanus composaient des poésies remarquables.
Le mouvement scientifique n'était point enfermé dans cette espèce d'oasis lilléraîre. Une imprimerie avait été établie à Sain(-Nicolas-du-Port , par les soins du prêtre Pierre Jacobi, et Jean Basin , que nous venons de nommer, y publiait une magnifique édition du Liber NanceidoSy composé par son confrère Pierre de Blaru. En même temps, le duc Antoine s'attachait comme secrétaires plusieurs écrivains d'un certain mérite, parmi lesquels on dislingue Nicolas Yolcyr, dont nous allons retracer la vie. Ces indications suffisent, nous l'espérons du moins, pour donner une idée de l'état des lettres et des arts en Lorraine , dans la première moitié du seizième siècle; nous n'avons pas la prétention de transcrire ici les noms de tous les littérateurs, de tous les savants, de tous les artistes qui illustrèrent cette époque mémorable^ et dont la plupart sont inconnus môme de la province qui les vitnaUre; nous avons voulu seulement prouver que les règnes de René II et d'Antoine furent témoins d^un mouvement intellectuel et artistique assez important, et rappeler les noms de quelques-uns des hommes avoc lesquels Volcyr se trouva le plus souvent en rapport.
Nicolas Wolqaier, plus oonna sons le nom de Nicole Vol^ (I), naquit à SéronyiHe, village sitaé prés de Brie7(S), vers Paniiée 1480, aa moment où la Lorraine, à peine déiiTrée d^ane guerre terrible, était encore oecQpée à dcatriaer ses blessures. Nous ne savons pas aaîiKle quelles étaient la position et la profession du père deYolcyr. Diaprés les lettres de noblesse qui furent, ainsi que nous le dirons plus bas, accordées à ce dernio', il appartenait à une maison patricienne , que des malheoTB auraient en quelque sorte fait déchoir du rang qu'elle oecopait jadis (3). Nous ne devons pas dissimuler cepaidaDt que les supercheries de cette nature devinrent tellement communes, qu^une pareille prétention doit être accueillie avec une extrême défiance. Ce qui nous porte cependant à admettre , sinon comme certain, au moins comme possible le système de Yolcyr sur la noblesK de sa fiimille, c^est que cette famille possédait un fief (4).
QooiquMI en soit, il perdit ses parents de bonne heure. Après avoir, comme il le dit lui*méme,/2iiW hommaige et réprime du peu de biens que Dieu par sa clémence et himU sauueraine lui auoii voulu laisser manier en toliiude, û partit pour Cologne, afin d^ étudier en théologie. Il prit le grade de docteur, et profita de son séjour dans cette ville pour acquérir une connaissance approfondie de la langue allemande (5).
Volcyr M rendit ensuite é Paris pour y achever ses études littéraires, quMI avait, selon tontes les appa* renées, commencées dans sa patrie (€)• L^université de Paris était encore au seizième siéde fréquentée par un grand nombre déjeunes gens accourus non^seulemenl des provinces les plus éloignées de la monarehie> mais encore des contrées voisines de la France. Nous ne sa* vous à quelle époque il arriva dans cette ville $ nous ne savons pas davantage à quel maître il s^attadia de pr^£rence ; mais la lecture de ses ouvrages nous apprend qu^il étudia avec ardeur les langues anciennes, et quMl finit par s'y rendre assea habile. Il raconte lui-même, dans la préface d^un ouvrage inédit dont nous parlerons plus loin, qu^il employa pour abr^r ses études une méthode particulière; < donc ptéça préméditant cest
> aflaire, prins couraige végétatif^ pour abréger Testude, » à laquelle ne pouois bonnement vacquer à cause de
> la longue espérance que chascun a en court» El me » adoisay de copier, en peu de temps, ce que les aullrcs
> ont pracliqoé, et apprins asses loingtainement... (7)». Les progrés de Volcyr furent si rapides, qu^il ne larda
pas à obtenir le titre de maître es arts (8), et quelque temps après il devint regeni et lectewr /mbUegue «m lunwersiie de Paria (9). On ignore combien de temps il passa dam la capitale de la France, mais ce qu^on peut admettre t'est qu^il revint en Lorraine vers Pannée 1510. n y avait été précédé par une certaine imputation de capacité, que ses productions ne démentireni point plus tard.
Qio^llil eàt ùài des. éludes ihéologiques eonpléCcl^ il s'ettln pa» dans les. ordcts majeurs ; tout au plus prilr îi les ordres mineurs (10);; mais il ne larda pas à eonqaénraasposîlîoa iMmoraUe et ^ devait loi plaire teaaooip, parée fa'elte le aiettak en sapiMt avec des hoounes animés, comme lui, de l^mouc de la science*. lie dae Antoine, qui aimait les lettres et diercbaii à sVniover de savants, adniit Yolcjr parmi s^b secsétaires, le i« janvier 1513 (il). Il le nomma aussi son bistosio- {rsphe; mais il est probable que ce fut seulement (priqnes années plus tard.
Ce prince, qui goûtait la fikcillté et Tesprit de son noovesa secrétaire, et qui était d^ailleurs Jeumeni «nformiduêen», prudommie^ diëçréiion, bonne diligence u auireê IcuaUes veriue eetane en la peteçmne de Jt Hicole VoUcir, Tadmit aux réunions littéraires qu^il anîl coutume de tenir dans un appartement retiré de MO palais; et Tolcyr, é qui la iamiliariié du bon duc Antoine pepnettait ee langage, appelle cet appartement s aoitre chambre secrette, propice & littérature, tant en > hûa comme en francois (13) ».
Les Jbnctions de secrétaire ne Tatlacbaient pas à la penoane du prince d^une manière servile et continuelle. Loaqueee dernier recevait, soit quelque bulle du pape, mit quelque leilre écrite en latin, on appelait Yolcjr pov en imre immédiatement la traduction (13). On svait encore recours i %ai plume, loMqu'il s^agissait d'é- <3ire i quoique souverain ou 4e rédiger qaielque missive
(86) importaole ; mais il ne faut pas croire que Voleyr fût une espèce de scribe, employé à dire continuellement des expéditions.
Ce qui pronye d^nne manière évidente que la position de Yolcyr i la cour de Lorraine était fort honorable, c^est que le duc Antoine accorda des lettres de noblesse à son secrétaire, le 18 mai 1590. Nous avons dit plus haut que ce dernier avait, à tort ou à raison, la prétention d^appartenir à une famille patricienne; aussi les lettres du duc Antoine ont-elles moins pour bat de Fanoblir que de lui donner une reconnaissance de noblesse. Les cormdéranfê, placés en tète de ce document, sont très-flatteurs pour Yolcyr. < . . . . Gongnoissant, par
> bonne, vraye et longue expérience, dit le docdoLor-
> raine^ les recommendables vertus, sciences et littéra-
> tures estans en la personne de nostre amé et féal, con-
> seillier et secrétaire ordinaire, maistre Nicol Yollsjr y de Séroville, en nostre duché de Bar, et les continuels
> services, peine et labeur quMl a prins puis noslre advé-
> nement en noz pays, à compiler et descripre plosieors » foictz et gestes des anciennes chronicques, escriptares
> et annales, où ils^est applicqué iusques à présent, et de » plus en plus continué à faire chose à Thonneur de nons
> et feuz nos prédécesseurs ducz de Lorraine et de
» Bar, Savoir faisons que nous, considérant qn^)
^ aux seigneurs princes vient et redonde à gloire et hon-
> neur Pavancement et exaltation de leurs feaulx subiectz, » mesmement ceux qui méritent, et pour exorteraulcuns
» ad ce D0I18 servir de bieo eo myeulx, confians pleine- » menl des sens, disGrétions, prudences et autres loua- » bics Tertus et mérites eslans en la personne dudict
> mantreNicol, qui est du tout enclin à rédiger, traduire >et descripre livres et histoires concemans Tart et
> flcseoce militaire, etc. >
Plus bas le duc mentionne le c rapport que luy a fait
> Heoerend Père en Dieu, son Treschier et féal conseil-
> lier et €hief de Conseil Hessire Théodore de S^-
> Oiaoliiiont, grand abbé de Sainct Anthoine de Vien-
> ikoys, de la science et littérature de Yolcyr, aussi de
> Taltestatioo à lui faicte de noblesse de ses prédéces-
> Bmn » (14). Enfin, Antoine autorise Yolcyr à prendre l^écusson que ses ancêtres avaient , disait-il , toujours porté. Ces armes étaient < d^azur à un cigne éplani
> (Taigent au naturel, la tête sur le côté droit ; Pescu » rarmonté d^nn armet momë, orné de son bourrelet et
> d^oa lambrequin aux métal et couleur dudit escu. > Sous BOUS bornons à reproduire ces extraits, qui nous
apprennent deux particularités assez intéressantes de la Yîe de Yolcyr. La première est Fintérét que lui porte Tliéodore Mitte de Saint-Ghamont, abbé de Tordre de Saint-Antoine, et près duquel nous verrons Yolcyr luiniénie remplir plus tard des fonctions analogues à celles qa^il exerçait à la cour de Lorraine. La seconde particularité sur laquelle nous appelons Tattentioo, c^est que '«secrétaire du duc Antoine avait, pendant les années qui s'étaient écoulées depuis 1515 jusqu^à son anoblisse»
roenl, corameocé à canynier ei descripre piusieurs faidz eigeêieê des anciennes ckroniçueê, tscripiures ei annales, ei à rédiger, traduire et déserte livres ei histoires concernons tari ei science miliiaire* Faatil voir dans ces essais de Volcyr quelqaes-uiis des ouvrages qu^il donna plus lard, après les avoir temiioés? Devons-nous admellre, au contraire, qu^anlérieuremenl à Tannée iSSO il avait bil inipriiner quelques petîls livres qui seraient demeurés inconnus aux bibliographes T On pourrait i la rigueur adopter la première de ces deux hypothèses, parce que les ouvrages auxquels les lettres de noblesse font allusion nous semblent avoir beaucoup d^nah)gie avec quelques-unes des publications postérieures de Yolcjr, notamment avec la CkTomcque abrégée Par petits vers huyiains et avec la traduction des Scriptores de re militari.
Quoi qu^il en soit, les premiers écrits de Yoli^r dont Texistence puisse être regardée comme certaine sont la relation d'un voyage que le secrétaire d'Antoine fit à Mayeoce en 1519, et un opuscule intitulé Le tableau du sanglier. La première de ces deux productions est rappelée dans on ouvrage postérieur de Volcyr; la seconde ne nous est connue que par une mention perdue dans ua des rostres de Didier Bertrand , trésorier général de Lorraine, et nous ignoroQs entièrement quel est le sqfet de ce petit livre et dans quelle ville il a été imprimée Ce qui est certain cependant c'est qu'il a dû être mis au jour vers le commencement de Tannée 1521 (15).
( B») Vc» b jntaie épeque^ h secrétaire du duc de Lorme se trouva chargé d^uae aseei lourde besogoe, qui ne rentiaiC pas y d^uae maaiére directe au moÎDs, dans Texerdce de ses fooctîoos. Il était d^usage que, tous les aas, un reiigieuE d'une eèrtaiae célébrité vlot à Nancy prêcher le carême eu préseaée du duc Antoiae et de sa cour. Cette mission fiit confiée pour le carême de 1520 (doqs ftrioBs aujourd'lmi de iSSI ) à un cordelter nommé frère Jean Clapion ou eiapion, provincial de f ordre dcê frèreê mmeêirs «a CaMlM €i Begionê Cisal" pûM. Ce rdigieu était originaire de La Ferté-Bemard dans le Maine, mais il avait quitté aft patrie depuis longleops, élaît devenu confesseur de Tcimpereur Maximilien etenfa de son successeur Fempereur Charles-Quint. Oo a si^esé que la mission de Jean Glapion avait quelque chose de politique , et qu'il fallait voir dans ce reiigieQx, envoyé à Nancy pour y prêcher le carême, un agent diaigé de rattacher le duc de Lorraine aux intérêts de Pempereor (16). Il est vrai qu'à cette époque une iulte tennble se préparait entre Charles - Quinl. et Fruifo»!*', et que chacun de ces deux souverains devait chercher â s^assorer Palliance ou du moins la neutralité <iu doc de Lorraine, qui, à raison de sa réputation personnelle el de rheureuse situation de seê états, devait exercer une certaine influence sur le xésultat déflnitif de celle pande querelle. Cependant nous ne pouvons adrnttre que les conjectures dont nous venons de parler aient un fondement réel ; CharleMlutiit a, sans doute,
(90) fait quelques tentatives pour engager le duc Antoine dans ses intérêts ; mais il n'a pu charger d'une missioD aussi délicate le frère Jean Glapion. Ce savant religieux était français, et, comme sa vertu égalait sa sdencp, il n^aurait pas consenti à devenir Tinstrument d^une ligne, qui pouvait mettre sa patrie en danger.
Arrivé à Nancy au mois de février 1530 (1531), le célèbre cordelier prêcha pour la première fois le jour des cendres (23 février), en présence du duc Antoioe, « de Rfadame Renée de Bourbon, duchesse de Lor- » raine, etc., de Messetgneurs de Guyse, de Yerdanel > aullre8>. Jean Glapion prit la parole tous les jours pendant le carême ; la plupart de ses sermons forent prononcés en latin devant le duc Antoine et la cour de Lorraine ; mais aux solennités du dimanchedesRameauX) de Pâques, etc., le cordelier prêcha en plein vent, sur une estrade élevée aux halles, et ses discours furent prononcés en français, afin d^étre compris du peuple (17).
Le duc Antoine, présumant que les sermons de frère Jean Glapion ne pouvaient manquer d^avoir un cerlain mérite, chargea Yolcyr, qui, en sa qualité de docteur en théologie, présentait des garanties d^orthodoxie et de science, d'assister à la station prêchée à Nancy, de prendre des notes et de rédiger en français tous les sermons du cordelier. Yolcyr s^acquitta de cette tâche avec beaucoup de zèle et de succès. Il reconnaît cependant que difiérentes circonstances Pempéchèrent d^entendre tous les discours de Jean Glapion; mais le prédicateur lut
remil qnelqnes notes , au moyen desquelles Yolcyr pot eonplèter son trâTaih Qoand la rédaction en fui tout à fut terodnée, il ToiToya A Goillanme Duchesne, célèbre Ihéolqpen qoi habitait Paris , et le pria dVxaminer le inaiHMcrit et de corriger tout ce qui pourrait donner lieu à de ftdieuses interprétations (18). Cette précaution Iirise, Yolcyr fit exécuter une belle copie des quarantehuit discours de Jean Glapion et les présenta au duc Antoiiie. le manuscrit porte le titre suivant : Guitas tordu dkàni. La Cite du eueur diuin. Recueil de Quarante hdet heures Intitule La Cite du cueur diuin fait a Nancy eoubz te Reuerendpere Ministre frère Jehan Clapion de tordre des frères mineurs, sur les sermons de Quaresme, Lan Mil Gng Cens et vingt, En pre-ience de Treshault et Tresexceltent Prince Anthoine per la grâce de Dieu duc de Calabre : de Lorraine : et de Bar ete décores : remys : et aornes : de divers Translate : et additions : par la sollicitude et diHgenee de Maistre Nicol volkyer de Serouuille secrétaire âttdici seigneur, obtempérant au noble comandefnent de sondict seigneur et Maistre (19).
L^ourrage est précédé d^une dédicace au duc de Lornîae et d^une espèce de préface intitulée : Prologue du Collecteur. Celui-ci explique (▼. la dédicace) la méthode qa'il a suivie dans son travail. « .... de la pourquoy, y dît^il en s^adressant au duc de Lorraine, Jay prins la
> hardiesse de adresser ce présent Recueil de Quarante
> bnjt heores ou enuirou, soubz lombre de vostre grâce ,
> el Uâistre très Illustre, lequel par vostre ordonnance
> jai changé ei Tirré dung langaige en lantre, à arase » que par soudaiDs ioalana recepuoye les couples pro* » duys en ftancoys , par mon latin abrégé aussj haslia uemeni que le beau père prédicateur pouoit parler.*. » (20). y
Il résulte de ces paroles, et de plusieurs autres f»sages du Tolunie, que Yolcjr a traduit en firaaçais pour Tusage du duc Antoine les sermons que le câlébre cordelier avait prononcés, en latin, et, d^un autre côté, qa^il a reproduit en latin les citations empruntées â des ouvrages écrits en cette langue, et que dapion stsU i^ obligé de traduire en français pour se fiiire comprendre du commun peuple, lorsquMI prêcha dans Tenceiale des balles. Cet usage de parler en latin aux princes et aux fioMes semble d^abord fort extraordinaire; mais Fétoanement cesse quand on se rappelle que la fiuniile docale et les gentilshommes lorrains étaient en général assez jnstruiU, et que les chanoines de Saint-Dié Pierre de Blaru el Pilhirt ne craignirent pas de composer en Islifl les deux podmes épiques qu^ils adressèrent à la noblesse de leur patrie*
Nous devons encore £ûre observer, avant de tenniaer ce que nous avions i dire au sujet de Im Cite du cueur diuin, que Tolcyr ne s^est pas borné à rédiger et à traduire les sermons du confesseur de Gharles-Quiot ; il i^ a, dans plusieurs passages, retouchés, arrangés et même augmentés ; c'est ce que prouvent les notés marginales
^inaltt, qoe noua eopions (exloelleneiil : < H* Nicole
> Yoikjer, lecfelaire coHecCeur de ce préteol Recueil ,
> dioiieia iadiete pamon (le sermon di vendredi Bemt) 9 par Atpilre et décorera de tout son ponoir, moyen*
> oiilee (pe le Réaérend père Iny laissa i son par^^
> (eoMiit Nicolai volçyri Gererisuidni (de Sérourille)
>co«iiBoda alqtie selers addilio%.... Nicolai volcjn 9idfilio...>Scc«
Vm Uk lancé dans la carrière de la littéralnre, Volcyr ne l'irrMa pi», el nons aNons voir sa plnme féconde «lAater mocessiYeflBent une fonle d^onvrages^ dent plu* siens ae tout pas sans mérite.
Bol£l9,ilfi| un voyage dans la Flandre el le Brabanl; iftafl-ce me excursion de pur agrément ? Le secrétaire iTAitoiae n^accompagnait-il pas phitAt qnelqne ambasndear envoyé par ce prince vers Charles-Quint, qui se Inmît ders dans cette portion de ses vaMes états ? Il ^Is les principales villes de la Belgique ; arrivé à Bniuiles , il retrouva Jean Glapion et assista^ le jour éescmdici^ à un sermo»que ce religieux prononça en préseeee de Tempereur, de son frère Ferdinand, et ^'ngruid nondkre d^ambasaadeurs, de cardinaux, d^ardieréques, de princes^ etc. (SI).
▼olcjr, qui avait recueilli tous les discours que Jean Cbpion avait faits â Nancy Tannée précédente , prit 'es aolcs et rédigea le nouveau sermon do célèbre ccrMier. Quelques jours après, il fut admis à présenter ce travail à Marguerite d^ Autriche, tante de
(94) Tempereor, et, dil-il quelque part, < certaines premières
> prières ou mandats nous furent lors plus libremenl par
> ladicle maieste impérialle octroyeez et oonfereez»(SS). Cette phrase nous donne à penser que Yolcyr accompagnait quelque envoyé lorrain chargé d^une négociation importante.
Le secrétaire d^ Antoine revint en Lorraine quelque temps après, et se rendit à Paris, en 15S5, pour fidre imprimer un ouvrage, qull avait intitulé : CoUect^meomm PoUgraphi Uàelius. Il logea â Paris chez un de ses compatriotes nommé Didier Maheu, imprimeur^ libraire et bourgeoys de ladiie ville. II soumit son ouvrage à la censure de la Sorbonne et allait en commencer rimpression, lorsqu^un ambassadeur du duc Antoine, qu^il était chargé d'accompagner, se rendit à Melun. Yolcyr fut obligé de le suivre, mais il revint à Paris peu de temps après, c^est-à-dire, vers le commencement du mois d^août, et ayant obtenu presque simultanément Tapprobation de la faculté de théologie et un privilège pour quatre années, il fit imprimer son livre et le mit en vente (25).
Ce petit volume, qui est d^une rareté excessive, comme presque toutes les productions de Yolcyr, porte le titre suivant : Coliectaneorum PoUgraphi libeUus. Le petit recueil du Poligraphe, Instructif: et moral ^ faict en latin et francoys : sur les eUmentz des lettres : commandemens de la loy : oraison ttominicale : et sermon des cendres. Pour deux ieunes princes
(»5) de rmun : lequel a cause des îranslatz dung langaige en laultre : pourra esire v tille et profitable, a tmisieuneêenfans dhonneur. Cum primlegio etgratia.
Le Yolume est de format petit iii-4% de 44 feaîllels (24), caractères gothiques; Il n^indiqae ni Tannée, ni le lieu de rimpressîon , ni le nom da typographe , mais il est sorti des presses da lorrain Didier Maheu. Le titre offre une Tîgnette gravée sur bois, et qui représente Yolcyr préseotaol son livre au CIs aine du duc Antoine, le jeune Fraoçoîs, marquis de Pont- à-Mousson (25); au dessus se trouve Tinscription suivante : Marchio viue diu prin^ ceps faiistissime gentie Leucorum : placide carmina nostra lege. Le verso du premier feuillet est en partie occupé par un autre titre, que nous nous dispenserons de rq>rodoîre, quoiqu^il renferme quelques détails curieiix.
Noos aurions volontiers donné ici Fanal jse de cette pubiicatira bizarre, si nous n^avions craint de voir Tennui s^emparer trop facilement du lecteur. Contentons^nous de faire observer que le sermon prononcé à Bruxelles par Jean filapioD, le jour des cendres 1522, en forme la partie la plus importante et la plus intéressante. Ce sermon est précédé d^une foule (on peut employer ce terme) de pré&ees et de dédicaces, dont la lecture, nous Pavouons franchement, paraîtra insoutenable à tout le monde. Ainsi , on rencontre l^* une Epistre deprecatiue A tres^hauli et trespuissani prince et seigneur, monseigneur Francoys dauphin de Viennoys; 2^ Ad Franciscum
(06) Marchionem PonliimontiûniêEpistola hùriaiiua; V uDe traduction française de la mène pièce; 4* Préface demonsiratiue drcie (dédiée)^ Au noble ffHnet Praneois Marquis du Pontamoussùn, Splendeur, et Ciarie ires entière des LeudenSy et me ttadocdoD latine de cette préface; t^ Préface ammanitiue Consacrée jÉadict Noble prince, etc. ; 6^ «ne Préface introductiue {JPrefatio Isagogica) desdiee. Audict Très noble prince^ etc. (96) ; T* une espèce de dédicace adressée au même personnage; 8* une pièce que nou^ne saYons trop comment qualifier, et qui porte le titre suifant : Pf^dentiêsitno viro Domino lo. Roberteto iumori Ciriitianiesimi Franeorum Régie Consiliario : nec non Parri* êiensiê Palatii Baliuo benemerenti : atque Aec uretis fidissimo : patrono ac Mecenati euo (37). Etc.\ 9® une lettre à Paulus EmiIius,6lianoine de Notre-Dame de Paris et historiographe de France.
C^est seulement après cette enfilade de préfaces el de dédicaces, après d'^autres pièces que nous passons sous silence, et au recto du folio %Sy que nous airivons au sermon du frère Jean Giapion. Ce discours remplit dUTiron 20 pages; il est réellement curieux el bien supérieur à la plupart des sermons de la même époque qui ont été imprimés; mais nous n^en dirons rien, puisque Volcjr n'en est pas Tauteur et n'a d'autre mérite que celui de Tavoir traduit en français. Le relard qu'éprouva rimpression du volume que nous décrivons engagea Volcyr à y joindre quelques pièces, qui primitivement
ne devûeni pas y entrer. Ainsi, on (rouve aux folios 34 e( suivants ia compendietise exposition de toute hradan dominicale, selon saint Thomas daquin translatée par le PoUgraphe, humble conseillier et iecre" taire du susdit très noble prince damour, alliance et paix : régnant au parc dhonneur; plus loin (p 55 y<») on troove la Tresdeuote exposition de ladicle oraison donùmeale, semoir Pater noster. Faiete par le susdit glorieux saint Thomas en son opuscule septième. Translatée par ledit Poligrephe (sic). Enfin , le rolame est temdnée par le symbole des apôtres et une longue pri^ eo lafin adressée à la Sainte Vierge, et que raofeor goalifie â*elegia, quoiqu'elle n^ait certainement aaam rapport arec ce genre de poésie (28).
Tel est le contenu du petii recueil du PoUgraphe ; nous ne nous sommes tant étendu sur ce livre que pour donner une idée de ces publications bizarres, où la pièce «^entîelie est perdue, en quelque sorte, au milieu de tOQs les appendices parasites qui Penvironnent et Tétoofinit. Nous ne voulons point cependant abandonner ce siijef, sans rappeler que François I*' admit Yolcyr à loi offrir le petit volume dont nous venons de parler, et que le secrétaire du duc Antoine se rendit à Fontainebleau etfitt présenté au roi par Tamiral de France Guillaume fiouffier, seigneur de Bonnivet, qui était son prolecteur.
Noos devons aussi expliquer quelques expressions qm ont dû paraître singulières aux lecteurs ; nous voulons parler des mots potyçraphe, prince damour et
(98) parc dhonneur. Volcjr se donnait assez fastueusemenl, quoique sans orgueil, le litre de pofygraphe. Voulait-il dire par là que ses fonctions de secrétaire Tobligeaient à beaucoup écrire? Prétendait- il, au contraire, &ire allusion au grand nombre et à la variété de ses écrits? Kous avouons n^avoir pu le deviner (29).
C^est le duc de Lorraine qui est désigné par les expressions prince damour, alliance et paix ; enfia le parc (Thonneur est le duché de Lorraine, et pour que Yolcyr pût lui donner une pareille dénomination , ii fallait que toutes les vertus chevaleresques , qui commençaient à s^affaiblir en France, fussent encore presque généralement pratiquées et respectées dans notre province.
Nous voyons aussi Yolcyr se qualifier de conseflkr du duc Antoine ; nous ignorons à quelle époque ce titre lui fut conféré et s^il était purement honorifique, ou si, au contraire, Yolcyr avait entrée au Conseil, ce qui ne nous semble nullement probable.
Le duc de Lorraine ne se contenta pas de donner à son secrétaire des titres honorables, il voulut aussi améliorer sa position, qui, à ce qu^il parait, n'était pas brillante. Le 51 janvier 152! (1522), il le gratifie d^une somme de trente francs, monnaie de Lorraine, cque » Monseigneur le Duc, est-il dit dans le registre du tré- > sorier général, luy a ordonné ceste fois pour ayder A » ses affaires (30) >. En 1523 ou iS24, ses gages de secrétaire, qui étaient seulement de 80 francs, sont
portés à tOO francs, ainsi que ceux de Joannes Lud, an de ses confrères (31).
Yolcyr venait à peine d'obtenir cette augmentation de traitenent que sies fonctions rappelèrent à Bar-le-Duc* La dachesse de Lorraine Renée de Bourbon s'était reodoe dans cette ville pour j faire ses couches, et le 16 octobre 152i elle mit au monde un fils, qui fut baptttèdans la coll^ale Saint-Maxe, le 10 novembre soirsot, sous le nom de Nicolas. Yolcyr, qui avait assisté à cette cérémonie et qui prit , nous pouvons le supposer eu moins, une grande part aux fêtes magnifiques qui la suivirent, Yolcjr, disons-nous, écrivit, probablement par Tordre d'iintoine, la relation détaillée de tout ce qui s'était passé à Bar-le-Duc.
Cette relation, oubliée jusqu'à présent dans le Liber omnium (32), ne porte pas do nom d'auteur ; mais nous ne pouvons hésiter à l'attribuer à Yolcyr. Le style est bien celui du secrétaire d'Antoine ; il y a une telle ressemblance, une telle conformité entre les ouvrages si* gnés par le Polygraphe et la relation dont nous parlons qu^'l est impossible, à noire avis , d'admettre qu'elle soit sortie d'une autre plume. N'oublions pas d'aillcu« que Yolcyr était historiographe {hystorien) d'Antoine, qu^il était originaire du duché de Bar, et qu'on peut naturellement supposer que le prince l'a chargé, prélerableraent à tout autre , de décrire les cérémonies el les fêtes dont il vient d'être question. Enfin, et cet argument surtout nous semble décisif, on lit dans
( iOO) Topuscole da JJàer omnium un vers de la PhwrsaUe de Lucan cité inexaclemeol (55), et oe même vers se retrouYe altéré de la même manière dans le Traicié des amgulariiez du Parc dfumneur (£• xli t« ), qui est bien certainement Touvrage dn secrétaire d'Antoine.
Cet opuscule est fort curieux ; on y trouve des détails très- intéressants sur les usages et la mi^ificence de la cour de Lorraine. L'auteur commence par décrire la cérémonie du baptême, c ou Tordre fut... bien mis par » deux grandz maistres scauoir Messire Olry Wîsse,
> chevalier, seigneur de Gerbéviller, bailly de Nancy,
> et Messire Antoine du Qiastellet , chevalier, seigneur
> de Sorqr et premier chambellan dudit prince (le duc
> Antoine), ayans pour lors charge de faire entretenir » les cérémonies â leur endroict, si bien que tout y estait
> diligemment observé* > Il raconte ensuite les fttes pompeuses et les repas somptueux que le duc Antoine donna dans le château de Bar, et qui durèrent plusieurs jours, c Plus oullre estoit la feste esjouye, rapporte le » narrateur, par Songe Creux et ses enfans. Mal me sert, » Peudaquet et Rien ne vault,que jour et nuit jouoient » farces vieilles et nouvelles reboblinées et joyeuses é
> merveilles,*... Sans que je veuille mectre enobly que
> un petit plus hault honnorable homme et sieur maistre
> Jehan de Naves, licencié es loix et auditeur des » comptes dudict Bar, tenoit estât pour tous cordiaux » fauteurs de littérature et gens de robes longues. »
Les fêtes de Bar étaient à peine terminées lorsque
(lOf )
Toleyr Fut obligé d^accompagner à Meli Théodore de
SaiDK*Ghamonl) abbé de Saint-Aotoiae et chef du coih
Kîl ducal. Ge religieux avait été nommé commissaire
apostoiiqae pour la poursuite de Thérésie de Luther,
qui commençait à s^introduire dans Téréché de Metz et
ians les diocèses voisins. Nous n^avons pas à nous
occuper ici des premières tentatives qui furent faites
pour tohstitaer les opinions nouvelles à Tancienne re-
lipoD. Plusieurs apôtres obscurs et mal famés avaient
déjà été expulsés de Metz, lorsque parut un nouveau
pTèficanl. Jean Châtelain de Toumay^ religieux au-
gostin qui jouissait d^une certaine réputation d^élo-
qoenee, était venu prêcher à Vie Pavent de 1533.
L'année soivante, il fil à Metz la station du carême.
Ses déclamations contre les moines et les ecclésiastiques,
joiales i ua extérieur austère, le rendirent bientôt Tidole
dn petit peuple et de tous ceux qui penchaient en secret
pour le Luthéranisme. Il fut sévèrement admonesté par
Théodore de Saint-Chamont, par Balthasar du Ghfttelet,
abbé de Saint-Yiocent de Metz, et par Martin Pinguet^
ebsnoioe de la cathédrale. Ces avertissements n^ayant
prodoit aucun résultat, et le trouble s^augmentant tous
bs jours , Pinguet fit arrêter Jean Châtelain hors de la
Y31e et renferma dans le château de Gorze, dont il
ilait gouverneur. Conduit à Momenj, puis à Yio, Ghâ-
teUin fut convaincu d^hèrésie, dégradé par lessuiBragants
de Metz et de Toul, et livré au bras séculier, qui le
condamna à mort et le fit brûler vif, le jeudi IS j
( 102 } Cet évënement fut à Metz le signal d^uoe émeute terrible ; la populace se rua sur la demeure de Théodore de Saint-Chamont et en brisa les fenêtres. Le lendemaio, il fut attaqué et poursuivi au moment où il sortait de Féglise par des groupes de vignerons, auxquels on avait persuadé que les juges séculiers avaient eu rinlentioD de les insulter, en revêtant Jean Châtelain de leur costume ordinaire avant de le conduire au supplice. Les magistrats furent obligés, pour apaiser la fureur du peuple, de conduire en prison Tabbé de Saint- Antoine et Nicolas Volcyr, qui l'avait accompagné en qualité de secrétaire d^abord à Vie, puis à Metz. Au surplus, leur détention ne fut pas longue. La noblesse et la bourgeoisie, irritées de la faiblesse des magistrats, prirent les armes, pu-' nirent sévèrement les perturbateurs et se hâtèrent de mettre en liberté Tabbé de Saint-Antoine et son secrétaire, qui se rendirent aussitôt prés du duc de Lorraine et lui firent connaître tout ce qui sV^tait passé. Ce prince témoigna son mécontentement aux Messins; mais ceux-ci réussirent à Tapaiser, en lui représentant qu'ils n'avaient pu prévenir l'émeute et les violences dont nous venons de parler (34).
Volcjr entreprit de raconter dans un opuscule spécial ce dont il avait été témoin. Son livre parut, au commencement de Tannée 1525 , sous le titre suivant : Traictenouueau deladesecration et exêcuiiùnactuelU de lehan CasUlkm (55) hereiicgue, faicU a Vyc in Austrasie le xii iour de lanuier, avec çne oraison de
( t03) la fijy iaçuelie prouffiiera beaucoup a la religion chregtienne (36). Ce Tolume^ dont larareté est excessive^ se compose de deux parties bien distinclest l^leréci^ de la dégradation, de l*exéciHioR de Jean Châtelain, et des trouUes que cet événement occasionna à Metz; 2^ le discours que le P. Jean Savin, religîeax de Tordre de saiat Dominique, prononça avant que le tribunat ecclésiastique eût ordonné la dégradation de Châtelain. La première partie de cet ouvrage fut composée avec une grande promptitude, car dés le 26 janvier Yolcyr le dë£ûtan cardinal Jean de Lorraine, évéquede Metz. Qttanl au ffiscours de Jean Savin, le Polygraphe le rédigea prolNiblement sur des notes qu^il avait prises séance tenante, et nous croyons qu^il Csiut lui attribuer la seconde partie du volume que nous décrivons, aussi bien que la première.
Yolcyr avait à peine terminé la composition et Pimpression de ce curieux ouvrage, qu^il s^occupa de publier on antre écrit contre les erreurs de Luther. A cette époque, la crainte de voir les erreurs nouvelles faire îrroplion en Lorraine devenait plus vive de jour en joor. Un prédicant était d peine chassé , qu^un autre prenait sa place, et un grand nombre d^individus , ai- SuiiloBnés par Tamour du changement, ou choqués de quelques abus qui s^étaient introduits dans la discipline, on grand nombre dMndividus, disons-nousi semblaient disposés à prêter Toreille aux discours des novateurs. Ce fut alors, et pour prévenir quelques défections fk-
( 104 ) chfiiuesi que Yolcyr traduisît du latin un opuscule de frère Thomas Illjrique, religieux franciscain. Cet opuscule a été publié sous le titre suivant : Le Sermon de Charité, auec les probaiions des erreurs de Luther, fait et compose par frère li lyrique, translate de latin en francoispar lepoligraphe humble conseiller f secrétaire et hystorien du noble prince damour régnant au parc dhonneur (57).
Ce livre n^était pas imprimé encore, lorsque la Lorraine se trouva menacée d'un danger bien plus grand que tous ceux quelle avait courus. Ce ne sont plus des religieux apostats qui viennent répandre les opinions luthériennes ; c^est une nation d^hérétiques qui va se précipiter sur notre patrie, et rappeler en quelque sorte les invasions des Barbares. A la voix de quelques fiuiatiques obscurs, les paysans de la Souabe, de la Misoie, de la Thuriqge et de la Franconie se soulèvent pour établir sur la terre le régne de Dieu et la communauté des biens. Réprimés durement en Allemagne, ils passent le Rhin, et dans les premiers mois de Tannée 12(221, quarante mille d^entre eux envahissent TAIsace, entraiB^B^ à leur suite une partie des paysans de cette province et te présentent devant les défilés des Vosges* A eette nouvelle, une grande inquiétude se répandit dans toute la Lorraine. Les paysans de la partie allemande de ee duché semblaient disposés i (aire cause coDMnuAe avec les anabaptistes; il n^y avait pour ainsi dire pas de troupes régulières, et une bande de quatre mttle béré-
( i05 ) ii^« avait déjà traversé les Vosges et s'était avaacée jusque dans les covirons de Sarreguemines. Le duc Aotoiae prit aussi lot les mesures nécessaires pour arrêter le torroit ; aidé par ses frères, il parvint en peu de temps à réunir une petite armée, et se rendit à Dieuze pour s'opposer i Tinsarrection des paysans de la Lorraine allemande.
Nous ne raconterons pas en détail les diff&rents combats que les Lorrains livrèrent aux anabaptistes. Un tel récit, quelqu'intéressant qu'on puisse le supposer, nous eniralnerait trop loin ; mais nous ne pouvons nous dispenser de rappeler en peu de mots les grands événe* menif qoi se passèrent alors, parceque Yolcyr accom* psgna le duc Antoine dans cette courte, mais glorieuse campagne, et parcequ'il en écrivit une relation intéres* saute, dont nous parlerons tout à Theure.
Le i& mai 152!f, Tarmée lorraine se mit en marche;' le projet d^ Antoine était de livrer bataille aux quatre mille aaatksptistes qui avaient pénétré dans la vallée de la Ssm-, mais on ne tarda pas à savoir qu^ils s'étaient rejelès en Alsace et avaient rejoint la multitude des instti|^és. Arrivé à Sarrebourg, le duc de Lorraine apprit qae les Rustauds venaient de s'emparer de Saveme et de piller l'antique et célèbre abbaye de Marmoutier. Oa vil bientôt arriver Tabbé de ce monastère \ il était lombé entre les mains des anabaptistes , qui avaient vfMiItt le rèlir dans un four, et il avait eu beaucoup de niai à leur échapper. Yolcyr s'empressa de lui pro-
diguer toutes sortes de consolations, c Cependant que
> ces choses se faîsoient, dit-il, le collecteur de ce pré- » sent recueil entretenoit le poure et désolé père abbé » de Mormonstier, qui alléguoit foison de bons passages,
> tant du vieil testament que du nouueau, lesquelz
> estoient fort conuenables ou (au) temps présent (58). > Le bon secrétaire était encore occupé de cette charitable besogne, lorsqu^un incendie violent se déclara dans la maison qu^habitait Théodore de Saint-Chamont, et où le Polygraphe était logé. Celui-ci ne perdit pas son sang-froid au milieu du tumulte et parvint à éteindre le feu. Ecoutons-le raconter lui-même comment il s^y prit. «Le feu, dit-il, futmys en la maison sainct Antoine » pour esueiller les esperitz de ceulx qui trop A leur » aise sommeilloient. Aquoy fut besongné (remédié) par
> un moyen subtil que ledit collecteur (l'auteur-lui-
> même) auoit retenu de Bruges, quant par vnghomine
> ancien qui auoit autrefois fait résidence en Turquie,
> la tour estante de feu céleste embrasée fut recouoerle
> et sauluée en partie : en prenant du fumier, et peu à
> peu Tarrosant en Paître de la cheminée où le feu estoit :
> duquel incontinent cessa le véhémence, sans croiaCre » ny augmenter plus auant, et fit tumber de haut en
> bas ce qui estoit allumé (59). >
Après avoir traversé les Vosges, les Lorrains se pré* sentérent devant Saveme, où Gerber de Molsheim, un des chefs des Rustauds , s'était enfermé avec un grand nombre de ces sectaires ; on sait quels furent Tissue de
sa résistance el le sorl d^une autre baode d^aaabaptisles quiaccoarait au secours de Gerber (40). ADluine, débarrassé de ces deux hordes, se dirigea sur Harmoulier poor réinstaller Tabbé dans les ruines de son monastère. Volejr raccompagna dans celte circonstance et trouva roccasion de rendre service à deux religieux de Harmoalîer, qui n'avaient pas quitté cette localité, et que Ton accusait de s^étro volontairement réunis aux RusCaads.LePolygraphe les défendit etréussit à prouver qa^ils n'avaient pas commis le méfait qui leur était imputé (41).
La partie septentrionale de TAIsace paraissait alors complètement délivrée du fléau qui venait d^y exercer ses ravages, et plusieurs conseillers du duc de Lorraine rengageaient à repasser les montagnes ; mais ce prince se voulut pas laisser son œuvre inachevée, et s^avanca eo Alsace pour disperser un autre rassemblement d^anabaplistes, qui aurait pu recommencer, après son départ, à ravager cette province. Une bataille sanglante KvréeàScherwillermitfin pour toujours aux incursions des liérétiques. Yolcyr assista à cette bataille et voulut iDéme voir de prés le combat, mais il avoue lui-même qu'il fut obligé de reculer avec une partie des Lorrains, qui plièrent un moment. < Et comme le collecteur (c^est
> de lui-même qu'il parle) jse fust par trois fois ingéré » d'entrer en ladicte plaine ou le conflict se faisoit pour
> mieux veoir Taffaire et congnoistre la situation dudit » lieu, force estoit qu'il se retirast auec les autres plus
> de cent pas, si forl estoient les Lorrains repoalseï des » luthériens, par les charges noauelles quHlz laisoient
> sur eulx (43). » Il raconte ensuite qu^il fat obligé de coucher sur le champ de bataille, où il courait grand risque do se passer de souper, lorsque Tabbé de Saint* Antoine parvint à se procurer un énorme saumon , < do quel plusieurs bons personnages furent repeuz etsnstenlez (45) ».
Le secrétaire d^ Antoine revint à Nancy avec ce prince et commença aussitM à rédiger la relation exacte et circonstanciée de la guerre des Rustauds. Rien n^était plus facile; Yolcyr avait été témoin oculaire de la plopart des événements qui venaient de s^accomplir, et il avait eu la précaution de tenir un journal. Il comptait probablement faire imprimer son ouvrage dans les dernien mois de 1525 ; mais Taché veraent de ce livre fut retardé, parceque Volcjr fut chargé par le duc de Lorraine de débrouiller plusieurs généalogies. D^autres affaires vinrent encore lui prendre un temps considérable (44), et ce fut seulement dans le courant de Tannée 1596 que Volcyr put songer sérieusement à publier son livre. Quoiqu^il y eût encore à Saint-Micolasdu-Port un aieK«' typographique, alors dirigé par Jér6me Jacob, llnitO' riographe de Lorraine voulut &ire imprimer son ooftH^ à Paris, afin que ce travail fut plus M terminé (45).
A peine arrivé dans la capitale de la France, il a^M' pressa de soumettre son manuscrit à Feiamen delà iacoHi de théologie. L'approbation de la facuUéfttt donnée k 1^
sepUsiMVy die Poljgraphe filles démarches nécessaires po« obtenir no privilège. U expose dans la supplique préNaléeà eeile occasion, qu'il ne peut ctrouoer li-
> bniie qoi teuille entreprendre de ce faire (de publier » lea lifre ) poar les grans fraiz qui y sont , tant aux 'poortraicti el tailles des histoires que impression
> d'iedioy, Craignant que les autres imprimeurs en touI- » Mieat dire imprimer d'autres sur icelluy pour les » vendre, Qui seroit, en ce faisant, le grant préiudîce et
> doauaagedudicl imprimeur et scandalle dudict Yolizyr
> pour les faulies et incorrections que lesdictz impri-
> meun y pourroieut commettre en son absence... (46)». i«e nauscrit ayant alors reçu Tapprobation du censeur Tojêljmaiêire François goyet conseilier et aduocat du Boy ou (au) Chasieflei de ParU (47), Volcyr s'imagina tp'il obtiendrait aisément le privilège par lui demandé; nuôi il rencontra des obstables sérieux, dont nous ne cooaaiisons pas Torigine et la nature. Le Polygraphe M rendit & Saint-Germain en Laye, où le roi François I M (roavait alors ; l'archevêque de Bourges Jacques de Togrnon, Michel Boudet évéque de Langres, Gabriel de Grammont évéque de Tarbos, et enfin Tévèque de Bayonne Jean du Bellay, plus tard évéque de Paris et csudinal, qui tous fiAvorisaient les gens de lettres , appuyèrent la demande de Volcyr, et ce dernier obtint enfin un privilège, dont la durée fui limitée â trois ans. C« privilège ne fut délivré que le 12 janvier 1526 («») (4S).
(liO)
Volcjr D^élail pas resté & Paris pendant toutes ces négociations; il raconte que, fatigué de tant de lenteurs, il vint passer une partie de Thiver dans sa patrie, malgré les instances du typographe Gailiot du Pré, qui rengageait à ne pas quitter Paris avant que l'impression de Touvrage ne fût terminée (49). Le livre parut enfin rets le mois de mars 1526 (1537) sous le titre suivant : Lhisloire ei Recueil de la triumphante et glorieuse victoire obtenue contre les eeduyctz et abusez Lute" riens mescreans du pays Daulsays et autres, par très haut et très puissant prince et seigneur Antoine par la grâce de Dieu duc de Calabre, de Lorraine ei de Bar. etc. en de/fendant lafoy cathoUcque, nostre tnere leglise, et vraye noblesse, A lutilite et prouffii de ta chose publicçue, Auec priuilege (50).
Nous ne donnerons pas de nombreux détails sur le contenu de Touvrage dont nous venons de transcrire le titre, et nous nous contenterons des observations soivantes. Les dix feuillets liminaires contiennent 1^ un prologue, accompagné d'un distique contre les envieux (Distichon in liuidura); S"» une oraison hortative en français et en latin, une dédicace à Guillaume Budé, que Volcyr parait avoir beaucoup connu pendant son séjour à Paris ; 3' La table des choses contenues en ce présent volume, faicte selon lordre des chapitres en chascmi Hure; 4« une sorte d'épllre adressée au pape Clément Vil ; et 5^ quelques autres pièces trop peu importantes pour être mentionnées. Vient ensuite Touvrage
(iH ) loi-gièine divisé en (rois livres, subdivisés en un asseas grand nombre de chapitres. Mous ne devons pas oublier de dire que le verso du f* xcvii contient une lettre de Fauteur A François-Jacques de Tournon archevêque de Booiges, et que sur le v* du f** i on lit trois compositions poétiques de Volcyr, qu^il a intitulées : N{icoiai) f^(oicyri) P{olygrapfU^ Diodecaaticon Elegiacum; Emdem P{ofygraphi) collectoris Disiichon; et Petits vers huytains, desclaratifz des precedens vers Ele^ giaequu, traduyctz par le collecteur.
Le volnmedont nous venons d^indiquer sommairement le contenu est orné (si Ton peut employer ici cette expressioo) de neuf gravures sur bois; quelques-unes de cesfraTores sont Touvrage d^un artiste lorrain^ dont nous ne connaissons pas le nom, et dont le monogramme se compose d'^nn G, dans la panse duquel est enfermé QO S, et que surmonte une croix de Lorraine (51).
Quant an livre lui-même, nous ne pouvons dissimuler qu'il a encouru plusieurs critiques. On a reproché à Vokjr, et cela avec raison, d^avoir mêlé à son récit une foule de digressions, de citations, de discussions tout à fût étrangères au sujet lui-même ; mais, malgré la justice de ces critiques , Touvrage est très-important pour la connaissance de Thistoire de Lorraine au commencement du seiâéme siècle, et aucun autre recueil ne saurait le remplacer pour ce qui concerne la guerre des Rustauds : il ne faut pas Toublier, en effet, Tanieur a été témoin oculaire d^une grande partie des faits qu'il raconte, et il
a appris les aatres de la bouche même des princes lorrains, ou des personnes les mieux renseignées.
Un épisode de la guerre des anabaptistes avait fourni à Volcyr le sujet d^un opuscule, dont on ne connaît aucun exemplaire, quoique, sans aucun doute, il ait été publié; nous voulons parler d^un écrit contenant la relation de Tapostasie et du châtiment du curé de Salnt- Hippolyte, petite ville lorraine située sur le versant oriental des Vosges. Arrêté par ordre du duc Antoine, ce prêtre avait été amené et emprisonné à Nancy, et Volcjr accuse, mais é tort selon nous, Bucer et d'antres luthériens de Strasbourg d^avoir engagé les anabaptistes à envahir la Lorraine pour mettre cet ecclésiastique en liberté (52). Après son retour à Nancy, le Polygraphe s^occupa à rédiger le petit ouvrage dont nous parlons, et, dans VOrcuson horiatiue qui précède le volume contenant Thistoire de la guerre^des Rustauds, il dit, en s^adressant au duc Antoine, nous mettons « aussi soubz la très noble » protection et garde le traiclé que nous auons encore
> sur lenclume, touchant le fait du curé de satnct bjp-
> polite (55) >. Il résulte clairement de ce passage que Topuscule en question n^était pas encore terminé en 1526; néanmoins nous sommes persuadé que Yolejr y a mis la dernière main quelque temps après, qn'^îl Ta livré à Pimpression, et qu^on retrouvera plus tard quelque exemplaire de ce livre inconnu.
Travailleur infatigable, le Polygraphe ne tarda pas â se livrer à la composition d^un autre ouvrage; niais
cette Douveile ëlucubration semble lui avoir demandé plus de temps que les précédentes, car elle ne vit le jour qu^en Tannée 1531 (54) , et pendant les quatre on cinq ai» qui séparent cette publication de la précédente, Doos n^afons pu découvrir aucun renseignement concernant le secrétaire du duc de Lorraine, si ce n^est la re- Bûse à loi Ciite de douce mains de papier par un nommé final Jehan, qui, selon toutes les apparences, exploitait ooe jMpeterie peu éloignée de Pont-i-Monsson (55).
Ce fut à Paris que Yolcyr chercha un éditeur pour le nouveau livre qu'il venait d^achever ; le 1 1 mars 1530 (tS31) y obtenait un privilège pour une année seulement, qooîf D'iireùt demandé pour quatre ans (66), et quelques Boji après il mettait son ouvrage en vente chez un de ses compatriotes, que nous avons déjà mentionné, Didier Vaheo, libraire lorrain établi à Paris.
Le litre général du volume est ainsi conqvtîChronieçue (ihregte Par petits vers huy tains des Empereurs, ^9, et ihtcz Daustrasie : Auecques le Quinternier, ^f fxi^guiariitz du Parc dhonneur, Uz se vendent en ^ ntesaincl Jacques chez Didier maheu a lenseigne 9^et Nicolas (57). Le recto du 56* et dernier feuillet prëseate la mentira suivante : € Gy fine la cronicque des
> renommez empereurs, roys et ducz Daustrasie : auec
> le quinternier et singularitez du parc dhonneur nou-
> uellanent imprimée a Paris, par Nicolas couteau de-
> mourant en la rue sainct Victor. > (58)
lâ lecture du titre de ce volume indique quMI contient
trois opbscules diâlinctt ; le premier , c'eét^i-dire) la Chrotfîâfue€ibteff€ep occupe 35 feuilleto; le QtHnitrmer remplit lee folios 86 é 69) enfin, Ofe rencontre le Trmete deê str^uiéurilèz ékt Pire dhonrwur.
Les 4 fiMtiiets liminaires offrent diSérentes pièces dé* tachées qui ne présentent pAs grand intérêt ; on rencontre d^abord des ters, pnis une Prefact auxptinées du parc dhûhHear, puis enfin on Rondeau confartatif.
Noua ne parlerons pat de la Chronicque abrogée ; qull nous stiCfise de reprodnire le jugement quVn a porté notre jlAyént confrère, M. Beaupré ; c la ehronicque » de Volcyr est une maigre compilation , où les faits 9 historiqnes sont clair-seaiiéS) surtout en ce qu^elle a » de relatif an duos de Lorraine. Tel régne, fécond en » éyéneinents qui oiit longtemps et profondément agité » le pays, n'est mentionné qlie pour se durée, et pour
> les noms du duc et de la duchesse, accompagnés d^é-
> piUiétes louangeuses, insignifiantes par leur banalité*
> Pas un rédt naif, pas une aventure merTcilleuse pour
> tempérer Tariditë de cette espèce de nomenclattire en
> vers huytains (c^est-é-dire de 8 syllabes), au nombre % Aé huit peur chaque régne ; vers barbares et souvent » inintelligibles qui, terminés par un dicton ou une aen*
> tence kquelle Bst souvent sans application A ce ^a\
> précède, ne ressemblent pas mal A un remplissi^e de
> bouts rimes (59) f. Il est évident, en effet, quand on a eu le courage de parcourir ces malheureux essais poétiques^ que Yolcyr n^a jamais eu la prétention d>écrire
Qiie chrooique complète ; il a voulu sealement, comme H le dit au comnencemenl de son traTaîl, faire connaître les Smerce et origine Des très iUusires ei renomme::: Bey^ereurs, Boys, Ducz , et seigneurs Daustrasie: Andennetneni nommez Leueiens, depuis Thoringeois^ tt présentement Lorrains.
Après la Ckronieque vient Popuscolc intitulé : Quin^ tarmer du pare Dhonneur diet Penîhagrammaton : touchant la Cabaie et Réception des noms propres de cinq fireres princes ires iiiusires ei magnanimes. Il est iifidle de donner une idée nette et précise de cette élacDbntioB. M. Weiss prétend que c^est une espèce de rDiDiB (60); mais il se trompe ; Yolcjr s^est attaché du» cet opuscule, qui renferme 16 chapitres, outre le ^roiogw de iacleur touchant ies inuentions de certains an et scauoirs tant anciens que nouueaulx, Yolcyr sW attaché, disons-nous, â expliquer le sens et les propriéfesdes lettres A,J,C,L,F, par lesquelles com- UMuçaient les noms de doq princes lorrains, qui vivaient èeelte époque, savoir: Antoine duc de Lorraine, ses trois frères, Jean cardinal et évéque de Metz, Claude tife de la maison de Guise, Louis comte de Vaudémont, et enfin le fils d^ Antoine, François marquis de Pont-<^- Meossen. On voit donc que Touvrage de Yolcyr est une eempositMVi soi-disant cabalistique ; mais, comme le re- ■naïque M. Beavpré, c ce livre est on des plus savamment > puérils et des plos ingénieusement ennuyeux qu'aient a mis au jour les ivresses du seizième siècle <6I) a .
Le Qniniernier est suivi du Traicie des singulariiez du parc dhanneur, qui se compose de 15 chapitres et d^un Proloi/ue de iacteurpar lequel esi deêduyi cotnme les naiurelz spéculait fz se doibuent tirer a part pour ^nieulx contempler. Le litre de ce prologue n^est guère propre à donner une idée de ce que contiennent les 15 rbapitres de Touvrage ; car le Traicie des singulariiez du parc dhonneur renferme une sorte d^hîstoire aalurelie de la Lorraine et des notions sur Tétat de l'industrie de celte province au seizième siècle. Le# deux premiers chapitres n^offrent rien de bien curieux et n^onl même que bien peu de rapports avec les suivants ; nous en copions les titres : Du throsne diuin auecques deux tableaux du roy René second, et de la royne Philippe de Gueldres ; — * Deux tableaux mis hors du parc pour le pasteur et la bergiere. Cest seulement au f ^ xinn r* que commence à proprement parler le Traicie des sin^ gulariiez, et la reproduction des rubriques suffira posr faire comprendre Timportance de celle publication : < Foiiges à faire roirouers, voirres (verres) fins et corn-
> muns : auec les voirriéres de gros voirres; — Lea
> salines de sel blanc en plusieurs et diuers lieux dudit
> parc ; — Perles auec autres merueilles et pierres fines ;
> — La montaigne d^azur et autres couleurs dudit parc , y — Des métaulx, auec la doclrioe des naiurelz; — Du
> iaspe , marbre , alabastre (albâtre), corail , amélbte 9 et autres pierres ; •— Autre septennaire des mon^ ,
> y aulx, plains (plaineti), etc. ; — Ensujt vng notable
» eieiBple des eaues chaudes dudit parc et de leurs >Tertus; — Antres septeonaires conteouz audit parc > dhoDoeur ; — De Tart et praticque de faulconnerie et » fénerie i.
On s^aperçoit, eu parcourant cette espèce de table des matières, que Fauteur a rangé sept à sept la plupart des productions et des singuiariîez de la Lorraine ; ce sont les $eptennaires dont il parle souvent, et dont la compo- «tioQ est parfois assez arbitraire. On ne s^altend pas, sans doute, à bous voir extraire de Pouvragc de Yolcyr lesBombreox passages qui offrent de Pintérèt au point de Tue de b statistique et de rhistoire naturelle, et indiquer tons lea renseignements que Ton pourrait y puiser pour coonallre Tétat de la Lorraine sous le régne du dac Aatoine. C^est une tAche que M. Beaupré a parfaileneot remplie dans Topuscule que nous avons déjà cité plonenrs fois, et nous nous contenterons d^y renvoyer le ledear (62).
Volcjr, après avoir achevé' la publication des trois opoKales formant le volume que nous venons de dé. crire, s'occupa avec activité d'un ouvrage plus important ; nous voulons parler de la traduction française des écri- ▼aios latins qui ont Iraité de Tart militaire , cl sont dësignés sous le nom de script ores de re militari. Ce fol, dit-on, pendant le séjour qu'il fit à Paris au moment où Ton imprimait la Chronicque abrégée, le Quinternier et le Traicte des singularitez du parc dhonneur, que l'imprimeur Chrestien Wechel lui conseilla de traduire
( i«S) les âcripiorea de re nùUimi. Ce traïtil demambl plu-* sieurs années. Nous pensons que c^esl au momenl où il commençait à s^occupersérieusemenl de celte tradoctiofi, que Yolcyr publia un ouvrage qui est fort peaeonnu. Ce livre est, pour employer les expressions de Doai Cal* mel,< un petit traité de dévotion approuvé par la Sorbo»-
> ne, imprimé à Paris et cité par Gbateau-rou bourgeois
> deTroyes en 1552 (65) »« Quel est cet opuscule? Per-sonne ne le saurait dire ; et nous serions presque tenté de conjecturer, en Tabsence de textes plus positift, qa^il est question du Pêtii recueil du PoUgraphe; au reste ceci est une simple supposition, et nous n'avons pas cro pouvoir nous dispenser de mentionner, comme un ou«vrage distinct, le livre cité par Chftteanroux (64).
La traduction des scHpiores de re fnilitmi fiit terminée vers la fin de 1555, et imprimée, Tannée suivante, chez Chrestien Wechel. Nous en reproduisons le titre intégralement: Fiasse Vegece René, homme noble et iHuêtre, du Fait de guerre ei fleur de cheuaien'e. Sexle Juie Frontin, des Stratagèmes. Aelian, de l'Ordre ei instruciion des batailles . Modeste^ des f^oeabUs du fait de guerre pareillement cxx histoires eoncerfutnt le fait des guerres, traduits fideliement du latin en françois par le polygraphe humble secrétaire ei his^ iorien du parc cP honneur (65). Yolcyr dédia ce voloase au dauphin François, fils de Henri II, et il est probable que celte dédicace lui valut une généreuse gralîfioatioB,
In passage du prologue qui précède cet ouvrage ooas
^fÊmà 400 rîafiujgable poljgnfhe t'élait) à la nièaa épaque, livré à un «ulre travail, qui exigeait au iBsiat iiMpil de science qoe la veraioa des Motiptoru éf re miUim, Valçjrr noua révèle dose qi|e < depuis cerlaias
> isura en ça il a ceaduit iusquau beul la translaiioa de
> Vilnive arcbileele, espérant la fiûre receuoir par gens
> dnils ei experts en tel art, avant que la mettre dehors
> et puUier > (66). Celte traduction n^a jamais paru, et aoiii ignorons les motifr qui ont empêché Tauleur de U bire imprimer. Peut-être n^a-t-il pu trouver un édîiour ; peul<-ètre les^erij duicU ei experts, auiqi^els il voulut iiMaieUre bsb travail, Tont^-ils engagé à le garder en poftcCeeiiie; peul-ètre eneore n^eui-il pas le temps de revoir sa tradueiion et d'y nuitre la dernière main.
VskfT, né, comme nous Ta vous dit, vers Tan 14S0, éUit alors parvenu à un ége assex avancé ; sans avoir reei les ordjes^majeurs, ni peutrétre mémo les ordres fliiBeiiffs, il avait cependant en quelque sorte embrassé ritat eeclésiastique; il était revêtu du grade de docteur es Ihioi^ie % il avait été attaché cûaune secrétaire i l'iUéée Saint- Antoine. Toutes ces circonstapces réunies ne parent Tempêcher de se marier, et il prit femme en tMa;iio«sîgaoroBs le nom et rorigtne de celle qui fut «ppciée à devenir la compagne du Polygraphe sexagé- ■aire, et rjexietence même du mariage de Volcyr ne DOW est révélée que par deuiç mentions perdues dans l« isegistres des trésoriers généraux. Dans le registre dp im-1640 BOUS disons que Monsoigneur le Bue a faiT
( "0) payer i M* Nicol Yolqoîr une somme de 50 francs, pour aider a faire ses nopces (67). Les termes rappellant celle gratification semblent indiquer que Volcjr n^élait pas plus opulent alors qu^il ne Tatait été dans sa jeunesse ; le duc Antoine avait cependant augmenté ses gages depuis Tannée 4558, et les comptes qui suivent celter année portenl que maistre Nicol fVolquier, Johannes Lud, Jehan C/iresiien, maisire Gérard, Urbaiit, Ladat//me, et autres secrétaires recevaient Tj^* (t 30) francs de gages au lieu de 100 francs qu^ils avaient louches depuis 1525 (68).
Le Poljgraphe était à peine marié qu'il reprit le cours de ses publications. En 1540, il fit imprimer à Paris, cbez Gbrestien Wechel, une traduction française d^an ouvrage de Paolo Giovio sur Thistoire de Tempire ottoman. L'évèque de Nocéra Paolo Giovio, plus connu sous le nom de Paul Jove, avait terminé son travail dés Tannée 1553 ; il ne le publia toutefois qu'en 1541 (69); par conséquent on ne comprend pas bien au premier coup-d'œil, comment Yolcyr donna la traduction d'^un livre avant que ce livre ne vit le jour; mais la diose s'explique, quand on sait que François Negri de Bassano avait mis en vente à Paris, dés 1558, une traduction latine de l'ouvrage original , faite avec l'autorisalion el probablement sous les yeux de l'auteur. Ce fut sur celle version latine que Yolcyr exécuta son propre travail, qui parut sous le titre suivant : Commentaire de Paul Jomis, des Gestes des Turcs, origine de leur empire.
les Fies de tous ietirs empereurs, ordre et discipline de lamUce et chevalerie turcique, traduit en latin (70).
La même année, il fit imprimer une nouvelle traduction do latin ; ce fat celle du livre de Maître Michel Lcscot intitulé La Physionomie (71). La version du Po* Ijgraphe sortit, en 1540, des presses de Denis Janol, typographe parisien (73).
Cet ouvrage fut le dernier que puhlia le secrétaire du duc AoloÎDe ; la mort vint le surprendre â la fin de Tannée 1340 00 au commencement de 1541. Il devait avoir environ soixante ans. Dans le registre des comptes du trésorier général pour Tannée 1540-1541, et â c61é du nom de Maistre Nicol fF'olguier, qui figure encore sur la iisie des officiers et secrétaires du prince, on a tracé ieiDot: ObHt (75). Enfin, dans le compte du trésorier général QairiaceFournier pour Tannée 1543-1544, et sous la nibriqoe des Gaiges payez par mandement etc,, se trouve la mention suivante : c A la vefue feu Maistre » ?licol Wolquire, jadis secrétaire de Monseigneur le
> Bue, la somme de six vingts frans, monnoje de Lor-
> raine pour les gaiges dudit Maistre Micol Wolquire »
Kons ignorons si le Polygrapbe laissa une postérité; ce qui nous porte à penser qu^il n^eut pas d^enfanl^, c^est qoe les armoriaux de Lorraine ne mentionnent, outre le ^crétairc d^ Antoine, d^autre membre de celle famille qo^im François Yolkier (75), qui mourut dans la seconde moitié du seizième siècle, mais était déjà revêtu eu ! S37 des fonctions de clerc-juré a Brioy (76).
Pour apprécier le earactére el les talents de Nicole Volcjr, DOus sommes rèdaU auK renseigneroeats que BOUS offrent ses écrits ; aucun auteur n^a pris le soin de nous transmettre des détails sur la vie d^un homme qui tint un des premiers rangs parmi les littérateurs lorrains, sous le règne du bon duc Antoine. Le Poiygraphe n^a pas, heureusement, été aussi discret que ses eontemporains, et dans . les nombreuses préfaces qui accompagnent ses ouvrages, dans le texte do ses livrée euimêmes, il a plusieurs fois parlé de lui. Nous avons déjà puisé largement à cette source ; c'est là encore que bous allons emprunter quelques traits qui achèveront de (aire connaître le secrétaire du duc de Lorraine.
Volcyr, catholique zélé et fervent, vit avec douleur les principes de la réformation luthérienne menacer la Lorraine. Tant qu^il vécut, il les combattit avec Ibrce et ne négligea aucune occasion de prémunir ses compatriotes contre les doctrines nouvelles. Au reste , il ne ^e dissimulait pas que Ton devait attribuer, en grande partie, leurs rapides progrés aux abus qu^on avait laissé pénétrer dans la discipline, pendant les quatoruéme eC qiiin-* ziéme siècles, au relâchement, à Tinobservation des règles monastiques, à la vie irréguliére d'un grand nombre de prêtres et même d^évêques. Aussi il me néglige pas, quand elle se prébente, Toccasion de MAiiier les
(123) déwniras dont il était témoin. Dans son histoire de la ^enre des Rustauds, après avoir cité une des visions de momàgneur udnci Jehan en son ApocaUpse, il ajoute: ( patquoj nous est dénoté le misérable Hachomet, qui
> Beconmande autre chose sinon mener vie meschante
> et brutale entre volupté et excès désordonné. A quoy
> Ure les chreatiens sont présentement enclins : dont
> tmi de nobles empires, rojaulmes, citez et pays sont » pttemcsient possédei par les turcqz* Et se garde
> Roanie si bien quelle vonldra, car le temps de sa
> destruction sapproche, selon la réuélalion saincte Bri-
> gide. Kl même conuae il est contenu ou (au) Hure du
> beau ijiOk patriarche d'Alexandrie (77)».
Oa a voulu induire de ce passage et de la reproduction de cette prophétie de sainte Brigitte que Volcyr, malgré MB dévoueaient au catholicisme, était en proie à un dé* couragement profond et regardait la chute de PEglise cumule iamioenle ; c^est une erreur ; le Polygraphe ne F^le pas ici de TEglfee, mais de la ville de Rome elle- "'^î la désolation de Tltalie et la destruction de cette gnade dté lui semblaient prochaines < pour les malé-
> dictions qui régnent maintenant partout, si comme la
> prime de Rhodes par les torcqz, et tes royaulmes de ^ Poioœ, Hongarie et autres, les biens de la terre perdus
> et gdez, aoecques tes boutefeux et les Diuisions Des
> princes, les grosses guerres et pylleries extrêmes qni
> ^ &nt De tous costez sur le poure bonhomme qui » âouBiient cl gouuerne tous les eslatz du monde, sans ce
queaucons enayent compassion ou pitié (78)7>.
Celte dernière phrase dénoie cfaex Yolcyr un grand attachement aux intérêts des classes inférieures de la société. Il était cependant dévoué (c^est le terme propre) au duc Antoine, à la famille ducale et à la noblesse de Lorraine ; il saisit, dans ses ouvrages, toutes les occasions d^eo faire l'éloge, et il n^en parle jamais qu^avec vénération. Hais Yolcyr avait compris qu^un dévouement et une admiration légitimes pour le prince, et pour la noble chevalerie de Lorraine, pouvaient très-bien se concilier avec un grand respect pour les droits des pauvres et des petils.
Le duc Antoine et toute sa famille ne lui surent jamais mauvais gré de quelques phrases, où une critique mal* veillante aurait pu voir des censures contre Tambition des princes lorrains ; et ces derniers ne cessèrent de donner au Polygraphe des preuves d^estime et de considération.
Ces témoignages flatteurs et le renom littéraire que les écrits de Yolcyr ne tardèrent pas à lui procurer, ne l'aveuglèrent jamais sur le véritable mérite de ses ouvrages et ne lui inspirèrent aucun sentiment d^orgueil. Quoiqu^il aime à se mettre en scéne« le secrétaire d^Antoine ne
s^exprime jamais sur lui-même et sur ses livres qu^avec modestie et humilité; nous pourrions même citer un passage du Petit recueil du Polygraphe, où il parle de sa ruiie plume et stille imbécille (79).
En un mol, Yolcyr est à nos yeux, tant au point de vue religieux que sous le rapport des idées politiques, un
{ *2ri )
desdemiers représcnlaols du moyen âge; il on avait la géoérosUé, Tenlhousiasme, la foi vive et ardente.
Ces heureases qualités s^alliaient chez le Poiygraphc à une oaîvelé assez grande. Pour prouver cette dernière assertion, il suffit de citer le passage suivant de Phistoire de la guerre des Rustauds. Les chapitres S t et 22 du livre premier sont intitulés : Nan^ation dune comeie veue en Aultayi en signe de changement de tous estât z; — Sensuyt la diffinition que Laristote donne de la comète^ anec la division et pluralité dicelle. Aussi les horribles signa et tesmoignages de sa grant importance. G^est dans le premier de ces deux chapitres que se trouvent les phrases qae nous allons transcrire. Yolcjr, après avoir p^rié des comètes, ajoute : < le plus souuent telz cas (selon >qae dit Policralicus ou (au) deuxiesme liure) ad-
> oiennent par misération diuine, pourceque par indice
> et remonstrance de ses signes elle fortiffie et reconforte
> aucDDesfois nostre ygnorance. Et certainement lorsque » la comète se monstre on doit surtout craindre que
> biasme, vitupère et contumélie nauiennent entre les
> viuans ; mais qui est celluy qui vouldroit ygnorer que
> la comète ne face rouer et changer les dominations et
> royaolmes :..... Doncques après toutes exalations ter-
> restres et impressions esleuées en lair que les philo-
> sophes nalurelz auroient sceu produyre et descripre,
> eo effect ilz ont souuerainemeot tasché de pouuoir
> Béclairer les dispositions, formes et figures Des es-
> teilles cheuelues, queuées et barbues, parquoy nous
> dirons que sest de la comète selon sa propre diffioUion, » auecqiies les signes et granl importance diceile En-
> suyuanl ce que Laristote en dit ou (au) premier Hure
> de ses Méthéores (80) ».
Mous avons reproduit cette page de Yolcjr pour montrer qu^il eut, sur quelques points, des idées singulières, qui étaient, du reste, le partage de presque tous ses contemporains ; mais il n^en faudrait pas conclure que le Polygraphe fût un esprit superstitieux et un de ces écrivains médiocres et bizarres, dont le seul mérite consiste dans leur singularité même. Il a été peu lu et peu apprécié dans les deux derniers siècles, et la rareté extraordinaire de presque tous ses ouvrages a, sans aucun doute, contribué, pour beaucoup, à Pespèce d^oubli qui menaçait d^envelopper un de nos auteurs lorrains les plus dignes d^étre connus.
Dom Calmet, qui cependant nVsl pas un modèle au point de vue de la rédaction , estime que les ouvrages de Yolcyr sont mal écrils, mm seulement par rapport au stjrle, ^ui est dur et barbare, mais aussi quant à la méthode pleine de digressions et de réflexions mutiles et étrangères au sujet (81). Chevrieresl plus injuste encore; il trouve fort mauvais que Dom Calmet ail placé le secrétaire d'Antoine dans sa Bibliothèque lorraine. «Volskir, dit-il, s^appelle modestement Poligraphe,
> grand Ecrivain , il a beaucoup travaillé , il est vrai ,
> mais c'est lui faire grâce, que de retenir le calcdogue » de ses productions ; froid copiste , il n'a écrit que des
> duMCf commaoes, el toujours diaprés les autres. Son » stjk éiott trivial, et son cœur plein d'amour propre et idedévotioD, annonçoit un petit Ecrivain qui avoit la I mttie de passer pour un homme important (8â). >
NoBsaenous donnerons pas la peine de réfuter ce jug eiBeat passionné) et nous nous contenterons d^appréder rapideoient les ouvrages et le (aient de Yolcyr, en ptvnsat pour gnides les écrivains modernes qui ont parlé du Poljgnphe (83). On a vu, dans le cours de ce travail, eonbicn les études de Yolcyr avaient été profondes et cooplètes. Docteur en théologie, mattre es arts, lecteur publie (c^est-i-dire professeur) dans l'université de Paris, il avait abordé et même approfondi une grande partie d« matières qui faisaient alors fobjet de renseignement. Ann stMi érudition était-elle assez remarquable même pnr toa époque* La connaissance des langues grecque et laliae lui avait inspiré beaucoup de goût pour les an^ li^iBitéB* Dans sa relation de la guerre des Rustauds, il npfsrte plusieurs faits qui ne laissent aucun doute sur ^ {mIm. € Ores est il que lacteur, c'est de lui^^méme ' qte parle Yolcyr, assez songneusement se enquéroit ' par tout des choses nobles et dignes de mémoire, affia
> de l«i mieulK pouoir rédiger par escript. Combien
> (ODtes fois que le temps et le lieu ne Ait grandement
> propice, à cause du trouble et des motions noauelles
> qaise bisoient dheure en heure.... (84). »
Il poblia, dans le même ouvrage, quelques inscriptions «triHmw que possédait Téglise de Tabbayc de Mar-
( 128 ) nioulier, el quMI avait eu occasion d^examincr pendant son séjour en Alsace (85); et comme il n'avait pas eu le loisir de les transcrire^ il se bâta, après son retour à Mancj, d'écrire à Gaspard abbé de Marmoulier pour en obtenir une copie fidèle. Dans un autre passage du nftème livre (86), il parle d'un retable d'autel, qu'il avait admiré dans l'église de Yillcrs (87), et dont on avait promis de lui faire présent, parceque les anabaptistes Pavaient mutilé en plusieurs endroits.
Ce que nous avons dit plus haut des différents ouvrages publiés par le Polygraphe a dû suffire pour faire comprendre combien plusieurs de ces écrits ont été et pourraient encore être utiles aux historiens de notre provioce. Sa relation de la guerre des Rustauds est ce que nous avons de plus exact et de plus complet sur cet intéressant épisode de nos annales. Le Tratcie des singularités du parc dhonneur renferme des renseignements très-curieux sur les productions et l'industrie de la Lorraine, pendant la première moitié du seizième siècle. En décrivant le baptême d'un fils du duc Antoine, il nous a conservé le souvenir des cérémonies et des fêtes qui accompagnaient le baptême des enfants de nos ducs, et ces détails sont d'autant plus précieux que nos annalistes les avalent complètement passés sous silence.
Nous ne parlerons pas des traductions publiées pj^r . Yolcyr, et nous nous contenterons de dire qu'elles sont en général assez fidèles.
Les nombreux passages que nous avons reproduits
dameette notice ont dû suffire pour donner une idée du stjle et de la manière du Polygraphe ; nous devons cependaat faire observer que son style est sujet à pins d*ane critique ; il manque souvent de précision , de darfé et o^est pas toujours exempt d*une certaine recherche. Il &ut aussi ajouter que Yolcyr cherche trop à &ire parade de son érudition ; il remploie à temps et â coAlre-tenps , il en use et il en abuse; tous ses oùnages fourmillent de citations et de digressions , qui ralentifsenl considérablement le récit et rendent fatiganie la lecture de livres d^ailleurs intéressants. Enfin, les idées de Voicyr sur Thistoire de Lorraine ne sont pas ioujûm marquées au coin de la justesse et du bon 5^1». Pour s^en convaincre, il ne faut que parcourir le$i premières pages de la Chronieque abrégée Par petit» Ttrt hujrtams ; on verra, à côté de beaucoup d^autres choses aussi réjouissantes, quo les ducs de Lorraine descendent non-seulement d^Adam et d*Eve, ce qui n>st pas cootestable, mais encore de Ninus et de Sémiramis, de DardaniiS fondateur de Troye la grande, de Priam et d'ffécuba, d Osyris et d'Uis, d'Hercules et de Gaiathea, deJasius et de Cy bêles, de César et de Corne lia, de yasçuetius et d'Idonea, de Florence et de Ilydegmere, de Metoneus et de Josinne, de Coronnes et de Qmtdalpha, etc. (88).
Cependant, et malgré les singularités du bon hystorien do doc Antoine, nous regrettons quMl n^ait pas donné suite an projet qu^il avait conçu de rédiger les annales de
(130) la LorraÎBa ; le (ennps seul parali lui avoir manqué pour réaliser ce desseÎQ ; car il se croyait capaUe de Teiécuter d^uae manière satiafiiisaote. < Et roenne , dil-il , pour » autant que (quoique) le peuple Daustrasie et des » Beiges nest grandement curieux de la littérature ,
> combien que (cependant) lecteur (Volcjr lui-même) se
> oserait assez bien ingérer de faire quelque bon recueil
> des choses précédentes (les annales de notre prorioce):
> si tant estoit qu^'l lui fust lojsible et permis de reuisiter
> lettres et chartres des fondations en diuers lieux dudit
> parc sans reproche (de la Lorraine) (89). > Nous regrettons, disons-nous, que le Polygraphe n^ait pas écrit une histoire de ce qu^il appelait le porc dhonneur; car, malgré les méprises et les biaarreries que ce livre n'aurait pas manqué de présenter trop souvent^ nous croyons quMI aurait pu être d^un grand secours aux historiens modernes ; et une semblable publication aurait ajouté, sans aucun doute, A la réputation d^un homme qtte|M>as avons cru pouvoir ranger parmi les écrivains lorrains les plus féconds et les plus originaux.
ÉCLAIRCISSEMENTS
(i) PfBQ de Doms ont été écrits plus diversemenl que celui de Tolcjr. On lh uo(6t Wolqvier, Wolkier« Wockier, Wolqoir, Woifun, F©lkjr, uot^i Wollrier, Volijr, WplUyr et Vokyr. Ko8iaf9Bf préféré ce deroier, que le secréuîre du doc do Lor • Wc eaployvil ordinairement, quoique le véritable nou) de 5u i*nSk ftt W<aqaier.
(2) U village de Sérouville est situé au nord-ouest de Briey, «ats^ Tiller^la-Hottiagne ci Sancy. Lacroix du Maine, ne connais- »Bi fu celte localité» supposa que Volcyr était né dans ono ville dTifUM dont le non Ini paraissait ressembler i ceini de Séron* vHJe; et le préaident Bouhier ( Remarques sur la Bibliothèque de l^crsu du liaiae), encbérissani encore sur eetle hypothèse lâians, prétendit que Volcyr était origînairo de XM* de la Frosicn, près de Cadix, et que de Xera, nom latin de Xérès, il ^nii forgé le mot français Sérouville. « Céuit, dit M. Wciss < (K^rapbie universelle, art. Vbtttr, tome XLiX, page 436), * allw chercher bien loin une explication facUe. «
1^ Cslmet et tous les biographes qui ont parlé de Volcyr le ^ naUre à Bar-le-Duc ; mais pour se convaincre de leur erreur,
il suffit dé Jeter les yem sur les lettres patentes du duc ÂDtoîoe, par lesquelles il reUitU pour secrétaire Mainte Nieol WoOsyr, natif de SeromdUe, en la preuosU de Saneey. Ces lettres, q«e nous aurons encore occasion de citer, se trouvent aux archives do déparlement de la Meurthe, dans le registre intitulé : Regietre downente de Jean de Chaeteauneuf de$ Uttre$ patentée du tempe de feu monseigneur Le duc Antmne ; des années eamminceantes mil cinq cens et dix, et finissantee mil cinq cens et quatorze, C* S95.
(3) Voici le passage des lettres de noblesse qui nous porte à admettre cette opinion : « Et aoec ce qu'il nous a fait esposer 't que lui et ses feuz pères et prédicesseurs sont et estoient pro* «r créez, extraictz et descendua de noblesse, que par cj douant « n*anoient esté coogneu 4 ung chascun, il nous a treshumble* « ment supplié que nostre plaisir fut luy voulloir sur ce bailler A noz lettres de déclaration pour loj et sa postérité desceadans « de son corps en léal mariage, et auec ce qu*il penU porter paor « ses armes le Blaison que ses prédicesseurs auoient aecoustumé « de porter »
(4) Le fait de cette possession résulte d*ttn passage de TouTrage inédit intitulé : La Cite du eueur diuin, ouvrage dont nous parlerons plus loin ; nous reproduisons ce passage dans le tezte de la Notice, quelques lignes plus bas.
(5) V. Lhistoire et Recueil de la triumpbante et gloriease victoire obtenue contre les seduyctz et abusez Luthériens mesereans du pays Daulsays et autres, etc., f** lis v*, Isiit f et Ixxxiii V*.
(6) Noos admettons, pour différentes raisons dont nous ne donnerons pas le détail, que le séjour de Voloyr à Paris est pos* tcrienr à celui qu'il fit à Cologne. V., au sujet de son voyage à Paris, Gollectancorum Poligraphi libellus, f^ 21 v*, et Biogr. univ., art. cité.
(7) y. le Ils. cité daos h noie 4, (^ 3.
(S) Le titre de ineltre h$ trts correspood bi noire grade actnel de docieor es lettres. V. Uiistoire et Recueil, etc., !•' renîllet lininiK f*.
(9) V. le mèoie ouy., t» Ixixiii r«.
(tO) Ce qn nous porte à peaaer qne Voleur prit les ordres oiiaens, e*esl qv*il récitait le bré?îalre. V. le même ooy., f^ xli r«.
\ll) V. le registre des lettres patentes cité dans la note 2 ci-dessu, ^ )86. On tronfe aussi dans les registres des trésoriers et reeeteiif gfoéraox de Lorraine, qoi sont déposés aux archives du départenent de b Menribe, plnsienra mentions relatives à Volcyr. Nova en devons la Gommnnicatîoo li robligence de notre conMre et «ai M. Jastin Bonnrire, et nons les reproduirons successive» BWBi dns ks notes qui accompagnent ce travail. Voici la plus
(iS^aasée de Georges des Moyoes, receveur général des finances deLarraiae.)
Despeoce par mandement ou autrement.
F« ix n xiiij (194). Payé par ledit Receveur, de rordonnance de neidiu seigneurs (des Comptes), iiij fr pour ung signet (seen) d*argeot baîllié à maistre Nicole ¥^ockier, aecrétaire de ■Miditsdgnenr, pour sceller les expédicions qui seront ordon* aécsttcKt maistre Nicole. Appert par le tesmoignaige rendu icj, lahaii Lxiiij aols.
Mteie somme est payée un peu plus haut i MoiUu Guiliaumi Bmm Varfeyvre, eê$ayeur en la monnaye^ pour un tignet de ffcni destiné li Nicolas Mengin, autre secrétaire du duc Antoine.
(\tj V. Lhlstoire et Recueil de la triomphante et glorieuse ^^*^^ obtenue contre les sedoyctx et abusez Luthériens mes»
creaos du pays Daulsajs et autres» etc., 6* feuillet liminaire, r".
(13) V« le même ou?., iù* feuillet liminaire r*.
(14) Les lettres de noblesse données à Volcyr furent signées au cbftlcao de Gondrecoort, le 18 mai 1520. Elles se tronvent dans le recueil des LgUres paUnieê^ aottéesl516*-15l9, (^ ft5. Ce recueil est déposé dans les arcbives do département de b Menrthe. On peut voir aussi à cet égtrd le NoMairê on ÀruMrial général de la Lorraine et du Barroie, ptr Dom Anbroîse Pelletier, p. 833.
(15) La relation du Topgo à Mayence est mentionnée dais iÀieMre el Reeneil de ia Irivmpkemie H fflcrieuee tkkrire eàtê- IMM» «fc, f« lis, r*. Voici en quels formes : « Si comme nets « auons assez au long déduyt en nostrê voyage de meanee, fait n Tan mil. ccccc. xix. vacant lempire par la mort de maaimiliao.*
Le tableau du sanglier est rappelé dans le registre du trésorier général pour Tannée 1520-.152i.
Troisième compte de Didier Bertrand, trésorier général.
Despencc, etc.
Folio Lixiij, 9* aKnéa. A M« Nicole Wolquier, secrétaire de Monseigneur le Duc, la somme de trente frans, moonoye de Lorraine, que Mondit Seigneur le Duc lui a ordonné tant pour le Tableau du Sanglier que pour les sermons du betu Père que prescba Tannée précédente. Appert par mandement de moud. Seigneur le Doc, donné k Nancy le iîj jour de jon mil Vc nj* ie) rendu avec quictance. Pour ce txs fr.
Nous reviendrons tout à Tbonre sur le passage qui concerne les termons du beau Père,
(16) Cette opinion a été développée par M. Raymond Tbumassy, dans un article publié par on journal de Nancy, vers la fin de Tannée 1841.
(17) V. La Gi« da cucur diuio, pusiio*
{i%) V. CoUecianeorum Pdigraphi libellas, f> 35 r*.
(19) L exemplaire unique de La Cite du cmur diuin se iroufe à la biUkMlièqae pybliqne de Nmcy , cabinet des maBuscrils, n« 20. CettaavolaiDe io-foiio, sur papier, de 600 fettilleU, dont 1 est resté blanc. Sor le recto du second feuillet, et an-dessous des mmiCktUageordiêdMnif se trouve rinscription A MomHgnmX' Ces étn mots sont d*VHC autre main que le manuscrit, et Tencre eslplas p4{e. Il est certain que cet ciemplaîre est bien celui qui a^Mileaiit au duc Antoine. Le volume possède encore sa reliure pnwiive, qui est assca élégante, et parmi les ornements de la- <|im1U m raaarque plusieurs fleurs de lis.
1^9 le troisième compte du trésorier général Didier ilertrand. ^ cité, in renconire une mention relative à ce précieujk volume.
Ucspcnce, etc.
Folio Liviij, i*' alinéa. A ll« Nicolas Wolquicr, secrétaire de ^MisigBeur le Duc, la somme de trente frans mon no je de Lorraine, à Inj pajés pour pajer Tescrip^ain qui a cscript le livre €t Mmons du Cueur divin. Par mandement de mondict Seigneur fe Doc» donné à Nancv le v* jour d*apvril mil V« isj (1521), icy rcfidopour ce xxy fr.
(20) V. U ate d« cueur diuin, f» 5.
(21) V. Collectaneornm Poligrapbi libellus, f* i r«. Le sermon fstproDoncé le 5 mars 1521, vieux style, eVst»iHiire 152:!.
(n) V. iM., ^ 15.
(23) L*approbation des docteurs en théologie est datée du 27 i«iUetl525; elle est signée Nieotaui iCnscii et De Combles. Lu pnvilége est daté de Fontainebleau le 2 août , enfin la permission «j'fiiprimcr , signée Uobcrlct, est du 5 aottl. V. f«» 33 v» et 44.
(24) iNon chifl^rés, Sign. A — Lu.
(25) La même vignette «t répétée, mus avec une légende différente, aa f* 21 r». Sur le ^ 1 , cette vignette est accompagnée des légendes : YiriuUm fortmna itinal : RaHo dtU honntwm : Utile emtiUum : Beffna b$aia Dmu. RêUo hmMi conui .
(26) Ces de» préfaces sont aussi accompagnées de leurs tra* ductions latines.
(27) Il résulte de ces deoi mots qne Robertet avait été Je protecteur de Volcyr; mais nous ne savons ii quelle époiiue, m dans quelles droonslances.
(28) Cette prière latine est suivie d*une traduction française.
(29) Cbevrier ( Mémoires pour servir à Thistoire des hommes illustres de Lorraine, t. H, p. 465) suppose cbaritablemeui que Volcyr voulait dire par là qu*il était un grand écrivain. Il est évident que cette interprétation n'a pu le sens commun.
(30) V. le registre de 1521*1522; 4« compte de Didier Ber^ trand trésorier général.
(31) V. le registre de 1525-1524.
(32) Le Liber omnitim, qui se trouve aux archives do département de la Meorthe à la suite du cartulaire de Lorraine, est un gros volume in folio, manuscrit, qui renferme une foule de pièces relatives à Thistoire de notre province.
(33) Cest le vers 423 du livre I :
Optiiuns cxcusso Leucus Rhcmusque lacerto. Volcyr récrit de la manière suivante :
Opprimit excosso Leucus Remosque lacerto.
(34) V. sur tous ces faits Touvrage de Volcyr décrit plus be» ; Histoire de Metz par les Bénédictins, tome 111, p. 6 et 7, et Dom Calmet, Histoire de Lorraine, l^e édit., lome H, col. 1235 et 1236.
(35) Jean Châtelain s'appelait en laiin JoanoesCastellanus; c*est de h que vient le mot Castellan.
(SBjTelett h litr« de rédition donnée en 1554. Mais it est
oeriaii que le livre de Voleyr a été imprioié aussitôt après les
évéocMBU dont il contient la relation. Suivant H. Bégin (Histoire
des Kieaees, des lettres» des arts et de la civilisation dans le pays
Mesàa, p. 372), le titre de cette première édition serait ainsi
coiça : TfmeU âê la degradiUion et exécution actuelle de Jehan
QeMuk hretkqu€^ iadis frère de tordre des hermite» de tainet
À¥fmim,fûkUa Vie, au diocèse de Afelx en Austrasie, le 12
ianmer 1524. Imprime a Metz audiet an. In 4«. Nous n*avons
pu déeotfrir aucun exemplaire de cette édition qui est ccrtai-
Bcneat la première, et qui a été imprimée avant le jour de Pftques
deViante 41»4 (I52S). L*édition de l5S4est in4«, de 62 pages,
doBt S7 pear les pièces liminaires et la partie historique (les pièces
liaiîaii'iei lemplissent 6 feuillets), et 25 pour Voraison de la
/i^/cvMtères gothiques; quatre figures en bois. On ne sait dans
qnelie ville a été donnée cette édition. Diaprés Du Verdier, elle
aonst été imprimée à Uelz ; le Père Ëchard (Scriptores ordinis
f^ndieaionim etc., tome U, p. 62) conjecture qu*e)le est sortie
des presses d*vn imprimeur de Reims. Dom Calmet (Bibliothèque
lomîae, col. 1053) cite une dernière édition datée de 1539; elle
ii'«st eoanne d^aueun bibliographe. Noos devons faire observer
ici qie M. Brunet (Manuel du libraire et de Tamatear de livres,
4*é£t., tome IV, 2« partie, page 469) donne Touvrage de Yolcyr
coiott imprimé en 1544. M. Brunet, ou plutôt son typographe, a
cofluin une erreur , car Texemplaire décrit dans le Manuel du
likén etc. est celui qui faisait partie de la bibliothèque La
Valfière, et qui porte le millésime de 1534. V. le Catalogue de
cette bibliothèque, tome 111, page 110, et les Annales typogra»
pMcî de Panzer, tome IX, page 157, n» 506.
(37) IfDprimé à Saint-Nicolas-du-Port (le 26 août 1525) par
Jûrdiuc Jacub, pelil iii 4» de 20 feuillets, caraciëres golhiqaes. On irouve dans les comptes du trésorier général Didier Bertrand une mention assez curieuse relative à cet ouvrage. Nous la lran« scrirons ici.
Registre de 1514-1525.
Septième compte de Didier Bertrand.
Despence par mandemeos et decrctx.
A Iberosme lacob, imprimeur demeurant à Saint Nicolas, la somme de vingt sept francs monnoie de Lorraine a loy ordonné pour avoir imprimé certains sermons de cbarité que frère Tliomasi a prescbié. Par mandement de mondit Seigneur le Duc donné à Bar, le xxyy jour de septembre mil v« iiv, icy rendu avoc quic-
taucepource xàvijfrs.
Ce petit volume est escessivemenl rare. Il parait qu*il fut réimprimé à Paris la même année ; cette réimpression est indiquée sous le n« 753 du catalogue de Sepher. V. le Manuel du libraire et de Tamateur de livres, etc., par M. Brunet, 4* édit., tome IV, 2« partie, p. 470. L*oposcule publié par Volcyr passe pour èirc une traduction partielle de Touvrage cité par Duverdier, sous le titre de Sermonei aurei m aima eitHaie Th4>loêana prodamoli a fralre Thama lilyrico de Auximo, verbi dei prœeont ptr «m^ vertum mundum, Thdoiœ jur Joannem de Guerlim, i 521 , in 4o. V. Recherches historiques et bibliographiques sur les commencements de Timprimerie en lorraine, etc., par M. Beaupré, p. 46 et 47. Mais nous pensons que ces sermons, ou pour mieux dire ce sermon a été prêché devant le duc Antoine ; cette cireoostance, jointe au désir de répandre en Lorraine uu livre dirigé contre l*hérésie de Luiher, aura engagé le prince à payer les frais de rédition donnée à Saii)l-NicoIas«du-Porl par Jér6me Jacob. Il est certain que Le Sermon tle Cftarilc a été publié par ordre du duc de Lorraine .
( «50 ) si la Molioii do registre tenu par Didier BcrlrâBd ne paraissait pas une preove décisive , nous poorrioos citer hd passage de Thistoire de la guerre des Rustauds, daos lequel Volcyr rappelle le «lenaoB de charité (de) frère Thomas esclaoon (lllyrique est » me tradactîoB do mot Esclavofi, qui parait avoir été le véritsible B ttoa du fraficîsCaio) impriiué et mis en forme, tant en latin
> cornue eo frauçois par le commandement et ordonnance do » trahie duc Anthoine, affin que cbascun voje labas et follie Des » tatliériens etc. » V. f^ Ixx, r®.
(38) T. Lhistoire et Recueil de la triumphante et glorieuse ▼idoife obtenoe contre les sedoyctz et abusez Luthériens Mescrcans dspa^Diakajs et autres» etc., f* siv v«. Le cbapitre 24 da IiTre I, diiqse] est extrait ce passage, est intîtolé : Camnunt hutkatr Ttamforioii tabbt de Mormonstier, Et le moyen quU ff9nâ deiiaindre U feu my» en la maison tainei Anthoine : auec 'nR^orttiwi de la flamme dieeUuy.
(39) V. le oDème ouv., f» xx? v*.
(iO) Oq a beaucoup déclamé h cette occasion contre le duc .^Dtoiae et ses frères^ que Ton n*a pas craint d*accuscr de cruauté. I^ tnit lotTant, rapporté par Volcyr (out. cité, f« 50), montrera ^wHe foi il faut ajouter à des accusations lancées si légèrement. àprhïe combat de Lupstein, « le 1res preux et magnanime conte
> de6!iyse,remply de clémence et pitié, sanloa une ieune fliletle « ^ bige de trois ans, soubdaio après la foulle et gros effort ^ de Descoofitore faicte a Loupestain : et la mist reposer en la '* atacbe de sa robe toute la noyt , laquelle do matin comme " Aoée demanda à manger. Et oe pouoit en ce monde mieuli ' cbeoir que entre les mains dudit noble prince doulx et begnin : ' cir il la feit songoeusement garder auecqocs vue autre vng ' P^l pitis grande, pour à son ioculx retour en faire préseul à
M 1res illoslrc et noble Dame Aalhoinette de Bourbon , contesse » de Gtiyse sa très loyalle et bonne espoose ponr les faire » nourrir el endoctriner gracieusement. » (4i) V. le même ouv., f* Ux v«.
(42) V. le même ouv., f« xci r». Quelques jours avant celte bauille , Yolcyr , qui s*était imprudemment écarté de ramée, iaillit être pris et massacré par une troupe d*aoabaplistes. V. f» Ixxiiii r».
(43) V. le même ouv., f* xci v«.
(44) V. le même ouv., f^ xcrii v».
(45) «.... Parisiis for mis ac lypis eicussoriis citius qnnn In » Lotharingîa , sedulo atque exarate imprimendom corarem. • V. le même ouv., 10* feuillet liminaire v**.
(46) V. le même ouv., 1 feuillet Km. v*".
(47) V. le même ouv., loco citato.
(48) V. le même ouv., i**' et 10* feuillets liminaires v*.
(49) V. ibid.,f-icvii, V.
(50) Un volume petit in-folio , gotbique, sans lieu^ ni date; iO feuillets liminaires et 98 feuillets de texte imprimés à longues lignes ; signatures des feuillets liminaires W i, ii, m, it, a, i,n; aigu, du texte Â — Qiiii. Les marges latérales sont couvertes en grande partie par Fanalyse latine du texte français. Un exemplaire de cet ouvrage imprimé sur vélin, et orné de 9 miniatures, s*est vendu 507 francs (ffat^nalj, et 500 francs (£a Valiièrt)\ il appartient aujourd'hui à la bibliothèque nationale. V. M. Brunet , Manuel du libraire el de Tamateur de livres, t. IV, 2« partie, p. 670 ; et Touv. de 11. Van-Praêt , tome V. p. 58. Les exemplaires sur papier ne sont pas extrêmement rares.
(51) Une de ces gravures représente le duc Antoine chargeant i la tête de la gendarmerie lorraine ; une autre le massacre des
( «41 ) aoabaplîsles k h sortie de Sarerne ; une (roitîème Voleur lui-même écrmi sur no pupitre. Uoe autre n*est que la reproduction d W vignette exécutée pour le PeUl recueil du Poligrapke,
(52) Y. Uiisloire et Recueil etc., 10* feuillet lim. r«.
(53) y. le même out., 2* feuillet lim. v«, et 6« feuillet lim. f.
(54) Ce qn*il y a de bisarre c*est que la préface de cet ouvrage e$t datée do Neufchoitfau en Lorraine ce iour tainct Anlhoine, iTii de Jtmuier. Lan mil dng cent xzii. Au reste» on comprend par&itemeBt que la compoailion de ce livre ail, comme nous lavoBs dit, demandé à Volcyr plus de temps que ses autres ofeTrages. Elle exigea même, sans aucun doute, quelques eicur- &kms, et raoteur parle, dans le Traicte de$ eingularitei du parc dAonnoir, f» xliiii, d*un voyage qu'il flt avec le duc Antoine au Myaaei deargent situées dans les Vosges, et ajoute que ce vojage fat hii depuis certain temps en ea (ça).
(55) y. aux archives du département de la If eurthe le compte dareeeveer de Pont^à-Housson, année i 529*30, à la partie des dc^pmcKf. DoQze gros sont versés à Grant Jehan en deux paiements deSfrosdmcnn.
(36) y. Touvrage que nous allons décrire, 2* feuillet lim. r«.
(ST) Cet ouvrage, ou pour mieux dire ces trois opuscules fonseat an volume petit in 4<*, gothique, de 4 feuillets liminaires, et S6 feuilleU chiffrés ; sign. A— Piii. Le titre offre une petite ^igoeUc gravée sur bois , et représentant le combat de saint ^M et du dragon. Ce volume est devenu très-rare.
(^) L'ouvrage est sans date ; mais comme le privilège est daté da II mars i530 (1531), Timpression a dô être achevée vers les Bois de juin on de juillet. Il est bon de faire observer que plu- ^<vs bibliographes citent une antre édition de ce livre, Pans, ^Mdatc, in 4«, gothique, dont le titre n*est pas identique arec
relui qtie nous avons innscrtt.V. Biogr. nniv., t. XLIX, p. 436.
(59) V. Notice snr un ouvrage de Volcyr, imprimé en 1530, par M. Beaupré, page 5.
(GO) V. Biogr. univ., t. XLIX, p. 456.
(61) V. Notice etc., p. 4.
(62) Dans les deux premiers chapitres du Traicie de$ liugularitez du parc dhmneury chapitres dont nous avons reprodait Tintitulé, Yolcyr parle d'une publication qoMI aurait faite quelqte temps auparavant, mais sur laquelle il donne trop peu de détails pour que nous ayons jugé à propos de la mentionner dans le texte. Il s*agit de grandes gravures sur bois représentant difllë» rentfi sujets allégoriques ou relatifs k T histoire de la famille ducale , et accompagnés de plusieurs pièces de vers français composées par r^flon'en lui*mèn)c. Au surplus, cequ*ildilde ces gravures et de ces vers est si embrouillé, qu'après avoir parcouru les deux chapitres cités plus haut on est tenté de s*écrier : Fiat iuûc !
(6S) V. Bibliothèque lorraine, col. 1035. Ce Châteauronx traversa la Lorraine en 1 532 et écrivit une relation de son vopgCt qui est tombée entre les mains de Galmet, et dont celui-ci a utilisé plusieurs passages* On ignore ce qu'est devenu le manuscrit de Ghâteaurbux, et ce personnage n'est mentionné dans aucun dictionnaire biographique.
(64) Cest également vers cette époque qu^on plaçait la publication d*un autre ouvrage . dont Pcxistence n'est pas problématique, bien qu'il soit d'une rareté excessive. Nous voulons parler d'un traité de plain-chant, qui est demeuré inconnu aux meilleurs bibliographes. Ce traité fut imprimé à Paris sans doute, sous le titre suivant : Enehiridion Musiees Nieolai VMei BarrO' ducentis, Sororis^VUlœ , de Gregariana H fis^traiwa aUfW
coMfi^Midv iimptiei, perrommode tractant; in A^, gothique,
6g«res ea lK>is. Dom Calmci avait altribvé cet écrii à Volcjr ;
01 s'en tial li, el quoique les expressions ViUicut Sorcris» Villa
ne fasMBi pas aoe (radaction fidèle des mois Volcyr et Sérouville,
qiaiqw le lecréttire d* A moine s*appplài lui-inèmc en lalio
foAynn Cenriêvidnui , cet ouvrage fut toujours donné à
Vokjr. Il B*est pas de loi eependsnl, mais d'un écrivain barisieo,
qui TiTiit encore eai539, c*est-à*dire, 19 ans après la mort de
Volcjr, et qui, cette année là, pnblia une nouvelle édition du
titre iotittlé : Mawuile seu officiarium Mcerdotum ad usum
mnjiiii teche et diaeesis tuUeniit continët etc. Cette édition ,
in^nnée I Paris (typis Joannis Albi), est dédiée à Toussaint
ë'Hoeédv, éfèque é*: Toul. Une autre édition avait paru en 1525.
(fô) la folio, de 6 feuillets liminaires, 5i0 pages et i feuillet
oà ssat 2 figures ; gothique, nombreuses gravures sur bois. • Ce
• velioctstsi rare, dit M. Weiss, que Bourdon de Sigrais ne
* pal le (roorer dans aucune des bibliothèques de Parts » (V. la prélîce de sa traduction de Végèce).
(tf) Nous reproduisons ce passage d*après M. Weiss, Biogr. Boiv.. vol. cité, page 457.
(^ Nous transcrivons en entier la mention du regi<ttre de
Compte de Didier Bertrand, trésorier gni.
Di»nicrs en dons etc.
* M* Nicol Wolquir, socr^lairo de moiulil Seigneur le Duc,
ciaqnanie francs que mondit Seign'eur le Une liiy :i ordonné pour
»der à faire i»es nopces. Par mandement de Mondit Seigneur le
I>iic donné à Nancy le xxvij jour d'auril M \' xl, cy rendu, et
quiclance. Pour ce ï' fr,
(68) Y. aux archives du département de la Miurlbe les re-
( i4i ) gisires de 1538-1539, 1539-1540. Nous ferons remarqsw ici qne parmi les secrétaires do doc Anloioe figurent, en 1540, deux personnages appelés Jokannea Lud et Jehan Chreslien. La similitude de ces noms svec ceux des secrétaires de Reaé 11 qui ont rédigé une sorte de chronique publiée pour la première fois en 1844, celte similitude, disons-nous, méritait d*ètre signalée.
(69) Sous le titre de CommmUarj ddU cote d$' TmrtU; Venise, in 8**.
(70) In 4«, gothique. L*auteur de Tartide Paolo Giovio dans la Biogr. nni?. n*a pas connu la traduction de Volcyr, on du moins ne la mentionne pas.
(71) En voici le titre exact : La phytimumie d$ Miehel Leâooi^ IradHite du latin en françoii par Nicole Volkyr de SerouiUe. In 16, de 114 feuilleta. L^onvrage se vendait ches le libraire Vincent Sertenas, qui fut plus tard Téditeor du livre de Wasseboarg. La phyiUmomie de Michel Leeeot contient 120 chipitres. L*original a été composé, d*après 11. Brunet, i la requête de Frédéric (lil) empereur des Romains.
(72) V. Bibliothèque française de Do Verdier (édit. de Rîgolej de Juvigny), tome 111, pages 145 eti46.
(73) Dom Calmct fait observer que Volcyr était mort en 1542, puisque cette année \k ses armes furent données à Jean de Raon. V. Bibl. lorr., col. 1033.
(74) Ces deux registres sont déposés aux archives do département de la Meurthe, comme ceux qoe nous avons cités précédemment.
(75) Dom Ambroise Pelletier, pense que ce François Volkier descendait du Polygraphe. V. Nobiliaire ou Armoriai général de la Lorraine et da Barrois, page 834. 11 est inutile d*ajoater que c'est une prrcnr.
(^ La Bomîiiatîoii de François Volcyr est d« 27 oetobre iK57. V. m ttchhes dépMteaieBiales le registre des lettres pttentes de celle aiiiée. Ce François Volkyr, q«i de? lit être «n nevett da IH>l3|npke, é^osa lennoo Gemise, fille de Guillaume Geraise^ def»joé de Briey. Il eut uu (Us nommé Pierre Yolktr ou Volkier«
mrié \ Jeanne de Noiregoule, fille de Didier de Noiregoule» sei« gDev de BftKaiy. Il laissa plusieurs fite; mais nous ne uvons â cette famille existe encore. V. Dom Pelletier, loco ehato.
(77) V. ^ xcii f*».
(78) ?. ibid., r» xcvii.
(79) V. fr xMiii r«.
(?0\ V. ^ xxui ^. Nous citerons encore, comme preuve de la naïveté de Tolejr, une espèce d^horoscope qui se trouve dans la felitioa di baptême d^un fils d*Antoine, relation dont nous avons PffMpIvbaut.
(SI) V. Histoire de Lorraine, i^« édition, t. 1, col. ex. Dom ^^ibMt a consacré b Volcyr un article peu étendu dans sa MteM^us forroAie, iîol. 1033 et 1053.
(8!) Mémoires pour servir b Thistoire des hommes illustres de
l^onaiae, tome il, p. 165 et 166. Il esl bon de faire observer
^ les lignes par nous transcrites ne sent point placées dans les
MHoimpom' êenir à VkStMrê dêt hommêt iUu$trm de ËJ>rraine,
Buis bien dans la Réfuuaicn de ta BibHoîhèque lùrratne (de Dom
€aliaei)qiii remplit une partie du second volume. Qievrier a parlé
dass cet appendice des lorrains qui, selon lui , ne méritaient pas
de prendre place dans la BibUoMqw. Parmi eux nous voyons
%arer plusieurs honomes distingués, et notamment Tarchidiacre
Riebard de Wassebourg. Volcyr pouvait être en plus mauvaise
conpagnie. Nous avertissons aussi, pour notre décharge, que
QOBS avons conservé Torthographe de Qievrier.
(83) Noos rappelleront ici que le savant M. Wciss a donné sor Vokjr un article remarqaable dans la Biographie umvendk, tome XLIX, pages 435 à 437.
(84) V. f» Isxiii r*. Le chapitre dnqnel nous avons eiUiii ce passage est intitulé : InquinUan de ladnir pour Ut ckoitf aneknnet. Epieire de labbe de Mwnumslier audit ocfenr. Am k couAmiM rominatfie en laqtielU est la propAsIt^ de Sj^iOe.
(88) On peut voir ces inscriptions dans ronvrage de Volcyr, f« Ixxiiii r", et IxxTi f, ainsi que dans la Notice de la Lornioe par Dom Galmet, tome I, col. 771 et 772.
{B6) ¥• xcv r«.
(87) Dans la vallée de ce nom , sur le versant orieotal des Yosges.
(88) Nous ne pousserons pas plus loin cette géoéalogîet et nous nous bornerons à faire observer que tous ces princes, y compris Dardanus, Priam, Osiris et Isis, Hercule et Gilaibée, aboutissent à Oodegrcy de hvyUcn et à Qmlkmme de he^* desquels est issue la famille ducale de Lorraine, selon Yolcyr et d*antres généalogistes andens. Y. Chronicque abrégée, ^ ^ ^ suiv., et Lhistoire et Recueil de la triomphante et gloriease victoire etc., ^* Ixxt v*, Ixxtiii, Ixxix ei Ixxx r*.
(89) V. Touv. cité il la fin de la note précédente, (^ Ixxix r*.
NICOLAS-MONSIEUR
ni NB-UT N iMsnciiim u hc tnwii.
DEPUIS GOHTB DE VAUDEVONT, MC M JORCUBIIR, MARQUIS DE NOMENT , €OMTE DE GHALUGNY :
A BaB Lt X IfOTBMBIIB M. D. XlHij. (1)
Tous mis nobles et devou chrestîens, si comme le bcnoist filz ^ 1^, qui par la matn Moosiear Sainct Jean voalat estre bap- Uité'aa fleii?e de JordaD, sont tenuz et obligez d'estre régénérez P>r le aerement de baptesme, qne nostre mère Saîncte Eglise apntriastitiitîoii de Jésus Christ nostre Sanvear a recea etconteié : Qne selon la doctrine Sainct Grégoire signifie lavement et
(i) Cetopaseole inédit de Volcyr letrouYe, comme nons TsTons dit, dm le Carimlmrê de Lorraine, registre intitulé : Uber omnium. llMi en defons la commnnicaUon à Tobligeance de M. Henri Lepmge, vdKriste da déparlement de la Menrthe.
lînGlîon, car rhonmc an stÎDct (bal de bapiesmo par Tespril de grâce osi changé et faict meilleur, avec ce lont antre qne par avant n^estoit.
Doncques Fan de grâce mil cinq cens vingt qnatre, le sei« zieme jour du mois d*octobre, deTant deux heures après midy, nasquist en grande joie et liesse Nicolas Monsieur , filz de très hault et très puissant prince Monsieur Àntoiue, par la grâce de Dieu Duc de Calabre, de Lorraine et de Bar, etc., et de très illustre dame et princesse ma dame René de Bourbon, duchesse de Ix>rraine et de Bar, lequel au vingt cinquième jour de son aage fot dévotement baptisé en Teglise Sainct Maxe, le dUieme Jour de novembre, après quatre heures du soir, ou Tordre fut si bien mis par deux grandz maistres scavotr Messîre Olry Wisse, chevalier, seigneur de Gerbeviller, bailly de Nancy, et Messire Aatome du Chastellet , chevalier , seigneur de Sbrcy et premier chambdlan dndict prince, ajans pour lors charge de faire entretenir les cerimonies a leur endroict, si bien que tout j estoit dilîgeaiiiient observé.
Premièrement les mareschalz et fonriers des logis fnisoient escarter le peuple afin que l'ordre ne fut troublé ou rompu. Puis les escoliers, vestus de surpelis blancs, eatoient en grand nombre sur les elles depuis la salle d*honneur jusques au portai de leglîse avec torches allumées. Âpres marchoient les menestriers sonnana moult armonieusement, allant ça et la Monsieur le grand maislre d*hostel pour entretenir Tordre a son entier. Puis marchoieat les deux capitaines des deux gardes devant les archers de corps veslux tous d^une parure, scâvoîr Nicdas, sieur de Richardmesnîl, et Jan de Stain ville, sieur de Pouîlly, moult richement accoustrez.
Incontinant après suivoit Messire Philibert du Œastellet, chevalier, sieur de Sainct Amant, chambellan et porteur de la maisircnse
aisei|ae de Thoslel dudict scigocor Dac, et csloit suîvy des golih bommes de Tboslcl, allans deux a deux a gros nombre.
Apres Hiarchoienl les maistres d*hosteI testes ducs, avec gra? ilé et coBmaBoenoBk louable et requise a tel acl : et estoieot suivis des trompettes resonsaot melodieusemeot.
Plis après doiue grans seigneurs teste nue, tous cfaainbeHans et escaien d*escajerîe dudict seigueor Due , ponant chacun en la naisuig flasibeaa de cire vierge.
Beptts esloieBt les poursuyvans et beranltz vestuz de cottes d'araesi b manière acconstumée, assavoir : Qeremont, Vaudemont et Nmej, anpres desqnelz marcboit en grosse pompe et gravité Mesnre Gérard de Harraucourt , sieur d'Ormes et senescbal de i^ffnne, teste une, tenant ung baston blanc en sa main, repre- 9NitKifdaiep(re royal et excellente principaulté d*Austrasie, par drojà beredîtaîre appartenant audict prince d^amour et paix.
Pin après le seigneur de Grebange portant Fescuiere d'or et serviette.
Plis Biardioit le comte de Salm avec deux bassins l'ung sur
l'^itn^le comte Hesse de linangesi avec le cierge de cire vierge,
lebastard d'Anjou b salière» et consequemment au lieu de très
CMeleole cl 1res senine dame et princesse Madame Marguerite
deFIttdfes» archedncbesse d'Austriche, gouvernante et régente
^ Pais Bas» manÛBO dudici Nicolas Monsieur, marcboit révère-
Bwat N. si««r de Bersel, cbambellan de la Maiesté Impériale et
uuBt de Bnuelles , portant ledict enfant qu*il avait receu des
m^ins de la dame d'honneur en la chambre de parement, accom-
goé de deax grans maistres , assavoir roessire Antoine, chevalier,
seigneur de Ville, bailly de Vosges, et messirc Adam Bayer»
seigneur de Chasteaubrebain, tous deux chambellans dudict sei«
goear Duc, allans a dexlre et a senestre dudict seigneur de Bcrsel,
poor aider a souslcnir rcnfanl.
Mais a coostiere alloient les paraios eo grande devotioo c( pompe solennelle, c'est assavoir très haolt et très puissant prince Monsieur Qaude de Lorraine, comte de Guise et d*Aumalle, gouverneur de Ghampaigne et Brie, lieutenant gênerai du Roy de France osdicts pais ; et d*antre part révérend père en Dieu Mous' d'AuIsaire ( Tévèque d'Auierre ] , et suivoient ledict seigneur de Bersel les trois jeunes comtes de Btsche , Manderchetie et Swamboorg portant la queue du drap dV, fourré d*armines qui estoii sur ledict enfant.
Et après suyvoit très illustre princesse madame Ânthoinette de Bourbon, comtesse de Guise , et Marie de Lorraine , sa fille, et tout d*ung tenant lolande de Croy , dame de Moulin , portant un carreau de drap d'argent semé a Tentour de grosses perles orientales sur lequel repousoit le cresmeau (i).
Apres marchoient les dames de Valry et de Parroye, la bailiie de Vitry, madame de Parsy, madame de Harraucourt et la fille du bailly de Saxnct Mihiel, avec autres dames et damoiselles en bon gros nombre.
Advisans sans marcher pour la prochaineté du lieu et multitude de gens, maints bons seigneurs tant spirituels que temporels, gentils hommes , présidents et gens des comptes de Lorraine et Barrois, secrétaires ordinaires, officiers et gens d'ordonnance, bourgeois, marchans, citoieos de Metz , Toul , Verdim, Pont à Mousson et autres liens innumerables, dont a la porte de Teglise atiendoient les dames d'honneur de Suinville et Maogtron, avec la sage femme et nourrice pour recevoir l'enfant des mains dndict seigneur de Bersel, lequel esunt desveloppé luy rendirent, et fat
(i) Chresmeau , pelil bonnet qu'oa met sur la tête des enfants après roDclion du saiut-cbréme. H. L.
(Jâl ) jKHiè an sur les fons, oa le bapteuie fut hoDorablemeot celebrô par refercsd père monsieur Belthaiar du ChasieUet , abbé de SuAct VinceBi et Sainct Epvre.
EaucDMBlez j avoit iilecques infiole doulcenr et mélodie de tous hs dttBtres des deoi couru et dudict Bar, avec orgues et autres iaitnmeas amonieui*
CtfàtLp lesdictes dames d*bonaeur couvrirent Tenfanc et lo Rttinat eatre les mains dudict sieur de Bersel, et s*en retourlaitti Cl beUe ordonnance de ladicte église parée moult ricbement de reCqies, joiaulx, a ornemen8,draps d*or et d*argent, tapis faicts armieqjM et n nourelle façon : a?ec ce, sur la porte de ladicte t|^ avaient tendu nng pale et derselet de velour cramoisj, au M daqicl csioit limage de Nostre Dame tenant son enfant; et au dnp de craoNnsy pendant une Sibiile contemplative monstrant la VieiyeMineà Ociavien(l} ainsi comme celle quidebvoit nasquir saas tticfae qaelzconques , ue macule du pecbé originel de noz pemrs parens, el porter en son ventre virginal le benoist filz de Biea, ce qui esloit declairé par prophétie dUcelle Sybille mise au rolleto tourné à Tentour d*elle. Et estoit ledict artifice enrîchy d'orfiBverie, perles, boutons et broderie faicie après le pourtraict dv (autre sommairement esqnis.
Affes on entroit en la chambre de parement tapissée hauct cibtt etde oonstiere, mais sur le tapis estoient tendus certains dnpi de damas blanc figurez en la nouvelle façon et chargez de ceiatans d*eiperance faictes ingénieusement a resguîlle de fil d*or
(I) Ce passage se rapporte à une croyance généralement répandue au Bojtt-lfe, d'après laquelle une sybille aurait prédit à Tempereur Auguste (H*s eoonu sous le nom d*Oclave ou ùetavien) la naissance prochaine i, dont la mère davait rester vierge. II. L.
fi d'argent I ott U detise : J'ttpwe awÂt (1) esioit par tout, si comme dÎTinement et par éternité envoyé andîci noble prince dn parc naturel et pacificqne.
Au sarplns le baffei estoît aorné et chargé de haulu poti, eoDppes, uxes et hanaps d^or et d'argent û habondamment qie tout y reluysoity oultre ce que reschançonnerie, eetats, chambres et offioaa estoient chacnns a leur eadroict fournies.
lllecqnes aissy avoii nng lict grant et spacieux dont la eouTerte estoît d'annines soubs nng subtil et fin linge basiy , eatendu jus» ques an bas sur la tapisserie de Turquie avec force carreaux cou- Tcrtz de drap dV, ou hypocras» confitures, dragées, muscade et commune marchepain, oblies, succres et tablettes moins estoient espargnées que jadis noys» prunes ou pois au bancquet des dieux et déesses, les Troye la Grande en Pbrygie pour recevoir le pasteur Paris Alexandre en court haultaine et royalle.
Puis a senestre on entioit en une salle basse nommée la salle d'honneur, grandement décorée de tapis fùctz , tîxuz et ourdis a Panticque, ou ThisUHre de Jason et Medée est moult clerement comprinse avec dyctlers déclaratifs du cas qui fut ^eça conquis en la journée de Yirilet (2). Donques au dessus du manteau de cheminée y avoit uog pale et derselet de velour cramoisy, figuré, faicl et entrelassé de toile d*or avec les armes de Monseigneur le Duc et de ma souveraine dame la duchesse, faictes, au millieu et
(1) Devise du duc Antoine.
(2) Saint-Jean de Firifef ou du Vieil-AUrey ancienne commanderie de Tordre de Malte, située à Texlrémité dn frabourgSaintrJean de Nancy,
près de Tétang du même nom où (lit trouvé le eorps du doc de Boulogne. La journée de Virilet signifie la bataille de Nancy dans laquelle périt Charles-le-Téméraire. U. L.
sw kl oMsieiy de broderie et orfebrerie environnée de chapeani
defestes, entre deux anges un Phénix qai est senl ao monde.
Maîtandoisj et drap pendant selon la cheminée estoit nne sjbille
teun h croix embrassée faicte sur le vif et eslevée en forme
fdale{n) irtificielleiiient qne la yene des assistans estoit retardée en
jvgeMnt pensif et ambigu, les bras proporUonnez de mesure
bffsde la faille on mantean faict de satin brosché a Tantlcque par
^am de eodleuTy chargé sur les hors de pierres fines et perles
oriaaiaksyles jaiHbes blanches et bien troussées» le pied chans-
saal en oag soulier descollectore » les chevenx retroussez peu n
pen lailbas hors d*ane coaffe de fil d'or resplendissante de pier*
'cnes et perles fines, le front ung petit carré , sourcils noirs, les
jeaix vers ei sdotîllant, les jofies blanches et Ycmeillettes, le nex
de jtofohm, U bouche riante et lèvres corattines, menton
P^tnei fsrge tonde , poitrines entre deux eslevées, le corps
geai « toit le reste façonné ^ Tavenant, si comme elle sembla
Clin fîve et preale a diviner choses a venir et divines , aiant ung
nDeta av-dessus de son chief conforme et d*une mesme substance
^ dkts des prophètes quant a la création du bcnoist filz de Dieu,
^ soat les mots uk : ImrisiinU verbum pa^bUur et gemUnabit
«Irifis, H iiecabiêur utfoUum H non apparebil venvutas eku.
Et ânmiabiiwr alvui maUrna : U fidril Deui UUlia sempi"
fing, ébkomUniim conctilcaMur et noicelwr ex maire ut Deut^
cmmrmbUm' ttf pêccaior. Dont le translat s*en suit : Le Verbe
ioiisiUe sera touché et germera comme racine et serchera comme
U fneiQe, et n*apperera sa veouaié ; le ventre maternel sera en*
viroofié, et pleurera Dieu de joie sempiternelle, des hommes fouUé
$aa at naaquira de la mère comme Dieu, on le conversera comme
pcdieor.
Doncqiaesce pendant que plusieurs gens d*csprit et bon scavoir
csloieoi cmpeschez a contempler ces deus belles Sibilles, les heranlu et poursoivans vont veoîr en la coart avec la couverte d'armines de taqnelle avoit esté Penfant couvert comme de drokt a eulx appartenante, a raison de quoy crioient a hanlte toîi après le son de trompe etbnsine par trois fois : Laif^esse» laigesset largesse! en dénotant qne le noble prince d*amoiir et confédération tenoit court ouverte a tous venans.
Semblablement après soupper avec ung pot! d'or <iue lesdiu heraultz portoient parmy la salle d*bonneur s*escriant a banite vois, comme paravant ayoient faict en présence des princes, seigneurs, princesses et dames : Largesse, largesse, largesse!
Oultre plus on monloît en une moienne salle tapissée moult richement, avec force histoires du livre des Rois, si comme du ro7Assttr,llardoGbée,Aman et autres tirressi subtilement qn*â n j faillott sinon le mouvement et parler. Et quant et quant y estoit le beau palle ou derselet de satin cramoisy picqué par htx, fleurs, noudx divers et indissolubles. Et les tables de mesmes couvertes de fines naples d'Hollande.
De laquelle salle se pouvoit retirer ledict noble prince en une chambre si sumptueusement parée que Ton sçauroit soubhaiier.
Tout auprès est la grande salle longue et large, ample, haulte et spacieuse, où la famille de court vivoit a si grand nombre qo*il n*est coustume ailleurs de veoir telle foule de gens assis et ooovîvans ensemble sans grans desrois. En ladicte salle s'esbatoieni les princes jouans a la paulme a leur aise, de laquelle assise sor une haulte roche on voit la ville basse entièrement et la haulte a cous* tiere avec les fiiuls bourgs , vignes, champs, preis, bois et ririeres; puis de Taulrecosté respont ladicte salle sur la court près de Teglise canonialle Sainct Maxe ou d'un tenant sont les maisons des doien, chanoines, vicaires, chantres et chappellains. Ulecques
( ioti) joiflàMesi viig neuf corps de maison double ou ledict amiittsade eToqae d'AuIsiire, abbet , seneschalz , baillis, dames de Moalin et utres DoUes gens se retiroieot pour estre mienli a leur aise.
Aipies est la diambre des comptes et la chancellerie, en eonti-
DUBt par deux grosses tours lesquelles eofironnent la porterie et
descttte d« chasteau TÎrrant droit es olBces , scavoir eschauçon-
aerie, puneterie, froicterie, gardemeoger et saulcerie, cuisines
a redaage ou sans cesse j a ung graot nombre de cuisiniers
gnoài noiens , pelis, aiaot peine assez a cause de la foulle des
gesilQecqaes fÎTaos, en sorte que lors pour Fesut ordinaire on 7
depeadoit pour jour près de cinquante montons, trois bœufs, pain
et lÎA tiee astres biens a Téquipolent. Donqnes est facile a cou-
clore que bdiose estoit grandement accrene et augmentée tant,
<iw nport a esté faict par gens de despences que Ton avoit dis-
tnW nâd jonr de baptesme environ fintg hnict poinssons de
^y bosftet montons comme dessus est dict, cinq cens chappons,
soie cens poulies, misches et michettes sans nombre, oultre la
Teioerie et volerie, car on 7 veoitcerfz, biches, sangliers, chievres,
veaux, dains, gohiers, lappins, liepvres, connins, otardes, ctgnes,
^^uttes, paons, faisans, bitardes, oyes, herrons, cannards, gelll-
aettei, perdrix » bescasses, griesves, merles, tourdes, vanneaux
^ pMoBs, tourterelles, piogeons et ramiers.
Al leademain qui estoit le vendredy unziemejour de novembre, >pti loQtes manières de potages delicatz, on y estoit servy de ^projes, saulmons, truictes, brochets, carpes, anguilles, bar- ^01, diaveines, perches, ballottes, gremilles, unches, mou* loilles, gourions , aubes, villains, sachetz, piogleu, menusOi sto« ^^, mersuuin, harrans et autres marée si délicieusement 3C(oiistrée que tout y estoit demeuré, mcsmes pour le bachanal y mit bipocars a tonneaux, poinssons et undelios, Clarcy, vin de
Beaulae et de Verlu» d*Âj et de Bar sus Aube, Spanvîa, irabey, platQ viOi fureji vin fraaçois, nppé d*ÂUemiigneet deBarrois, de tontes couleurs, n*y estoit espargné moiss que birre em Vueslphalle . Ëncormais oo trouvoU eu Fescart Mal? otsie,?în bastard et RomaDie unt que tout y estoit respendu a grand abondance.
liais il ne fault mectre en oblj que de la susdtcte saliette et chambre de parement on peult aller ça et la en dÎTerses chambres upissées plaines de histoires et beaux dictiers moraulx et bien consonnans pour maints jeunes liseurs.
Depuis on entroit es chambres des dames et daaoiselles ou elles avoient aceoustnmé passer leur temps besoîngnant sur la soye par subtils artifices, qui seroient trop longis a racompter.
De cesdictx lieux on entroit en la chambre de ma souveraine dame la duchesse gisante, laquelle estoit si ezeellamment accous* trée que Ton ne sçait ou commancer pour b blea exprimer, car on y marchoit sur tapis de Turquie si bien faicu qn*a peine pouvoit on retirer sa veae pour regarder en hault ou sur costiere. Et tant y a que si Tescripveur n*y eust esté quant on le deflusoit, il ne luy fut esté possible d'en escrire sans mesonger. Car certains tapis estoient tenduz et cachez contre les parroys faicts a fleurettes de divers pensemens et chardons de fik d'or et d'argent, arec forces branches de palmes, par lesquelles nous est représentée victoire acquise et continuelle, aussy chataniers picquans sur la devise de la bonne et notable royne de Sicille, sœur (1) Philippe de Gueldres, mère de notre dict souverain Seigneur, qui vault aatant à dire ne me touche y poînct. Or sus iceulx lapis mussez estoient les nouveaux, faictz de salin cramoisy semez par tout de speres et cha-
(!) Philippe de Gueldres, veuve du duc René 11, s'étoit retirée au coQveut de Sainte-Claire de Pont-à-Mousson.
peiu de fesles irtnsrcrseï et entrelassex de ceiotares et rolleaoi fajeix et tirret ■ resgQÎlle par le brode» sobtii, aguz et fort inge« ueix, depuis la monstre des peintres plus eieelUat qoe jadis n'esiMcnt Phidias, Zeozîs ou Appelles ; avec le ciel tout de mesinc et soibUUe artifice, et le cbarlict faict de menoserie subtillc et iigeuease en sairant pareillement le traict et gect dn paintre, doit le bois esloit doré par dessns la taille et sernpture de fin or, et %Bre comne la snsdicte tapîeerie , avec tant de ces belles défîtes: Tnpen aroir, Vm^ powr jamaù (1), représentatives de PWaii eeil et onie an monde en façon qne touty resplendissoit. Mtqiesaye» estoii le bnffét non pareil eoorert de hanlu pots, cMfftt, baaaps, gobleU et uses de fin or, bassins, esguieres, tnachoin, platz , csenellcs, salières, enrettes et chandeliers d'ar|ai.
Ae bqaeRe chambre si richement parée (comme si ce fut esté
pour reeeioir diens et déesses, a ce de (ponr) assister au sacrifice
et psnpe des Phebades, prestresses pieça dédiées a ApoHo dicn
de npeace), on entroit pour spacier en solas en ane belle galle*
'^f Isagoe et spacieuse selon le jardin et vergier d'honnenr faict
«iiçoade ProTcnce, arec une fontaine de eaue ▼ire menée par
dnenonnalz josqnes en la sime dudict lien, assis sor le roch
Miet appnronl enivronné de maisonnettes, loges et caîges de fil
<l*iKbet, Cambres, eourers de vignes en la saison, le preau vert
pnaeat ombre sonbz beaux arbres fructtteux,et force allées closes,
eatre les aires et pièces de terre labourées en mode de Italie*
pour grandement resjoojr la teue de ceulx qui gardent , car le
rosaria j croit stoc giroflée^ margarites tout Tan y vient, et ver*
doieat spie, lavande, soalcy, mirjolene, pensées de divers scnte-<
(i) Devise do duc René.
( ^Îi8 ) mens d couleurs y sont habondamment. Je laisse laitaes, espînars et choui gelei, pour comtempler ceuls qui soient et regardcat souvent sans penser combien la chose couste et vault.
Apres toutes ces choses naturelles et partie faictes arti6ciellemcnt, les divines n*esioienl moins eicellemmest décorées pamij les églises des couventz, prieures , cures, chanonies» temples et chapelles, ou le peuple rendoit grâce a Dieu de la paix acquise, et festins faiclz paisiblement sans grant trouble par le bon ordre et provision que le noble prince d'amour, alliance et pais y avoit faict meare, ce pendant que ses voisins par gros desrois sont spoliés, ars et meurdriz. Avec ces choses la noblesse s'esbatoit es faictz, ris, jeuz, diclz, chants, orgues, instrumens, danoes de haults, moiens et bas tons de toutes reprises tant vieilles qn^à la nouvelle façon, veu que de France, Allemaigne et Flandres j estoient gens exquis pour faire la feste a plaisir, sans meetre en obly que la françoise et Tallemande, la haie pied rompu, estourdion (i), bergeronnette, le«hault barrojs et dance de C!hampaigne estoit tripudiée etbranslée (2) qn*il ne se failloit rien. Or monsieur
(1) Cette danse était aussi usitée à Melz. On lit dans les Chroniques de cette ville , sous la date de 1 804 :
« Et après plusieurs danses, Ton vint à danser une danse qui se dit le grant Turdion : et se mené celle danse de telle sorte que après ce qne Ton ait dansé tous ensemble, tous lescompaignonsse despairtentè une partie et les filles k une aultre : puis le premier qui mené la danse, se part de sa plaice et de son Heu, et parmy le pairque fait plusieurs tours et vîraildes, et puis avec la fille font plusieurs grimaiches et la ramené en son lien : et fait chascun ainsy en droit soy, quant son tour vient, tout le mienla qn^il peut, soit de gambairde, de soubresault ou aoltrement, et font ainsy les ungs après les aultres jusques à la fin. » H. L.
Lors des fêtes de Saint-Eloi et de Saint-Lazare, k Marseille, on dansait le grand branle (magnum fripydium). H. L.
le Xtf^is menoîl ma damoiselle de Goise, sa coasiae, ai mesemKal adon aoD aage» que ions aaaislans s*esinerTeilloîent de Inr Mie eoiiieMiiee. Plot oulire esloil la feaie eajooje par Songe Créai et tes enfiins, MalmeaerC, Peu d*aqiiet el Rien ne vanU» que joor et màei jonoieiii larcea vieilles et noQTelles rebobUoées et joieoiesaMerTenies.
Doacqoet taoi y a qn^apres fous preaena, le compère de Tbadns, jadia fila du sieur de Berael, ebevalter de Tordre du TiMoa d'Or, et goiiTemeiir de Charles de Gand, arcfaednc d*Aas« uiebe , |iresentaDent empereur et Roy des Espaîgnes, aiant poor sKrenadune de Brème en Lallaye » sœor de madame de Joieose, HàeCsatiy lei Qermont en Picardie, et de monsieur de G>m* mitai et Haloia, fîntle sabmedy ensaitant condaict par le capitaine BicbnfaMna el ai bande de tiogt lances jnsqaes an doché de Laseaiioaig, après avoir eaté an banqnect que messire Antoine do Qiastdlet, sevr de Sorcy et premier chambellan dadict seigosv Dm, feisi faire par mainia et divers mete, appareils et choses esqnites, onqnel estoit monsieur do Guise, gouverneur de et Brie, avec grant foison d^antrea gentilshommes et I, ou dnq maiatres dliostelz furent lors institues pour Bîeab déduire le cas aThonneur.
Praûerement, le tsaistre d^hoslel mondit seigneur de Guise peur entendre a la table dodict prince, son seigneur et maistre ; Mcave Philippe de Harraucourt pour la table dudict ambaasade; aiessîre Jaequea du Chastellet pour les chsmbellans et autres gnads seigneurs ; monsieur de Rence pour les gentilshommes; le oureidial des logis dict de la Valle pour la uble dudict sieur de Sorcy et autres gentilshommes, avec Tordre des offices pour hîpocns, clarey , plain vin , potages , poissons de unt de sortes que possible seroit imaginer et sonbhaitter; et furent bien servis de
dikhuicl on tingt plalz rouroyB,qae jadis les binqnectz des rois de Modes ou Lydie,dc Grèce, Iulie» Europe, Affricqne, Asie, rnesmes ceoix qui sont descriptpar Zenophon, TirgiUeet FaTorin nefnrem jamais a comparer a ce présent convie.
Et avoit cedict sienr chambellan faict acconstrer son logis en li ville haulte d'nne tapisserie verde en mode nooTelle, pour esjoon tous contemplatifz assistans, de Bmscqne et hon picqnant avec la graine ronge comme corral inséré contre la travenre et ptrroys ea façon d^escaHles; mesmement tout dn long delà visse et allée estoit fiché ledit hon avec branches et rameanx de bnys, venche, lierre et rampant, si bien composé que tout sembloit estre d*ane pièce. En ladicte chambre et cénacle j avoit sept on hnict escuissons des armes et blasons de notre dict souverain Seignenr.richement poincu et figurez, et contre le mantean de cheminée on veoit le grand escns ancien on le bras saillant d*une nuée a poing clod tenant Tespëe nue, avec un rolleau on le verset de TEscripture Sûncte et canticque estoit escrit en ce poinct : Feeit poUmUam tikbraeki» mo. Ikqnel escns et blason pîeça jadis les roys et dna de Lor^ raine usoient, tesmoing Lucan en sa Pharsalie ou il dil : Oppri" mil êxcusio kueus remwqw heerto (1).
Dont le cas apperceu nostre souverain Seigneur délibéra disncr îllecques au dimenche treizième jour dudSct mois, avec ledict Sei* gnenr de Gnise, son frère, ma dame de Guise, monsieur le marquis du Pont, le petit baron de Joinville, ma damoiseUe de Gntsc, sa sœur, et partie des gentilzhommes, dames et damoiselles des denx
<i} Vers qu^il faut rélablir ainsi :
Opiitnus emuuo Rhemuê Leuctuqut hteerlo.
LvcATiv, Phartale^ I, 4, v. 42i,
coQHi, esUQl lors ma damoiseUe Anne de Lorraine avec madame la diebesse sa mère*
An regard desappareik, la chose seroilbien longue a racompter
po«r aalUDt que ledict premier chambellan est le parragon des
honmesiHHir faire appresler a roys et princes. Tontesfois neant-
moios il y east seize platz foumys de ce que s*ensuyt : Premiere-
Bteotde la panneterie sailloit le premier service* assavoir hypocrat
Uancmerosties ; le deuxième service hérons froitt, langues sal-
lêes, paons froitz, pastels de perdrix froitz ; de Teschançonnerie
T» dt fioargongne, clerei viel et nouveau, vin d'Ây nouveau, vin
Uuiede Bar sus Aube nouveau, vin cleret de Bar viel et nouveau,
^'«ViMird H malvoisie ; de la cuisine, premier service, les saul-
c>ssaiWs coistellettes de porc, les perdrix aux choulx, pasielz
à'tuuit; secoua service, les chappons boulliz, le menger blanc,
^fre^efeau, pastelz à la sanlce chaude , cuisses de chevreux
cètodes, les perdrix & Forcnge ; troisième service , connins à la
trÛBoBette, les gcUinettes de bois, les cochons rostiz , les oyes
MDva^es, caisses de chevreux froides, pasielz de longes de che-
Treoi tedes avec olives et, capes ; quatrième service, herrons et
^ttors, les cannartz a la dodine, les chappons a la cameline, les
^^^easses et vanneaux, pastelz de venaison ; cinquième service, le
^nlléf baultz costez de mouton, pastelz de cannartz, la gellée
<fecodion, la gellée de court en deux sortes, rouge et j aulne,
Ni.groingz et oreilles de porcz au son.
Or est que a chacun service que les maistres d*bostelz venoient H^ent, urompettes et clerons menoient si grandz bruictz que Ton ; 7 ^^i goutte.
(^ois de la fruicterîe furent apportées tartes d'Angleterre, tartes ^^ créâmes, tartes de pruneaux, chastaignes et poires cuites. Knconnais la panneterie délivra fromage plasantin , fromage
f il
( «62 ) de gayn. Apres tout cccy y avoit hypocrasafecle mestier(l].
GooseqQemment avec telle provision si affluante, toai aoprcs dudit hostel on celebroit les nopces da secrétaire monsîear do Gttise et de la belle Glaudon Midy, a grant mnltilode de sieors et daines avec babondance de toos biens ; sans ce que je veoille mectre en obly que un petit plus bault honnorable homme et sieur niaisire Jehan de Naves, licencié es loix et auditeur des comptes dudictBar, tenoit estât pour tons cordiaux fauteurs de littérature et gens de robes longues.
DoncqueSfpour mectre lin ace présent recueil cl amas des dioses bien faictes et dignes de mémoire audict baptesme salutaire et propice a tous chresiiens contre la macule et tache du péché originel de noz premiers parens, ledict enfant Nicolas Monsieur sophi asseurance de douU espoir fut né le vingtième jour de la lune de septembre, laquelle estoit au signe degcmini, par tel jour que le bon patriarche Isaac donna la bénédiction a son filz Jacob, a raison de quoy les saiges ont dict que renCani qui nasquîroît sonbz telle constellation et jour seroit belliqueux et grandement ingénieux, aiant ung signe en la machoiier dexire , laquelle chose signamment concorde avec la grande importance et significatioo de son excellent nom, sçavoir Nicolas qui vault a dire, de grec en François, vaincqueur du peuple, ensuivant Teffect des grâces re- ((uîses a tous nobles princes d*honneur, supliant cellny qui est vray Dieu éternel et vivant que son béguin plaisir soit luy vouloir donner le moien de vivre en bonne paix, union et concorde.
(1) M. de Villeneuve donne, dans les notes du second Tolome do VHiêtoire de René d'Anjou , une description des banquets vraimeui monstrueux qui avaient lieu à celte époque. IL L.
NOTE ADDITIONNELLE
L mpression de la notice sur Yolcyr et de Pappendice était temiBée, lorsqu^eo parcourant le catalogue des livres composant la bihiiothèque de fea M. le comte Emmery, pair de France, l'nres dont la Tente doit avoir lien prochainement, nous avons ^oorert, avec surprise, la mention suivante :
\U% c Batesme nouneau de Nicolas Monsieur [fils de Anthoine, dtc de Galabre, de Lorraine et de Bar, et de Madame Renée de ^^Q,dnches5e de Lorr. et de Bar), in-4'', goth., de 9 feuillets, %.i^.B.v.
> U DObde Taoteur de cet opuscule fort rare se voit an verso
do tîtn pré (fut fait à Nancy ce vingtaixiesme jour de novembre»
'u ai7 ooq cens vingt et quatre, par votre humble poligraphe
^- ^«deSerouville]. L*onvrage s'arrête au feuillet B.t., le reste
iiiàdte de cette mention !<> que nous ne nous sommes pas trompé en attribuant à Volcyr la relation du baptême du prince ^icoks; 2* et que cet opuscule n''est pas inédit, comme tout le <BODde le croyait. Au reste, notre erreur est excusable ; car To- PQScule en question n'est indiqué par aucun des biographes de Volcjr, et les meilleurs traités de bibliographie n'en ont jamais (^Bsuté Texistence. Son insertion dans le Liber omnium nous pTtait encore k le regarder comme inédit. La relation du baptême da prince Nicolas ne perd rien de sa valeur par la découverte ^^c rexemplaire de M. le comte Emmery; car cet exemplaire est ^^ seol que Tod connaisse, et de plus il est incomplet.
mini*
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( *66 ) du soir, une pluie d^orage a produit 79 milliiiiélres d^eau.
Il est tombé de la neige pendant 24 jours, mms en général en petite quantité; néanmoins du 10 au 11 novembre, dans un espace de 94 beures, la neige a couvert la terre d^une épaisseur de 11 centimètres. Le 15 dudit mois il n^en restait plus de trace dans la campagne.
La cbute de la grêle a eu lien 15 fois sur le chef*Iieu du département, où elle n^a fiiit aucun mal. Une commune de Tarrondissement de Nancy, et 4 de TantMidift* sèment de Toul n^ont pas été aussi beureuses, ce sont les suivantes :
Arrondissement de Nancy,
Estimation des siaistres.
Norroy 23,273^
Arrondissement de Toul.
Charey 10,668
Gharmes-la-Côte 23,543
Courcelles 12,107
Grimonviller . 5,562
Les pertes de toutes natures occasionnées par ce redoutable météore ont été estimées par Tadministration des contributions directes à une somme totale de 75,152 francs.
Le 12 décembre, la gelée avait commencé ; faible
d'abord, elle est venue graduellemenl plas forle, et a coolÎDué sans interruption jusqu''au 50 janvier. Pendant les 8 premiers jours de ce mois, les limqnadiers ont rempli leurs glacières d^une glace pure et d^une épaisseor de 15 centimètres. Le 30 janvier, la température l'est adoucie et le dégel a eu lieu. Le 1*' février, entre 5 et 6 lieores da soir, la débâcle de la glace est survenue.
Le tonnerre s^est Tait entendre 23 fois et on a vu 22 fois des éclairs. De ces orages 2 ont éclaté les 25 et â6 féfrier,iin le 10 mars, un autre enfin le 6 décembre, époques de Tannée où ils arrivent rarement.
1d18I8, aucun météore lumineux n^aèté vu à Nancy. flA^flapas été de même sur d^autres points du départent: M. Marchai, docteur en médecine, qui recueille a?ee soin des observations météorologiques à Lorquin, a observé 2 aurores boréales, quMl décrit en ces termes :
( L^une a eu lieu le 21 février, le soir, par un temps
> trés-clair. Ce phénomène s^est d^abord montré sous
> Tapparence de deux vastes foyers d^incendic, Pun au
> sud-ouest et Pautre au nord-ouest; ces 2 foyers lumi*
> Deux n^ont pas tardé à se confondre et se sont ensuite
> portés du côté du nord. J'ai remarqué des sortes de
> bandes ou fusées ascendantes, blanches, se dirigeant
> de ce point au zéniths, pour se développer ensuite en
> prenant une teinte rose pourpre magnifique et en
> changeant continuellement de position. J^ai cru même
> remarquer quelques éclairs traversant cette clarté ^ boréale.
( «68 ) » li^autrc infiniment plus éclatante a été observée le » i7 novembre* Elle a d^abord paru se balancer de
> Touest au sud-^ud-ouest et ensuite a illuminé tout le
> ciel, surtout le zénith. Le ciel qui était trés-nébuleux*
> ressemblait en ce moment â une lumineuse coupole » de bronze, cbauffée au rouge brun, et malgré cet état » nébuleux du ciel, cette lumière a été par moments
> assez intense pour communiquer un reflet pourpré aux » façades des maisons et à la neige qui recouvrait le » sol. Dans le moment de sa plus grande intensité, la » crête de la chaîne des Vosges semblait se détacher
> d^une manière toute singulière de ce ciel enflammé. >
Faits diçers.
Janvier 11. Au pont de Mabéville, la Meurlhe est
gelée d^une rive à Tautre.
— 93. Les rivières sont très-basses et les sources
tarissent sur plusieurs points du département.
Février 8. L^hygrométre à Tair libre marque 60"". — 9 et 10. Humidité extrême.
Mars 19. Eclipse totale de lune qui a commencé à
7 heures 35 minutes du soir et quis^est terminée à 1 1 heures 1 7 minutes. Cette éclipse a été accompagnée par un phénomène remarquable. A 8 heures du soir, la lune présentait Taspect d'un
( i69) globe lumineux d^un rouge vif, paraissant et disparaissant par intervalles.
«— 30« Passage des bécasses dont le nombre est
Irès-pelil.
Avril i^. Les abricotiers et les pêchers fleurissenL
— S. Un des maronniers do collège est cou-
vert de feuilles ; les autres arbres de même espèce commencent à les montrer.
— 3. LesL tilleuls du cours Bérenger se parent
de leur verdure.
-* 4. Depuis plusieurs jours on voit des hirondelles. Les cerisiers commencent à fleurir.
— 14. Fleuraison des pruniers.
— 18. Le rossignol se bit entendre.
— 24. Depuis plusieurs jours Tes poiriers et les
pommiers en espalier sont en fleurs.
Mai 3. Fleuraison des maronniers.
— 7. Les feuilles du mûrier commencent â se
montrer.
— 38. On vend au poids des cerises d'une ma-
turilô encore imparfaite.
— 31. On commence à faOcher les prés.
Juin. 8. La vigne fleurit dans les vignes.
-^ La fenaison est générale ; elle est con-
trariée par le mauvais temps. Le produit est moyen pour les prairies natu*
relies et Irès-aboodant pour les prairies
artificielles.
•*- 26* Depuis environ huit jours le raisin est
en verjus.
Juillet 6. On commeoee à couper l'ayoine. -^ 26. La moisson du froment se.fait sur tous
les points du département ; on sert sur
les tables des mirabelles et des cer*-
neaux.
Août. Les raisins mêlent dans les vignes.
— i9. Le colehique d^automne est en fleur;
partout on coupe Tavoine.
*-* Pendant la dernière semaine du mois on
cueille le houblon.
Scptemb. 4. On fauche le regain de la prairie deTom-
blaine.
Du S au 10. Départ des hirondelles.
— 21. Sur plusieurs points de la banlieue on
arrache les pommes de terre ; généralement on cueille les fruits.
Octobre 2. La vendange commence aux environs de
Nancy. La pourriture force de faire cette récolte^ quoique partout le raisin n'ait pas acquis une maturité complète.
— 10. A 8 heures du soir violent coup de ton-
nerre et grêle abondante à Void.
"*» 22. Les arbres des promenades perdent leurs feuilles.
NoTcmb. 7. La Meurtbe est légèrement débordée.
— Ghut& complète deg feuilles.
Dec. 19. Dans les jardins les arbres montrent des
boatons et les violettes sont en fleur.
— Dans la nuit du 20 an 21 la Meurtbe est
gelée et les enfiints de Tomblatneont pu la traverser sur la glace.
L^hiver de 1847 à 1848, sans être trés-rigoureuZ) a ëtè prolongé, puisquMI y a eu 50 jours de gelée non inlefTompue* Au printemps, en été et en automne la température a été souvent froide et bumide,. et cependant tooles les productions de la terre out été abondantes et de bonne qualité. 11 faut toutefois excepter le boublon dont la récolte a été nulle ; les poires et les pommes dont le nombre a été très-petit, et les pommes de terre, dont le tiers environ a été encore, celte année, entacbé par la pourriture et par la gangrène. M* Maire attribue ces maladies, non à l'action de la température mais aux engrais. Y. Journal de ia Meuriha ei des yosges.^ du 28 octobre 1848.
Nota. Les instruments météorologiques, leur position et les beures des observations ont été les mêmes que pendant les années précédentes. La température a été indiquée diaprés récbelle de Réaumur.
RÉSUMÉ
DE LA
CONSTITUTIOPi IfiMCALK DE L'ANIttR 4848.
1*' TRtMBSTRE.
La plus grande élévation da mercure dans le baromètre a été de 749,51
La moindre de 712,84
La hauteur moyenne de 752,21
Le thermomètre s^est élevé à + ^^
Il est descendu à — 11
Température moyenne -^ l*/tt«
L'hygromètre a varié de 50* 1/2 à 55«. Le vent du sud a soufflé 92 fois; le sud-ouest 15; le nord-est 12; Touest 11 ; le nord 10; le sud-estO; Test 6 ; le nord-nord-est et le nord-ouest chacun 5 ; Testnord-est2;rest-sud-est, le sud-sud-est, le sud-sud-ouest et le nord-nord-ouest chacun 1.
Le ciel a été pur S fois ; presque pur 5 ; nuageux 55 et
couvert 28. Il y a eu 20 jours débrouillard ; 4 de bruine ;
39 de pluie; 9 de grêle; 19 de neige; 2 de gelée blanche;
45 de gelée ; 1 de veiglas ; 3 de tonnerre et 2 d'éclairs.
Jafivibr. Le soufiQe du vent du nord a été presque
conliiioel. La pression atmosphérique a présenté des variations ; faible pendant le 3* septénaire, elle est devenue assez forte pendant le 4*. La gelée a été permanente et le thermomètre s^est abaissé jasqu^à — 11«. Le 30,1e vent do sudsVst élevé et le dégel a commencé. Le del a presque toujours été couvert et même sombre. U est souvent tombé de la neige, mais en petite quantité. La grippe, qui avait paru en décembre de Tannée précédente, a pris plus d'extension encore pendant les quinze premiers jours de janvier. Elle s'^est souvent compliquée de pneumonies qui devenaient promptement mor-* telles par Tliépatisation des poumons. Elle a diminué de fréquence et de gravité pendant la dernière quinzaine de ce mois. D^autres maladies se sont montrées, telles qae le pseudo-croup, le croup, la gastro-entérite aiguë et des congestions cérébrales. La mortalité a été grande. Naissances. Sexe masculin. • . 52 Sexe féminin. • • . 38
Décès.
Total . . .
Sexe masculin. • .
Sexe féminin . • .
Total ... 171
Féteibk. Les vents du sud et de Touest ont dominé ; à plusieurs reprises il y a eu de grandes et brusques variations barométriques. La gelée est survenue de nuit pendant le i^ septénaire de ce mois, et a reparu à la fin
du 3'. Pendant (ont le reste de février la température a été douce. Avec la gelée il est tombé de la neige en assez grande quantité et de la pluie en abondance dans les intervalles; à la fin du mois la foudre a grondé et des éclairs ont brillé.
Depuis le dégel la grippe a été rare , mais il y a en recrudescence de cette maladie aussi souvent que la gelée a reparu. A Tépidémie de grippe a succédé la coqueluche qui a attaqué un grand nombre d^enfants, et des pheig* masies gastriques et intestinales chez des individus de tout âge et de tout sexe. Les autres maladies aiguës ont été, la pharyngite , la pneumonie, la pleurésie, la péritonite, le rhumatisme aigu, Térysipéle de la face et des névralgies intermittentes.
Naissances. Sexe masculin. . • 38
Décès,
Sexe féminin. .
Total.
Sexe masculin.
Sexe féminin .
Total .
. lâû
Mars. Les vents du sud ont constamment soufflé et plusieurs fois avec une grande violence 5 le mercure ne s^est soutenu dans le baromètre qu'à une petite hauteur. La température en général assez douce a subi quelques variations ; à la fin du mois elle s^est élevée jusqu'à -}- 1^^* Il est tombé beaucoup de pluie, souvent de la grêle et le tonnerre s^est fait entendre.
Pendant loulc la durée de ce mois on a observé dm cuDjonclWites , des pharyngites, des bronchites, des coqueluches, des entérites avec diarrhée et des rhumatismes articulaires et musculaires. Les événements politiques ont déterminé, chez les femmes, des accidents nerveux. Vers le milieu de cette période mensuelle la rougeole a para épidémiquement, mais avec une grande bénignité. Plus tard enfin la fièvre intermittente s^est montrée, principalement sous le type tierce.
Naissances. Sexe masculin. . . 51 Sexe fénunin* ... 50
Total ... 101
Becés. Sexe masculin. . . 39
Sexe féminin • . • 60
Total. ... 99
TRIMESTRE
La plus grande élévation du mercure dans le baro^
mètre a clé de 743,50
La moindre de 719,61
La hauteur moyenne de • 734,92
Le thermomètre s'est élevé é -{- SO^V,
Il est descendu à -|- 1
Température moyenne. -|-iO'^/ioo
L^bygrométre a varié de 49 à 52"*.
Le vent du 8ud*ouest a souflic 21 fois; le nord-est 20;
le sud 16 ; Pouest 13 ; Test 9 ; le nord-ouesl 8 ; le sad efil 6 ; le nord et le sud-sud-ouest chacun 2 ; le sud-sudest et le Dord-nord-ouest chacun 1.
Le ciel a été pur 9 fois ; presque pur 5 ; nuageux 71 et couvert 6. Il y a eu 2 jours de brouillard ; 53 de pluie; 1 de grêle; 1 de neige; 2 de gelée blanche ; 1 de gelée ; 9 de tonnerre et 6 d^éclairs.
AvBiL. Les Tents du sud et de Touest ont constamment soufflé ; le mercure a présenté dans le baromètre de fréquentes oscillations et ne s^est soutenu qu^à une faible hauteur ; la température a subi de grandes variations , d*àbord assez élevée au commencement du mois, elle fi'est abaissée à plusieurs reprises jusqu^à 0^. Il est tombé de la pluie en abondance, ainsi que de la grêle et de la neige ; des tempêtes accompagnées d^éclairs et de tonnerre ont agité Tatmosphére.
Les variations de la température et la grande humi« dite ont donné naissance à des affections de nature catarrhale, telles que Pophtalmie, la pharyngite, la bronchite et Tentérite, cette dernière a été le plus souvent accompagnée d^évacuations séreuses, quelquefois mêlées de sang. Cest encore aux mêmes causes qu^il faut rapporter des érysipéles,des péritonites et des sciatiques; enfin la coqueluche , la rougeole et la fièvre intermittente ont commencé à sévir épidémiquement.
Kaiêsances* Sexe masculin. . . 52 Soxe féminin. . • • 47
Total. ... 99
Décès. Sexe masculin. . . S7
Sexe féminin. ... 39
Total. ... 76
Nu. Pendant la première moitié de ce mois, sous le régne des vents du nord et de Test, le ciel a présenté une pureté remarquable ; les vents du sud et du nord ont aUemé pendant la dernière quinzaine. La pression atmosphérique en général assez forte est devenue très-- {ûble à la fin de cette période mensuelle ; la température abeaucoup varié. Il y a eu des orages et de la pluie.
Les maladies observées pendant la dernière semaine do mois d'avril , se sont encore montrées au commencement et i la fin du mois de mai. Entre ces deux époques elles ont été peu nombreuses , A Texception de la fièvre intermittente et de la rougeole qui ont continué â régner ëpidémiquement.
Naissances. Sexe masculin. . . 58 Sexe féminin. ... 55
Total. ... 113
Décès. Sexe masculin. . . 46
Sexe féminin. ... 54
Total. ... 100
JcDf. Les vents sont venus des divers points de Thorizon, cependant ceux du sud et de Touest ont dominé ; le baromètre a presque toujours été au-dessous du va-
( 178 ) riable, à Texception d^un seul jour où la (empéralure s^est élevée à -|- 20^ 1/2 ;elle a été froide pour la saison ; le tonnerre a grondé plusieurs fois et la pluie est tombée avec abondance.
La température humide et froide de ce mois a occasionné des pharyngites, des bronchites, des coqueluches, des entérites avec supersécrétions bilieuses, des névralgies, des rhumatismes et des fluxions^ La fièvre intermittente et la rougeole ont été encore fréquentes. Enfin,^la variole, la varioloïde et la varicelle ont été observées.
Naissances. Sexe masculin. • • 44 Sexe féminin ... 47
Total. . • . 91
Décès. Sexe masculin. . • 52
Sexe féminin. • . • 62
Total. ... 114
5* trimesthe.
La plus grande élévation du mercure dans le baromètre a été de 747,25
La moindre de 72i&,69
La hauteur moyenne de 737,^0
Le thermomètre s'est élevé à -|- 23* »
Il est descendu à -f- 4* >
Température moyenne -{- 15» îto
L'hygromètre a varié de 46 à ô7«.
Le vent d^ouest a soufflé 24 fois; le sud-ouest 22; le sud 'iO; le nord 10; le nord-est 9; le nord-ouest 8; Test?; lesQd«-sud-est 2; le sud-est^ le sud-sud-ouest et l'ouestsod-ouest chacun 1.
Le de! a été pur 8 fois; presque pur 5; nuageux 74 et coQYert 7. 11 y a eu 13 jours de brouillard; 1 de bruine; (S de pluie; 3 de grêle, 1 de gelée blanche; 11 de ton- Bmeet 15 d^éclairs.
JciUBT.Les vents du sud et de Fouest ont dominé^mais
du tOau 16 le souffle froid des vents du nord et de Test
«'eslbU sentir; le mercure a subi dans le baromètre de
frêquenles oscillations. Pendant la l'^* quinzaine, la tem-
Pelure a été variable ; durant la dernière moitié du
mis elle a été élevée; le thermomètre a plusieurs fois
marqué -{- 23®. Des orages sont survenus et souvent il
a plu.
La fièvre intermittente et la rougeole ont continué à régner. Des bronchites, des hémoplysies ont été observées ainsi que des entérites légères avec diarrhée. L^herpés-zona s^est fréquemment montré.
Naissances. Sexe masculin. . • 66 Sexe féminin. • . • 38
Total. . 104 Décès, Sexe masculin. . • 41
Sexe féminin. ... 60
Total. . 101 Août. Le souffle des vents du sud et de Touest a été
continuel ; là tempéralore a beâueoHp varié; à des joon cbauds ont succédé des jours froids ; les oscillations du baromètre ont été fréquentes ; il est souvent tombé de la pluie, accompagnée d^éclairs et de tonnerre* — L^épldemie de lièvre intermittente a continué sa marche, tandis que celle de roufeole a sensiblement diminué. Pendant ce mois on a observé des apoplexies, des alTectîons mélancoliques, hypocondriaques, mentales, à la production desquelles les événements politiques paraissent avoir beaucoup contribué. La pharyngite, la bronchite, Tentérite avec diarrhée ont été fréquentes, ainsi que la varicéle chea les enGints et Therpés-zona chei les adultes et chez les vieillards.
Naissances. Sexe masculin. . • 59
Sexe féminin.. . . 45
Total. . . 84
Décès* Sexe masculin. . . 47
Sexe féminin.. • . 55
Total. . . 102
Sbptbmbrb. Les vents ont beaucoup varié : à ceux du nord et de Test ont succédé ceux du sud et de Fouest et réciproquement. La pesanteur de Patmosphère a été tantôt forte et tantôt faible. La température en général a été froide; vers la fin du mois elle s^est adoucie. D^épais nuages ont obscurci le ciel et versé de Teau en abondance : le tonnerre a grondé et des brouillards se
(181 ) soit souvent formés. Les maladies aiguës ont été rares, on doit cependaiil meotioQDer quelques cas de fièvres tjphoides, des dysenteries, des entérites avec ou sans diarrhée, des përitonitee, des bronchites aiguës, des varioles, des variolotdee et Therpés-zona. La fièvre inlernittente est devenue de jour en jour plus rare et la rougeole a dispara.
Nmsanees, Sexe masculin. • • 44
BêcM.
Sexe féminin. .
Total.
Sexe masculin.
Sexe féminin. .
Total.
4* TBIMESTBE.
La plus grande élévation du mercure dans le baro-'
métreaétéde 749,48
La moindre de 719,61
La hauteur moyenne de 736,05
Le thermomètre s^est élevé â -{-15® »
Il est descendu à. .... ^ — 6* y
Température moyenne -h ^'roô
L^hygrométre a varié de 50 à 54*'.
Le vent du sud a soufflé 25 fois; le sud-ouest 19; le'
iud-est 13; le nord-est 10; Test 9; Toucst 7; le nord 5;
le nord-ouest 2, le nord-nord-est, Pest-nord-esl, Test-
sud-est et le nord-nord-oucst chacun 1 .
Le ciel a été pur 12 fois; presque pur S; ouageux 48 et couvert 50 fois. II y a eu 59 jours de brouillard; 5 de bruine; 45 de pluie; 4 de neige; 4 de gelée blaucbe, 24 de gelée; 5 de verglas et i d^éclairs.
Octobre. Les vents du sud ont constamment soufflé, en inclinant tantôt vers Test et tantôt vers l'ouest. Le baro< mètre, d^abord trés-élevé, est descendu fortement vers le milieu du mois et jusqu\i la fin il s^est maintenu assez bas. La température a suivi une marche semblable, douce au commencement et à la fin d^octobre ; du 16 au 22 elle est devenue froide et humide. Il y a eu des alternatives de jours beaux et plusieurs de brouillard et de grand vent.
Les maladies aiguës ont été peu nombreuses : celles qui avaient paru à la fin du mois précédent ont continué leur marche et on n^a plus observé que quelques pharyngites, bronchites et phlegmasies gastro-intestinales, ainsi que des varioles, des varioloïdes, des fièvres et des névralgies intermittentes, des rhumatismes et des odontalgies avec fluxion.
Naissances. Sexe masculin. . . 55 Sexe féminin. ... 51
Total. . . 84
Décès, Sexe masculin. • . 45
Sexe féminin. ... 57
Total. . . 80
NoTEMBRE. Les Yciits do sud 00 1 do miné; pendant le QF régne la température a été douce ; il est tombé de la pluie et des brouillards se sont manifestés ; du 6 au 90 les vents du nord ont soufflé et souvent avec violence; le thermomètre est descendu de nuit à — 2<> et il est tombé beaucoup de neige; le mercure a subi dans le baromètre de fréquentes oscillations.
Pendant toute la durée du mois, les maladies dominantes ont été la pharyngite, la bronchite et Tentérite avec diarrhée. Sons Pinfluence des venls du nord, le rhumatisme, la goutte, Therpés-zona et les engelures sont apparus. On a de plus observé quelques fièvres typhoïdes béoigoes, quelques fièvres quartes, des hèmoptysies et des varicéles.
Naissances. Sexe masculin. • • 55
Sexe féminin. • • . 34
' Total. . . 89
Décès. Sexe masculin. • • 25
Sexe féminin. ... 34
Total. . • 59
Dégembkb. Du i*' au 20 les vents du sud ont soufflé sans Interruption; les premiers jours ont été marqués par des ouragans, de la pluie et des éclairs; puis le del est devenu pur, ou presque pur, et la température si douœ que le thermomètre s^est élevé, de jour jusqu^à -\- 10*; du 19 au 20 les vents du nord se sont déchaînés
et le froid a fait subitement baisser le thermomôtre jusqu^i •*- 6"^; il y a eu ensuite des alternatives de dégel et de gelée, de bruine et de pluie et un brouillard presque permanent. Le mercure a subi dans le baromètre des oscillations fréquentes et étendues, en général cependant il s^est soutenu à une assez grande hauteur*
Il 7 a eu peu de maladies aigués. Les inflammations des membranes muqueuses des voies respiratoires et diges* tives ont continué à régner. On a de plus observé quel* ques fièvres typhoïdes sous forme muqueuse et des varicéles.
Naissances. Sexe masculin. . . 46 Sexe féminin. ... 52
Total. . . 98
Décès. Sexe masculin. • . S4
Sexe féminin. ... 64
Total. . . 88
Comme on le voit par ce qui précède, plusieurs ma-, ladies ont régné épidémiquement en 1848 : ce sont la grippe, la coqueluche, la rougeole, la fièvre intermittente et les phlegmasies des voies digestives.
La grippe qui avait commencé à paraître au mois de décembre précédent, a sévi avec violence, pendant les quinze premiers jours de janvier, puis elle a diminué de fréquence et de gravité. Après le dégel elle s^est rarement montrée, mais elle a reparu aussi souvent que la gelée.
Ba février U coqueluche a paru : en mars ei eu avril elle a pris uo caractère épidëmiqae et elle a^a cessé qu'A lafinde joio.
Depuis le mois de mars jusqu'au mois de septeasbre, la rougeole s^est développée : elle a atteint noD-*seule« meut presque tous les eafiiots qui ne Tavaient pas eue, mais encore des adolesceals et des adultes. La marche de cette maladie a été régulière et sa terminaison presque toujours heureuse. Ches quelques enfants, un pseudocroup a précédé Téruption ; ches quelques autres on a observé une pneumonie légère, ou une phlegmasie gastio-intesâaaie, caractérisée par des vomissements, des coliques eC de la diarrhée. Ces complications ont facilemeol cédé à un traitement anti-phiogistique ; les cas simples n'ont exigé que le repos, une douce chaleur, une diète plus ou moins sévère, des infusions pectorales et des loochs ou des juleps gommeux. Une (oux persistante et rophthalmie se sont rarement montrées.
La fièvre intermittente, le plus souvent bénigne et quelquefois pernicieuse a pris naissance en mars, et n'a cessé de paraître qu'en novembre. A Nancy, le foyer principal de cette maladie a été le faubourg Saint-Pierre, placé entre le canal de la Marne au Rhin et le chemin de fer de Paris à Strasbourg. L'eau croupissante du canal et les ouvrages de terrassements exécutés sur la ligne du chemin de fer, paraissent avoir beaucoup contribué Â la production et A la fréquence de cette maladie.
Enfin pendant toute i'anuéc on a observé un grand
( 186) nombre d^inflammalions aux organes dig^esti6, donnant lieu, tantôt à des vomissements , tantôt à des vomissements et à la diarrhée, le plus souvent à cette dernière seulement.
Le nombre des naissances sVst élevé à il 03; 598 do sexe masculin et 505 du sexe féminin. Le nombre des décès a été de 191 S; 558 du sexe masculin et 677 du sexe féminin. Les décès ont excédé les naissances de 112. Le rapport de la mortalité à la population a été de 27 décès 61/100 pour 1000 habitants.
PIERRE GRINGORE
Je n'^aî pas la prétention de tracer une histoire complète du théâtre et de la littérature dramatique en Lorraine, soit au moyen-âge, soit dans les siècles derniers, mais seulement de présenter, avec autant d^ensemhle qu'ail me sera possible, les faits divers épars dans les anciennes chroniques, dans des documents inédits et dans quelques ouvrages récents. Ce sujet, quoique d'une importance secondaire, ne me parait pas dépourvu dMntérét, et il offre, d défaut de graves enseignements historiques, cet attrait de curiosité qui s^attache A toutes les choses peu connues.
Avant d^aborder ce qui concerne spécialement notre pays, Centrerai dans quelques considérations générales,
(188) que je crois iodispensables pour rielelligence de ce qui va suivre*
Les écrivains qui se sont occupés de recherches sur ro- Hgine du théitre^ s^accordent généralement i dire que le drame est né, en Europe, delà liturgie et des cérémonies qui se pratiquaient dans les églises et dans les couvents. La dénomination môme des anciennes pièces indique leur pieuse origine. cL^esprit du temps, dit Legrand d'Aussy, dans ses Recherché» sur le gtossaire français, avait fiiit imaginer et écrire beaucoup de vies de saints en vers. Ces ouvrages étaient faits pour être déclamés, et on leur avait donné le beau nom de iragédies. Peu à peu Tart se perfectionnant par Tinstinct, on resserra ce cadre trop vaste ; on s^astreignit â un fait particulier (ordinairemeDt c^était un miracle) , on le mit en action, et comme ces nouvelles pièces (nveni jouées, et qu^eiles étaient faites pour Tétre, on les nomma jeux, afin de les distinguer des tragédies, qui n^étaieot que déclamées. »
Quant au nom de miracle donné à des pièces entières, il était pris des faits capitaux qui servaient le plus souvent de dénouement à ces pièces, dont le sujet était la vie ou lèmartyred^un saint» Le succès des miracles, puisés dans la légende, donna naissance aux mystères, représentation de &ils historiques pris dans TAocien et le Nouveau Testament, et aux moralités, destinées à instruire sous le voile de rallégorie. Du reste, ces dénominations diverses ont été souvent confondues, et les noms de miracles, mj stères et moralités donnés indif-
£t d*aulre part Adam et Eve,
Et Pilate qui ses mains lève (lave).
Froîssart, racontant Tenlrée d^Isabeau de Bavière à Paris, lors desoa mariage avec Charles YI, nous montre
< le del tout estellé qui s^élevoit à la première porte Saint-Denis, et dans lequel jeunes enfans, appareillés el mis en ordonnance d^anges, chantoient moult mélodieusement ; et avec tout ce une ymage de Noslre Dame qoi tenoit son petit enfant, lequel s*esbatoit à un petit noutioet» > Et plus loin, une scène des Croisades jouée
i à i^d esballement, et Dieu séant en sa majesté, le
l'ère, le Fils et le Saint Esprit. »
Tootes les chroniques du moyen-âge sont remplies de descriptions analogues : tantôt « c^estoit la Résurrection deoostre Seigneur,et Pantecoste,et Jugement dernier. » Ailleurs le Saint-Esprit descendant sur les apôtres, la trahison de Judas, le paradis et Tenfer, Tarchange saint Xichel pesant dans une balance les âmes des trépassés;
< Dieu estendu en la croix et les deux larrons à dexlre et à senestre. >
Lorsque le drame, qui était né et avait grandi dans TEglise, eut commencé à parler Tidiôme vulgaire , il passa dans les mains des communautés laïques et prit rapidement des dimensions gigantesques. Il ne fut plus possible alors d''en restreindre la représentation à Tintérieur ou au parvis des églises : il fallut transporter le lieu de la scène dans les cimetières, sur les places pu-
bliques, et même sur les coltines qui étaient propres à y dresser des échafauds. Le nombre des personnages était, en effet, quelquefois si considérable, qu^on ne s'est pas trompé en disant que la moitié d^une ?ille était, par moments, chargée d^amuser l'autre.
Les mystères, destinés à récréer et instruire le peuple par de grands exemples, étaient ordinairement composés par des prêtres, qui souvent y remplissaient eux* mêmes les principaux personnages. G^était, du reste, un honneur de figurer dans ces représentations. < Les acteurs (i)étaient choisis et les rôles distribués par lemaire et les échevins de la ville, qui, après avoir reçu leur serment, faisaient publier à son de trompe c que nul ne fust si osé ni si hardy de faire œuvre mécanique en la ville Fespace des jours ensuivant, ésqnels on devait Jouer le mystère. > Et telle était Pimportance attachée à ce que rien ne fit manquer les représentations annoncées par le cry, que tous ceux qui prenaient des r6les, prêtres, nobles ou roturiers, s^ngageaient, par corpt et sur leur$ biens, à parfaire Pemprise, c^est-é-dire, à jouer jusqu^é la fin de la pièce, bien qu^elle durât d^ordinaire plus d^nn jour, souvent plus d^une semaine, et quelquefois plus d^un mois.
(1) Parmi ces acteurs, il y en avait ud auquel oo donnait le nom de meneur dujeu, et qui, semblable au cbœur grec, remplissait le rôle de Thomme de bien, offieivm virile, et Taisait ressortir, par ses commentaires, les prescriptions de rEcritore-SaInte.
En géoéral, les théâtres sur lesquels avaient lieu ces
rq^résentatioBs, étaient élevés à grands frais, et leur
disposition était toujours à peu prés la même. Us avaient
plosieors étages figurant les lieux divers où les scènes
de?aient se passer. L'ensemble se nommait ïeschafault,
kjeu ou le parloir. Au haut était le paradis, au milieu
le païf atoîre, au bas Tenfer, en manière de chartre, où
Voa troufait Partillerie moderne> pour faire noise et
tempiste, € Notez que le limbe doit estre en la fasson
d^une grosse tour quarrée, environnée de relz et de filetz
<M tf intre chose clere , afin que , parmi les assistans,
w pQÎtte voir les âmes qui y seront; et derrière iadicte
toof) ea vag entretien, doit avoir plusieurs gens crians
^ gulbm horriblement tous à une voix ensemble, et
fouf d^eolx, qui aura bonne voix et grosse, parlera pour
loi et les ani très âmes dampnées de sa compaignie. >
Les écharauda [chaffalia), dit M. Berriat Saint-Prix, diBsses Remarques sur les anciens jeux des mystères, insérées au tome V" des Mémoires de la Société des antiquaires de France^ les échafouds représentaient des espèces de maisons ouvertes en entier du côté des spectateurs et divisées en plusieurs étages, subdivisés eox-mtaies en plusieurs appartements ou lieux de scène... A Rouen, lors de la représentation du mystère de rincamation et de la Nativité, en 1474, il j eut les cinq étages suivants : le premier, en partant du point le pliH élevé, représentait le paradis; le 2% en descendant, Nazareth, comprenant deux maisons et un oratoire; le
5^, Jérosalem, comprenanl trois maisons, an temple et deux endroits ou places d^assemblée ; le 4*, Bethléem, comprenant deux maisons, une étable et un champ; le 5®, Rome, comprenant le Gapitole, un temple, une fontaine, quatre maisons et deux salles du palais impérial.
Au-dessous de celui*ci et à la partie la plus basse de cet échaufaudage , était Tenfer, dit, ditH>n, en manière € d^une grande gueule se cloant (fermant) et ounant quand besoin est. > Cette ouverture, qui était assez large pour y laisser passer plusieurs personnes, aboutissait sous les derniers écbafauds.
Les eflets des machines qu^on employait pour la représentation de ces pièces, étaient aussi extraordinaires que les décorations : un historien du XVP siècle, témoin oculaire d^un mystère de la Passion, en vingUcInq journées, joué à Yalenciennes par les seigneurs, bourgeois et artisans, raconte qu^on y fit paraître des choses étranges et pleines d^admiration. c Ici, Jésus-Christ se rendait invisible, ailleurs il se transfigurait sur la montagne du Thabor.... V éclipse , la terre tremble, le brisement des pierres et les autres miracles advenus â la mort de Notre Sauveur, furent représentés avec de nouveaux miracles. > Des décollations même avaient lieu sur la scène, et on lit dans le récit de la représentation du Miracle de saint Denis, que le saint décapité prend tranquillement sa léte dans ses mains et remporte aux yeux des spectateurs.
Il ne &at pas croire qae ces pièces fussent aussi pieuses que leur lilre semblerait Tindiquer. M. Berriat Saint-Prix a, dans le travail que je viens de citer, démontré, par de nombreux exemples, qu^il n^en est pas »n». < Quoique puises dans TAncicn et le Nouveau Tes- Unent et dans la vie des saints, les mystères, dit-il, fiaient loin d^ètre d'une moralité exemplaire. Un style Dût, ridicule et grossier convenait à des hommes naïfs, igooranis et de mœurs grossières, tels que les Français delà fin du XV* et du commencement du XVP siècle. » Lonqo'on parcourt les principaux mystères analysés par les frères Tarfait dans leur Histoire du Théâtre, savoir : cdoi de la Passion, par Jean Michel, et ceux du Fien Testament et de saint Christophe, on est frappé ée la maltitude de traits, soit ridicules, soit grossiers, soie licencieux, qu'ion s^est permis d^insérer dans des dnmes saints, dans des drames qui, presque tous, ne soDl autre chose que TEcriture-Sainte mise en action 3?ec des développements. >
Cest seulement vers la fin do XIY^ siècle qu^on commence à voir paraître une troupe d'acteurs permanente. £q 1398, ces acteurs, qui avaient pris le nom de Confrères de ia Passion, peut-être en raison du sujet principal quMla se proposaient de mettre en scène, représentèrent des mystères à Saint-Maur-des-Fossés. Le roi, qui atait voulu voir quelques-unes de leurs pièces, en fut si content, quMI leur accorda, en 1402, des lettrespatentes pour leur établissement â Paris, et leur permit
d^aller en tous lieax, vêtus de leur costame théâtral. Ib s'élablîrent dans Pbôpîttl de la Trinité, et j recaeilltrent, pendant toute la durée du XV* siècle, une ample moisson de succès.
liais, â côté des Confrères iie la Passion, n^avaient pas t^rdé à s^élever des rivaux : tes Clercs de la Bazoehe et les Enfants sans soud (1), jeunes libertins, gensd^e«prit, composant et jouant des pièces profanes sous le titre de sotties (2), de moralités et de farces. Les confrères, voyant le peuple s^éioi^er de leur théâtre pour
(i) Les clercs de procnreurs, irès-nombraux à Paris, y for* roaieni, dès le règoe de Philippe-le-Bel, ooe corporation sjaatdes privilèges, des grades, et le droit de se nommer no chef, qualifié le Roi de la Basoche. Cette société donnait, à certaines époques» des représentations dans la grand^salle du Palais , aujoard'bui Palais de Justice. C*est là, probablement, que fut joué, de son vivant, le pauvre avocat Paielin. La Enfants sam-souei, qu*oa voit, surtout sous Louis XII, luttant d'esprit et de licence avec les Bttsoehient, étaient des jeunes gens de plaisir et de tout état, qui jouaient aussi des farces et des soties. Leur chef s'appelait le Prince ou le Eoi des sols. {Eludes sur les Mystères, par M. Ouésime Le Roy.)
(3) La soUCy dit M. 0. L<» Roy, participe de la farce par le ton, et de la moralité par Tallégorie; elle a de plus que cette dernière un but satirique. Quant au moi fanes, son étymologie vîeat peutêtre de ce que ces pièces étaient fardes de différents tdiônes et souvent de mauvaises plaisanteries.
{ ^»7 ) coorir à des sujets plus gais que leurs drames pieux, s'adjoignirent les Enfants sans souci, et mêlèrent à la re* préseotation des mystères, des farces burlesques pour amoser les spectateurs. Alors Tbôpital de la Trtuilè leur fut retiré, el ils passèrent successivement de rh6lel de Flandres ^ celui de Bourgogne où ils furent remplacés, vers 1659, par des comédiens italiens que le cardinal Mazana avail appelés à Paris. Mais déjà, un siècle auparavaDt, ik avaient commencé à être détr6nés par JodeAle, dont ia Ciéopdtre parut en 1552, et qui peut
être regardé comme le fondateur du théâtre français; ce
qui a iail dire à Ronsard :
/odeJle, le premier» d'une plaints hardie, Fraoçoisement cbanu la grecque u^agédte.
Puis, en changeant de ton, chanta defant nos rois La jeune comédie en langage françois.
Les seuls documents précis que nous possédions sur les représentations théâtrales dans notre pays, remontent aux premières années du XV" siècle; c^est, du moins, seulement à dater de cette époque, que les Chroniques dé Meix parlent de ces genres de spectacles, qui pourtant y étaient déjà connus depuis un certain temps. Bn eflef, s'il faut en croire un écrivain moderne, Metz pour-
(498) ' rait, sous oe rapport, réclamer la priorité sur la capitale de la France (1).
Le quatorzième jour de septembre 1413, dit le Doyen de St.-Thiébaut, fut joué à Metz, en la place du €hange, « le jeu et révélation de VApocaHpse sainei Jehan » ; ce jeu dura trois jours et fut joué bien solennellement et en grand triomphe.
A dater de cette époque , on yoit les représentations théâtrales se renouveler fréquemment : ainsi, de 1420 à 1434, le Doyen de St.-Thiébaul signale, comme ayant été représentés à Metz, trois mystères différents :
c Le jour de feste S. Privey, fut faict le jeu de S. f^it. (S. Vil, martyr), par Frère Joffroy, Ministre de la Trinité, que fist les personnages ; se y fist le Curé de S. Vif xl solz et davantage. >
Le l*' août 1425, c fut faict le jeu de sainct Ficiour, et fut Maislre Dutiet Herbin , maistre des escolles de S. Vy, S. Victour,et durait (dura) ledit jeu iij jours. >
Le 15 juin 1434, < fut faict le jeu de ia vie saincte
(1) HUloire des Sciences, des Lettres, des ArU.., dans le pay* Messin^ par M. BegiD.
Une Doie insérée dans le Recueil des Ordonnances de I^' raine, de Guillaume de Rogéville (t. 2, p. 437), ferait remonter I une époque beaucoup plus éloignée Torigine des représeoutîotts théâtrales en Lorraine; on y Ht, en effet, que « psr ordonnance rendue à LnnévUle, le 5 février 1289, Ferri 111 chassa de ses Etals tous les gens de théâtre. »
Catherine , el dorait trois jours ; et fut Jehan Didier uog Notaire, saincte Catherioe^ et Jehan Malheu le plaidioar (aTooat), eœperour Maxencien (M aximin.) >
On peut juger, par ces courtes indications, de Tétendae donnée aux représentations dramatiques et de Timportance qa^on attachait à jouer les personnages prin* dpauxqai y étaient mis en scène. (1) Le récit du mystère itXkPassion , tracé par Philippe de Yigoeulles montrera quel zèle apportaient les acteurs à remplir leurs rôles.
inmois de juillet 1437, rapporte ce chroniqueur, fut îonè àMets le jeu de la Passion notre Seigneur Jésus-' Christ, et fat fait le parc (IVnceinle dans laquelle se doanail Je spectacle) d^une trés-noble fiiçon, car il était deneufsiéges de haut, « ency comme degrez tout entour, et par derrier estient grans sièges et longes ponr les s6%nottrs et dames, > et portait le personnage de Dieu ■0 prêtre, appelé seigneur Micolle, du Neufchàteau en Lorraine, lequel était alors curé de Saint-Yictor de Metz. Et fut ce prêtre en grand danger de sa vie, et cuidait (pensait) mourir étant en Tarbre de la croix; car le cœur lui iaillit tellement qu^il fût mort, sMl n^eût été secouru. Et il convint qu^un autre prêtre fût mis en son lieu pour parfaire le personnage de Dieu ; et était ce
(1) J*ai cra defoir, ponr reodre cette lecture moÎDS fatigante, franciser le récit de Philippe de Vigneulles, tout en conservant aux phrases leur tournure originale.
( 20() ) prélre alors Fud des bourreaux el lyrans dudil jeu (c'està-dire qu'il remplissait le rôle d'un des bourreaux). Hais néanmoins on donna son personnage à un autre, et il parfit celui du cructfiment pour ce jour. El le lendemain, ledit curé de Saint-Yictor, qui était revenu à lui, parfit la résurrection et fit trés-haultement son personnage. Et dura ce mystère par quatre jours. Et il j eut encore un adiré prêtre qui s'appelait Jehan de Missej, qui était chapelain de Marange, qui portail le personnage de Judas; mais pour ce qu'il pendit trop longuement, il fut pareillement transi et quasi mort, car le cœur lui faillit: pourquoi il fut bien hAtivement dépendu en un lieu prochain, pour le frotter de vinaigre el autre chose pour le réconforter.
Le chroniquenr nous apprend que la bouche et en* tréc de Tenfer de ce jeu était très-bien firite ; car, par un engin, elle s'ouvrait et se refermait seule quand les diables y voulaient entrer ou en sortir. < Bt avait celle hure deux gros yeux d^acier qui reluisaient A merveille. > Et il y avait, dans ce temps, moult de nobles seigneurs et do dames étrangers et princes en la cité de Metz. Premier y était seigneur Conrad Bayer, alors évAque de Metz, le comte de Yaudémonl, seigneur Baudoin de Fiéville, abbé de Gorze; la comtesse de Sarrebruck, le con* seiller de Bar el de Lorraine, et plusieurs seigneurs et dames d'Allemagne et d'autres pays.
Ce mystère, fort long (dit M. Bégin, dans l'ouvrage que j'ai précédemment cité), puisqu^ii n'a pas nuMOS de
53 acles, dod compris les chœurs d^anges, de diables, de Qjmphes, etc , fol représeulé à Paris, le 13 novembre de la même année, le jour où Charles VU j fit son entrée solennelle. Gabriel salue ainsi la vierge Marie :
Ate poor salatation.
Je le salue d'aifection
Maria, vierge uès-béoigne,
Gralià par iofusiou.
De grâce acceptable ei condiguc... (1).
(1) Jean Vkhel, « scleolifique docteur » (il fut médecia, puis
conseiller do roi Charles VIII], dit Lacroix du Maioe, entreprit
plts lard de corriger ce mystère, et le fit représenter mouh iriom^
lihafliaieDt devant le roy de Sicile (René d*Anjou), soas le titre
de h Pauion de nosireSiiçmur, à la fin d'août 4486. Les per-
sooaages les plus graves et les plus distingués de la ville d*Âo«
gtrs vonlurent y remplir un rôle; le doyen de Saint-Martin se
chargea de celui de Jésus, et Jean Michel de celui du Lazare.
Gomme on devait célébrer une grande messe ce jour-là, on fut
obligé de Tavancer et de retarder les vêpres, afin que les chanoines
et les chantres pussent assister à cette fameuse représentation.
Elle produisit on effet tel que, dans la suite, cet ancien mystère
ne fui plus joué que conformément aux éditions de maître Jean
Michel.
Le mystère de la Vengeance était, après celui de la Pauion, noe des moralités le plus à la mode, ainsi que le mystère de Nieadhne,
Le sa\anl autour de VHisloire de René d'Anjou^ à qui j'cm*
( S02 ) Au mystère de la Passion succédèrent (i^^ septembre 1437) le Jeu de saint Erasme, et celui de la Vengeance de nostre Seigneur Jésus-Christ (17 septembre 1437).
pniDle ces déuUs, sjoote : « Uae des plos vives jouissaoces de René, dans les dernières années de sa vie, était d^assister ans moralités, mystères on farces pieuses qui composaleot le seul spectacle dramatique du XV* siècle... Tout nous porte à croire que ce penchaot dut succéder à sa passion pour les tournois et les fêtes chevaleresques, car il avait fait, assure*t-on, composer et exécuter plusieurs de ces mystères... On sait qu*il travailla luimême à quelques-unes de ces pièces, mais aucune ne nous a été conservée sous son nom... Cependant il ne serait pas invraisemblable de lui attribuer au moins le plan du Roy advenir^ qui fut représenté par son ordre, et que composa Jean le Prieur, son maréchal-des^logis et son valet de chambre. Le fon^ de cette singulière moralité est tiré d*un ouvrage de saint Jean Damascèoe, intitulé : HiOoire de Jataphal fiU d'Âvennir^ rot d^ Indes el de Barkuun; mais presque tout le reste est de Tinvention de Jcao le Prieur ou de René, qui, plus poètes que la plupart de leurs confrères, ont exercé leur imagination sur un léger canevas dont ils ont su tirer une foule de développements. »
Parmi les autres pièces composées sous les yeux de René, ou jouées devant lui, on peut citer, ajoute M. de Villeneuve, le mystère de la Résurrection, par Jean Michel ; le mystère ou le jeu des Trot; Rois et la NcUivité de Notre Seigneur , par Jean le Prieur; la moralité des Actes des Apôtres , par les deux Greban, dont le roi de Sicile était le protecteur ; le mystère de Sainte Barbe, en cinq journées et à 99 personnages, une des plus eu-
( 203 ) Cedcmier, dans lequel c fui fkict trés-genteimeot la cité Hiérasalem et le port de Jaflé > , dura quatre jours et attira aowi un grand coucourB d^élrangerB. La pièce, divisée en quatre journées, contenait plus de trente niiie vers; on ne la représenta à Paris qu^en 1458. Elle fiit imprimée en 149t et réimprimée en 1550.
En raonée 1468, fut fait et joué à Metz le jeu de Ma-
âame Mainte Catherine de Sienne. Et fut ce jeu fait en
la cour des grands Prêcheurs parmi les trois fêles de la
Pentecôte. •• Et portait le personnage de sainte Cathe-
tine ane jeune fillette âgée de dix-huit ans, laquelle fit
merrciUeQiement bien son devoir au gré et plaisir d^un
duGOD. Toutefois avait ladite fille vinçt trois cents vers
depenonnage; mais néanmoins elle les savait tous sur
le do%t, et elle parla si rivement et piteusement qu^elle
provoqua plusieurs gens à pleurer et était agréable A
tous. < Et à Toccasion de ce, ajoute le chroniqueur, fut
celle fille richement mariée à un gentil homme soldoyeur
de Metz, appelé Henri de Latour, qui d^elle s^enamoura,
parle grand plaisir quMl y print... >
n est à présumer que le goût de ces sortes de repré-
rieises pièces de ce geare, oOranl an assemblage bizarre de lous les traits de TEcritare Sainte et de la Mythologie; enfin, la Moralité de YHùmme tnoiuiata, 4 82 personnages, attribuée à Simon Bonrgoiog, qui devint dans la saite valet de chambre du roi Lmîs XII. H. de Villeneave a donné Tanalyse de plosicurs de ces pièces.
( 204 ) senUitions s'âtiit égalemeul ioUoduit en Lorraine; mai*, en rabieoce de di>ouiiienUaulheatiques,oi] ne peul m perroellro â ce sujet aucune aOirnialion (I ), C'est seulemeat i partir de l'anaée 1474 qu'on trouve des menlioas certaines, et enroro sont-elles tellement succinctes qu'ellet ne peuvent servir qu'a constater des bit*.
Par mandement daté du 2i avril Ii74, le duc René tirdotinc i m cbambre des Comptes d'allouer au receveur général, Antoiue Vario, une somme de 134 francs qu'il a pa^ée à plusieurs < tant, dit-il, pour le fait des joncUa dernièrement fâictes en notre ville de Nancy, une moralité (3) jouée en uoslre présence le jour de karesme
(I ] Oa lii diDi uat pièce uds diU, mais doni l'écriWre «ti dc !■ seconde moitié du XV' «ièclc, n-lative i dci conOiu «le juridtoiion «Dtte le prfvAt du prince et les H' échevia, juréi cl conseillers dc Poni-â-MDusi.oD : ■ Nul audit Punt pue! joltcr ne faire joUei (joûirs) pour csbatemeni ne auircracni, nul baitelcur peut jouer de persouniigcs ne aulrcmeni ne aussi nulz jeuv de pursunnaigcs te pcntleni faire aodit Pont un» avoir licence dudlt prcvosi ou sur Il sols damsnde. » ^Trésor des Chartes, lavette Ponl-à-lUouitoti eilé, D'SI. — Archives du dËpartemeatde la Heurihe.)
['i) Nous poisi^oaa, an milieu de notit, la repréienuiion pHtUe
d'une de ces pièces qui, avec les farces ei les mrstèrcs, se psrta-
geaienl le ibUtre au mojeOHtge. Je «eu i parler de la tapisserie du
!*■■■■• de Justice de Nancj, qui • offre une histoire dont le fond
iqiie, dit H. Achille Jobinal, a pour bol de moiiirer les
éuienls de la bonne chètc, histoire qui a fourni plus tard le
prenant, comme pour plusieurs antres menues despenses (f ). s^
Tel est le plus ancien monument de Part dramatique en Lorraine. Malheureusement on ne dit rien de celte moralité représentée devant le duc René, et tout, jusqu'au litre même de la pièce, nous est inconnu. Il faut donc se borner à des conjectures, et supposer qu^elle avaitune grande analogie arec les mystères représentés â Mel2 vers la même époque.
Les comptes du receveur (général (2), sous la date de ii^Tg^nous apprennent que, cette année, le duc de Lorraine fit jouer devant lui, au lieu de Saint-Nicolas- déport, f. le jeu et feste du glorieux Saint Nicolas, > qui dura ctoq jours entiers ; et Ton y trouve la mention d^une somme payée < à Jacquemin Bertbreminn, tabellion A Nancy, pour originaux et personnages quMI a faits pour le jeu que Monseigneur a fait faire. »
L'année suivante, les Enfants, ou, comme le dit le texte des Lettres-Patentes d'où j'extrais ce document (5),
SQJet d'une moraUU. » Celte pièce, intitalée la Condampnalion de Banquet, exisle manuscrite dans plusieurs bibliothèques pnbliqnes et particulières de Flandre.
(1) Registre 1*' des Lettres-Patentes, de 1473 ài 1478. (Ârekifes du département.)
(2) Archives du département.
(3) Voici le texte do mandement : « Aux gallans sans sossy qui ont joué farce devant nous ad ce lien de Nancy, dix florins d'or, xaiij gros pièce. »
(206 ) les Galons sans souci représentent une farce devant le duc de Lorraine, à Nancy. Les Enfants sans souci , troupe de baladins nomades, ne résidaient pas continuellement à Paris; ils allaient fréquemment jouer en proTÎnce leurs farces ou soties, pièces satiriques dans lesquelles les plus grands personnages notaient quelquefois pas ménagés.
En 1480, le jour de la saint BtirM^mm (Barthélémy), apôtre, au mois d^août, fut joué à Metz Tun des miracles de saint Michel, archange. Et fut le saint Michel un heau c jonne filz, » ayant les cheveux crêpés et blonds comme or, qu^on nommait Michel, le teinturier, € et le faisait beau voir. >
Au mois de septembre de cette année, à Poccasion des noces de c seigneur Rénal le Gournais, échevin, et de Barbe, fille Michiel de Runcheim, écuyer, > il y eut, après le souper, une farce jouée, et ceux qui la jouèrent apportèrent au père de l'épousée, un couplet de rimes croisées, « en gros languaige, dont on usait encore lors en Mets. >
Le vingt-quatrième jour de juillet 1485, fut joué, en la place de Chambre, le jeu de la vie et passion de ma' dame sainte Barbe, qui dura trois jours, et fut le mieux joué et le plus triomphamment qu^on ne vit de longtemps et au gré de toutes gens... Et y allaient les gens prendre leurs places aux quatre heures du matin.
Le personnage de sainte Barbe fut fait par un trèsbeau fils, nommé Lyonard, ressemblant à une belle
(207 ) jeaoe fille, el il remplit ce rôle c si prudemment et dëTotement, que plusieurs personnes pleuraient de compassion. > Cette pièce renfermait, dit-on, 35,000 vers, et les acteurs étaient au nombre de 98.
En cette même année, fut A Bar le Duc joué un jeu auquel il j avait aucuns hommes faisant dtf personnages de diables.
Uannée suivante (i486), pendant les fêtes de la Pentecôte, le même < jeune fils > qui avait fait précédemment le personnage de sainte Barbe, remplit le rôle prinôpal dans le Mystère de la vie et passion de sainte Caiherinedu mont de Sinay; mais cette représentation fut moins agréable au peuple > que la précédente, parce que, dit le chroniqueur, c ledit Ljonard avait déjà un peu mué (changé) sa voix, et avec ce, les personnages et la réOiorique ni le langage n^étaient* point si bien ornés en douceur et dévotion. >
Le 9 mai 1487*, un mjslére sur lequel nous ne possé^ dons aucun détail, et qui nous est révélé seulement par une note des comptes du receveur général de Lorraine (I),
(I) Payé par le ReceTeor, par mandemeat donné i Pont^* MoosscD, le 9 jain 1487, 21 francs un gros 4 deniers (12 gros poor franc), « pour la despense faicte en faisant le jeu que Monseigneur a faict faire à Saint-Nicolas le 9 mai 1487. »
Dans le courant de Tannée 1487-88, on vit à Nancy un genre de spectacle qui ne semble pas s*y être reproduit depuis cette
( 208 ) fut représenté par ordre du duc, à Saînl-NicoIas-de- Porl.
Les chroniques de Melz conslaleut la représeotadon faite dans cette ville, en 1488 et 1491, du c jeu par per* sonnages du glorieux martyr saint Laurent, > du jeu de Griseiidîs et du jeu qui se dit < de corrigitr le Magnifia cai ( l ). >
La troupe joyeuse des Enfants sans souci, que nous avons déjà vus précédemment jouer leurs farces devant le duc de Lorraine, vinrent à Metz en 1494. Le â4 novembre de cette année, raconte Philippe de Yigneulles,
époque : je veui parler d'un combat d^animaux. Ce fait est attesté par la meotion suitante des comptes du Domaïue de Nancy :
«( A Baschier, grand veneur, cinq livres douze sols pour le vin de ceux qui ont prins (pris) ung sangle (sanglier) vif à faire combaîttre les lyons, par ordonnance de Monseigneur. » On trouve, dans les comptes du Célerier, à peu près à la même date, la mention d*une dépense faite pour le combat d^on taureau coutre des lions.
(1) Cette pièce est probablement une moralité, oo une satyre contre les ignorants, ^ en juger par ces vers, en forme de proverbe, qui se trouvent dans le poème des Faintiics du wumde, composé par Pierre Gringore :
Tel nentent latin ne ne parle Qui corrige le Magnificat Tel ne scet loys ne decretalle Qui veult devenir advocat.
se célébréreiàt les noees de Jehan le Gournaîs AliuUe a?ec la fille du seigneur Gérard Perpignant, et il y vint trois gentils compagnons de France, qui se iaisaient DonHner les Enfants sans soucis; ils venaient nou« veUement de la cour du Roi de Sicile (le duc de Lornioe), et allaient ainsi par le pajSj fréquentant la cour dei princes et de bonnes villes à autres. < Ces compaigBODS cy juoient tant bien de Circes que on ne sçaveroit mieulx, et, en juant, donnoient à chacun des seigneurs et danesde petits brocairtz qui bien les séoient; et avec ce chaatoient si bien que tous ceuix qui les ojoient es-
lûiem ties eontens d^eulx. > Les comptes du Célerier de Nancy, des années 1495-96
et i^9M7, contiennent des mentions relatives à des dépenses iaiies ponr des représentations de mystères ; la première parle d'un échafaud dressé au château de Nanqr, c pour le Roy regarder juer \ejeu que Ton fil en la salle Saint-Nicolas; » et la seconde porte : < Baillé el délivré par le célerier pour la despense du jeu et fiesle de Monsieur sainct Nicolas, que Monseigneur a lût jouer durant les festes de Pentechosle, à Nicol le boolangier de Nancy, pour cuyre en pain, seize resaux de blé (t).
Durant les fêtes de la Pentecôte de Tannée 1498, on joua à Metz le jeu de saint Alexis, cl quelques années
(!) Comptes tlii C^élerier de Nancy (Arnliives tin Jt^-parleinenl).
( âlO )
après (I), une femme joua par tnysîère, à Nancy, devant le duc, la vie de sainte Barbe.
H. Gravier (3) a révélé Texistence de représentations à rinstar des mystères, faites à Saint-Dié, dans les dernières années du XV® siècle. Le chanoine Gauthier Lad, qui avait introduit rimprimerie dans cette ville, fit un ^ grand nombre de fondations religieuses, parmi lesquelles la plus importante fut celle de la présentation au temple, instituée par le pape Paul IL
c Lud, dit M. Gravier, fil de cette fête, célébrée pour la première fois en 1494, un spectacle à petits personnages, représentant la scène de Jérusalem : le grand- prêtre, Tenfant, la reine des cieux, vêtue d^une riche étoffe blanche, sa mère, Anne la prophétesse, vêtue d^une étoffe de laine. Deux petits garçons ouvraient la marche, portant, en place de colombes, le pain et le vin pour le sacrifice. Ces principaux acteurs, vêtus chaque année aux frais de la fondation, étaient suivis de trente petites filles. Après Toffice du soir, les acteurs et leur suite étaient conviés à un banquet composé à perpétuité de mets de même qualité : un gros fromage, six douzaines de tartelettes, quelques grandes tartes et des fruits. Les chanoines, alors au nombre de trente- deux, quatorze
(1) Comptes du Receveur géuérai de Lorraine, année 1S05-
(2) Histoire de la ville épiscopak et de Varrondissemenl dt Sainl-Dié.
vteaireft et loun les servants de Téglise, recevaient une rétribution pécuniaire pour assister à la cérémonie, et personne n^y manquait. »
Pendant le voyage que fil en 1507-1508, dans diverses parties de la France, le duc de Calabre, qui régna depuis soos le nom du duc Antoine, les mystères et les Eurcet accompagnèrent toutes les réjouissances qui furent offertes à ce prince dans les principales villes où il séjourna. On trouve, dans les comptes de son argentier, différentes sommes données c à ung compaignon qui a montré ung lyon à Monseigneur avec des mistéres de noBlre Dame. > — « Aux enfants sans soucy de Rouen qui sont venus jouer devant Monseigneur. > — <c Au\ écoliers du collège de Goqueret et du Plessis, qui sont venus jouer une farce devant Monseigneur au lieu de Paris (1). > — < A quatre entants sans soucy de Paris qui ont joué devant Monseigneur. > — < Aux enfants sans soucy qui ont joué des farces après souper devant Monseigneur à Grenoble. >
Les chroniques de Metz racontent qu^en 1513, fut jouée en la place de Chambre Thistoire de la reine
(I) L*iisage de faire jouer des pièces par les écoliers, parait remonter à «ne époque fort éloigoée. Du Bonlay (HùL Uni' pernt.) dit, en parlant du drame de Sainte Catherine, représenté en Angleterre dans les premières années du Xll* siècle : Per dÎMeipulm re^wintavit.*. coneuetudine magittrorum et icAoianem.
Heêter^ qui fui un très-beau mystère, auquel fut montré comment le roi Assuerus, tenant cour plènière , déjectait (répudia) et bannit ia reine Yasty, sa femme, pour son orgueil, et puis comment il éleva ladite Rester pour son humilité et la prit pour femme; € et y avait de biaulx secrets (f ). >
Peu de temps après, un dimanche, ajoutent les mêmes chroniques, fut joué un beau mystère d^un miracle de Notre-Dame.
On trouve, dans le ReçiBîre des rentes et revenus appartenant à P église collégiale de Saint^^ Georges (9), sous la date de f 5i2*15, la mention suivante : < Le jour de Pasques payé aux trois Maries pour le mistere de la Rest/rrection^ quatre sols (5). >
^i) Un fragment de tapisserie assez considérable, réuni par une eonture à la tapisserie de Souper H banquet, dont j*aî précédemment parlé, représente des scènes de la vie d*Esther, pent*être d*aprè8 la tragédie qui porte ce titre. (Toir la 2» édition de ia DiseripUonde la tapisserie de Charles-le'Téméraire.)
(2) Archives du département.
(3) On Ht dans une pièce du XI* siècle, intiiulée : Mystbbiuii Rbscrrbctioris : Primum procédant très fratres prœparati et vestiti in similitudinem trium Mariarum, « D*abord s'avanceront trois religieux revêtus des costumes des trois Maries. » [Etudes sur les Mystères, par M. Onésime le Roy.) La tradition des Provençaux, dit H. de Villeneuve [Bistoire de René d^Ànjou), porte que les saintes Maries, ou Marie-Jacobé et Salomé, ainsi que Sara, leur servante, débarquèrent en Provence avec le Lazard, Marthe et Marie-Magdelainc.
Le lundi de la Penlecôte 1514, on j<Mia, aux pieds des degrés de la place de Cfaaflrt»re, à Metz, le niyalére de la Patience de Job; ce fut sans donte, dit-on (1), ce myslére^ai donna Tidée à Tkéodotede Béze décomposer, en 4551, une tragédie du môme non, pièce qu^il dit < nécessaire é tous chrétiens pour trouver consolatioDs aux temps d'*advecsités. >
On raconte (2) que, dans le cours de celle même année
1514, on Père cordelier fit arranger dans la cathédrale
une chaire en forme de théâtre, où il joua seul les mys-
Itees de la Passion, de la Résurrection et plusieurs
antres, de quoi le peuple était émerreillé, dit Philippe
de T%Dealles. Il faisait une si vive impression sur Tes-
pril de ses auditeurs, que <c eussiez ouï crier et braire A
haate voix miséricorde, et que c^était pitié d^ouïr le
peuple. »
On a également joué, mais on ignore à quelle époque, le mjslére ou ia vie de saint Clément^ premier évéque de Metz. La représentation durait quatre jours, et Ton y voyait rhistoire de sa conversion, de ses miractes, de sa mon et de ses funérailles (5).
(1) HiiUnredet Sciences... dans te pays messin.
(2) DieHem. du départ, de la Moselle.
(3) Od cite encore, parmi les pièces jouées à Metz, VApœafypse, le miracle de Saint Nicolas de Bar, VBisteiredi la Sainte HoêUe^ le mystère de la Fausse Langve, etc. (Y. M. Dégin, ou* ▼/âge cité plus haut.)
( 211 ) Anlérienremeiit â cette époque, UDfl pièce bien dîBérenle des mysléreB avait été représentée à Helx. An moii de janvier 1501, rapporte H. Bégïn, lei Hetiint jouèrent, à l'éTèdié, noA comédie de Térence. Hais la représentation en fat troublée par les gens du quartier d'Outre-Seiile, moins familiarisés que les autres avec la langue latine, et ennuyés d'un spectacle qu'ils ne pouvaient bien comprendre.
A partir des premières années du XVI' siècle, Vhitloire du théâtre en Lorraine commence à prendre une pliysionomie plus distincte : an lieu d'indications sommaires et d'un simple intitulé des mystères, farces ou moralités, je trouve maintenant tout à ta fois un acteur et un auteur : ici , c'est maître Jehan, dit Songecreux, sobriquet emprunté sans doute à la nature de ses r6les , et que prenait le Prince des Sots ; li , c'est un poMs coi^oseur de forcée, iadislinctement appelé Griagore, Grmgoire, Grégoire, Uereaotte et yaudémont, t enfant sans souci, tour à tour saltimbanque ambulant, entrepreneur de représentations dramatiques tous Charles VIII et Louis XII , héraut d'armes du duc de Lorraine, rimeur ascétique plus lard et dévot sincère,
la fin poète tragique... (1) >
(1) £Judfi fitr Ui MytUrti, pat U. Onésime Le Roj.
( alîi )
Je m^arrèterai quelque peu sur ce personnage étrange dont les œaTres sont encore aujourd'hui recherchées par les amateurs édairés de noire ancienne liltérature^ mais dont la naiasaoce, l»TÎe, le caractère surtout, sont restés enTeloppés de mystère. Un écrivain justement* célèbre loi a cependant donné une sorte d'illustration, mais cette iHmtration même n'a fait que redoubler Tobscurité et accrottre les erreurs. Le dob» de Gringore est devenu populaire ; son portrait, tracé par un romancier qui sait peindre en écriTanI, a pris, anx yeux, du public, une \iA\t apparence de réalité, que chacun le croit copié d'apxés nature, el qu'on se représente le soi-disant auteorilo B<m jugement de Madame la /^ierffe,,€ long et nnace, » tant soit peu naif^ répondant en rougissant aux queglions de Liénarde et Gisquette, s'égarant dans Paris où il n'avait ni feu ni lieu, et tombant enfin dans la Cour des Miracles, où la pitié de la Esmeralda vient lui sauver la vie- Tel cependant ne fut pas le poète Pierre Gringore : au Heu d^avoir été Thomme peureux et ridicule mis en scène dans Notre-Dame de Paris, à une époque où il ne vivait pas encore, c^est lui qui flagella du fouet de la satire les ridicules de son temps, ne ménageant pas plus l'Eglise que le peuple, pas plus le Pape que le Roi de France (I).
(t) Je ne ssis si c'est véritablement notre poêle auquel M. Victor Hugo a fait jouer an rôle dans Touvrage q,ue je viens de citer ;
Quoi qu^H en soit, peu d^exislenoes «ont restées «ossi mystérieiises que celle de ce personnage , qai acquit pourtant, eomme po6te et comme anteur dramatiqtte, une grande répatation. Presque tous ses iiiographeB (1) le font naître dans notre province, peot-èlre seulemeat, ainsi que Ta dit observer H. Doplessîs, dans une notice placée en téCe de la réimpression des Fainiise$ du Menée; peut«étre parce qu^au commencement de quelques •uns de ses ouvrages, Gringore prend, avec le surnom de yaudémant^ le titre de héraut d^aroles de Monseigneur le duc de Lorraine.
Chevrier, dont l'autorité est, comme on le sait, fort contestable, prétend que notre poète serait l^nbut naturel d^un comte deVaudémont, circonstanee quHl aurait lui-même consignée dans ces vers, que Tanteur derA*^ toire de Lorraine dit avoir eus sous les yeux :
Grand suis forlait par oaissaDce GarYaudémont... muse, de réticence Vous faul user, et si y a bâtard, Pour moi est il gloire ou hasard?
Le surnom de F'audémont^ pris par Gringore, a été aussi Tobjet de suppositions contradictoires et erronées :
en tous cas, je n*ai voulu, dans les lignes qui précèdent, qse dé» tmire une erreur généralement accréditée.
(i) Dom Calmet, Cherrier, V. Weiss (Biogmpkiê unNWrjrH 11. Oaésime Le Roy (oavrage cité plus haut), etc.
SojvaBi CbeTrier, il vient de ce que le célèbre compoatur de farces avait été attaché comme secrétaire à uo comte ée Vaudémoiit; suivant M. Weiss, d^uD fief que firiagore avait acheté prés du lieu de sa naissance, et dont il ajouta le nom au sien. Ce surnom est tout sim** piement la désignation de la charge qa'il exeri^t à la cour de Lorraine ; il -élait huissier ou héraut d^armes (1) MNtt le tkre de f^audémoni^ oeoune Warry de Tonnoy était) à la aaéme époqae, poursuivant sous celui de Cbrsiofa, comme le fut |^ tard Edmond du Boulay,
anal de prendre, avec la dignité de Roi d*arme& , le
6ire de Lorraine.
M, TaUé De la Rue, dans ses E$ami9 hisioriçues
(1} J'ai tooi lieu de croire ces deaz qualiu§s ideniiqucs. Nancy, de même qae VaudémoïU, est Uolôt désigné sous le titre de kmner, laotôt sous celui de héraut d'armes : la première qualification concerne, je crois, la charge qo*iIs remplissaient à la cour da doc de Lorraine ; on les appelait alors huissiers du eon» seil; la seconde, Pemploi dont ils étaient revêtus en temps de guerre oa lorsqu*ils étaient envoyés porter quelque proclamation aux princes étrangers. Je dois ajouter, néanmoins, que le nom de Gringore est iddistinctement suivi de ces mots : dit Vaudémont, oadUde VaudènmU. Pent^n tirer de Taddition de cette parlicnle uae iodoetion relative au lieu de sa naissasce? Je ne le pense pas, et je ne regarde cette addition que comme one des nom* bieases variaates si fréquentes dans les regbtres où j'ai puisé des doconents sur Gringore.
les Trouvères normands (t. 3, p. 544), revendique Gringore comme appartenant à la Normandie, et il appuie cette prétention, qn^ii parait regarder comme incontestable, sur quelques documents manuscrits du XIY* et du Xy* siècle, qui constatent qo^il existait alors à Caen, ou dans les environs de cette ville, une fiimille du nom de Gringore, dont, selon loi, notre poète faisait partie. A Tappui de cette opinion, et pour lui domier encore un fondement plus solide, Pabbé De la Rue rappelle ce qu^tvaient déjà dit Pabbé Goujet, et après lui H. Weiss, que Gringore, dans la dédicace de Tun de ses ouvrages (ies Folles entreprises)^ se déclare Tbomme, c^est-àdire, le vassal d^un seigneur de Ferriéres^ baron de Ferriéres et de Thury, deux fie6 qui se trouvaient placés dans Fancienne province de Normandie, à quelques lieues de Caen. < Sans doute, ajoute M. Duplessis, à qui j^emprunle ces détails, les actes manuscrits indiqués par Pauteur des Essais sur les trouvères ne sont pas en* tiérement sans valeur, de même que la circonstance de la dédicace au baron de Ferriéres nVst pas non plus un fait sans importance dans Texamen de cette question ; maïs, d^une part, à raison du défaut de témoignages précis qui attestent, autrement que par une identité de nom qui peut être Teffet du hasard, que le poète Gringore était un descendant et l'un des membres de la famille normande qui figure dans les documents allégués ; et en considérant, d^autre part, qu^il existait aussi autrefois en Lorraine une seigneurie de Ferriéres, dont Gringore
pouvait également être et se dire le vassal, on se trouve forcé d^avouer que la question demeure encore indécise, et que les assertions de Tabbé De la Rue, quelque plausibles qu^elles puissent être, ne sont pas suffisamment établies pour dissiper toute incertitude sur Porigine du poète, a
Uest à présumer, cependant, que le duc Antoine Q^aurait pas accordé à Gringore, sMI n^eûtété Lorrain, la cbaigebonorable de béraut d^armes, et, d^un autre côté, que récrivain si bien venu A la cour de France n^aurait pas quitté la capitale de ce pays pour venir se fixer ou même rérider momentanément dans une province qui loi aoraltété étrangère.
Quant à Tépoque de la naissance de Gringore, aucun document ne permet de la préciser. SMI est vrai, cependant, qu^il soit Fauteur, ainsi que le disent plusieurs bibliographes, d^un livre (I) dont Tédition parait avoir été imprimée vers 1490, on pourrait supposer qu^il avait alors environ trente ans, et qu^il était né, par conséquent, vers 1460. Du reste, en n^admeltant même pas cette supposition, il ne &udrait reculer que de quelques années la date de sa naissance , puisqull est certain qo^il fit imprimer, en 1499, le Château de Labour, poème allégorique sur les différentes tribulations de la
[i) Les diiz et autoritez des sages phihsopheSf renfermant soixaiite*dciix maximes morales en vers. {Manuel du Libraire, par M. Branet.)
MO
fie, et particiriiéremenl Mir celles da oiariage, le leur oorrage peoMtre qu'il ait composé (i).
< L'éducation de Gringore, dit IL Weiss, fat assez négligée, mais il avait de Tesprit naturel, rkomeur enjouée et le talent d'envisager les scènes de la vie sous un côté plaisant* Il visita une partie de la France, s'arrétant dans les villes et dans les châteaux, accueilli par* tout pour sa gaité et composant de petites pièces booffonnes et satiriques dans lesquelles il faisait le principal personnage* »
C'est aux premières années du XYI® siècle qu'on peut faire remonter» d'une manière certaine, son arrivée et son séjour à Paris; deux de ses ouvrages, où son nom se trouve par acrostiche, genre qu'il semble avoir beaucoup aimé, ie Casieau damours et les Lettrée nouvelUê de Milan (2) venaient d'y être imprimés* On sait aussi que, vers le même temps, il joignait à la qualité de poète la profession d'entrepreneur ou de directeur de représentations dramatiques. Sauvai, dans ses Antiquités de
(i) Manuel du Libraire,
(S) Lettres nouvelles de Milan, Avec les regretx du seigneur Ludovic. Cet opuscule commence par une lettre de Louis Xlf, datée de Lyon, le 5 avril 12^; ensuite se lit une pièce en vers de huit syllabes intitulée : Sensuyl le debai des franeois contre le sire iMdovie. Avec Us regreU diceluy H comfkânie des milamiois. Ce morceau est de P. Gringore, dont le nom se trouve, par acros* lichc, dans les huit derniers vers. (Manuel du LUnraire.)
( 281 ) Paris, cHe plusieurs comptes de rbôlel-de«viile, dans lesquels il est fait mention de sommes payées en 1502, 1505, 15U, 1517, à Pierre Griogore et à Jean Marchand, charpentier, poor faire des représentations de plusieurs mjitéres.qui furent joués à Paris à ces diverses époques. Dus ces étals de dépense, P. Gringore est qualifié corn» pmteur, historien et facteur de mystères^ Jean Marchind n^étant, sans doute, qu^un simple ouvrier exclu- «Teoent cbargé de la partie matérielle. La tradition Boos apprend^ de plus, que notre poète, outre le soin ^^ t^était attribué de composer des pièces de théâtre ^ ieTtenir des acteurs pour les jouer, s^imposait enivre {odquefois la charge de remplir un rôle dans ces pfes (1).
AeiSOOà 1511, année où Gringore fit paraître celui ^ ses ouvrages qui dut avoir alors le plus de retentisseiB^Qt, OQ le voit composer successivement plusieurs oposcules satiriques et moraux où il combat les travers <ie son temps et les ennemis de son roi. Tels sont Les ^bus du monde (1504); — Les folles entreprises qui ^rmctent de plusieurs choses morales (1605), où il >Uaque les vices de tous les étals et de toutes les conditions , n'épargnant ni grands ni gens d'église; — Lentreprise de Fenise (2); — Lespoir de
(1) M. Doplessis.
(2) Lcntreprin de venise, avec les vUles eUes chasteaulx foru- ^««1 et places que usurpent et détiennent le» ditz venieiens : det
paix (i)\ -— La coqueluche (1510) et La chaste eht cerf des cerfz, pièce allégorique sur les différends des prioces avec les papes, et dont le titre fait allusion A rhumble surnom de Serçus Servorum que prenneot les souverains pontifes (2).
< Ainsi connu et célèbre déjà par ses compositions poétiques; chargé de plus, soit par son propre choix, soit par suite d^une mission spéciale, de la direction d'une partie des plaisirs publics , à une époque où les représentations dramatiques commen^ient à être fort goûtées, Pierre Gringore notait plus un poêle obscur et modeste, apprécié seulement de quelques lecteurs choisis ; c'était, & raison même de ses fonctioDs habituelles, Thomme de la multitude, et, à ce titre, il devait jouir, dans la cité, d'une importance égale aux succès qu'il avait obtenus.
> Cette situation personnelle du poète et les relations que le soin de préparer la représentation des mystères
R&ys ductz princes et seigneurs cresliens. En stances de sept vers. Imprimé vers 1509.
(1) Lespoir de paix^ où n sont déclarés plnsienrs gestes el faits daocuns papes de rorome. Lequel traité est à Ihonnear do très chrestien Loys douziesme de ce nom Roy de France» oompiilé par Maistre Pierre GrÎDgore. » Imprimé en 1510.
(S) Cette pièce, composée k Etioles et imprimée à Paris vers 1510, a été réimprimée dans cette ville en 1829* J*en dois la communication à lobligeance de M. Beaupré.
dot établir entre lui et les autorités de la commune) > sans doute aussi le retentissement qu^avaient eu deux de ses dernières productions, qu^on appellerait de nos jours des satires politiques, < expliquent d^une manière assez naturelle Toccasion de se mettre ultérieurement en rap« port avec de plus hauts personnages encore, avec le roi lui-même, s^il est vrai, comme on le croit généralement, quelionia XII eût jugé convenable à l'intérêt de sa couronne d^appeler à Tappoi de ses vues politiques Tin* ilneoee des compositions dramatiques d'un écrivain déjà popaUire, pour mettre Topinion publique de moitié dans ses ressentiments contre la cour de Rome; on assure, en efktj que quelques écrits satiriques de Gringore, dtr^ particulièrement contre les prétentions du pape Jules II ou contre les Vénitiens, alors en guerre avec la France, furent inspirés, ou, pour mieux dire, corn* mandés par le roi Louis Xil (1). »
On s^'étonnera, sans doute, de voir, attaquant ainsi le souverain pontife, le même poète qui devait, bientôt après, lutter dans ses vers contre Thérésie naissante, et plus tard, dans son drame de Louis IX, donner uu si beau rôle à la papauté. Mais il ne s^agissait ici que de questions politiques, et la religion ne fut pas plus mise en scène dans le Jeu du Prince des sots que dans la moralité du Nouveau Monde où Gringore
(1} M. Duplrssis.
( 224 ) fit parailre un personnage allégorique sous le nom de Pragmatiifue (1).
C'est le mardi gras de Tan 1511 que fut jouée, auxhalles de Paris» la fameuse pièce satirique connue sous le nom de Jeu du prince des sotz et mère eotie^ composée à la fois d'une sottie, d'une moralité ( V Homme obstiné) et d'une farce a jant pour titre : Faire vaut mieux que dire.
Gringore, non content d'avoir composé la pièce, voulut y remplir un rèle et joua le personnage de Mère êott€y dont le nom lui demeura, moins, sans doute, ainsi que le fait observer M. Duplessis, comme un sobriquet injurieux que comme un souvenir du succès populaire qu'il avait obtenu. Par un rapprochement étrange, et dont je ne chercherai pas à tirer conséquence, le nom sous lequel notre poêle acquérait une célébrité nouvelle, n^é« tait pas inconnu dans notre pays à cette époque, et il était porté par une famille lorraine (3).
(1) Beauchamps attribue cet ouvrage à Pierre Gringore; maïs La Yallière {Bibliothèque du théâtre français) dit avoir les présomptions les plus fortes pour croire qu*il est de Jean Bouchet. Cet auteur est connu pour avoir fait des ouvrages sur la Pragmatique, entre autres VEglUe MilitarUe, dont le sujet a beaucoup de rapport avec celui du Nouveau Monde.
(2) Je trouve, dans les comptes du Célerier de Nancy, sous la date de i 537*38, la mention suivante : « Le mardi zj* jour (de juin) passa Thirietilfer«fO(e de Rauconrt iieufmuydz vin de France, quinie gros. »
C^est par les vers soivaDts que fut annoncée dans tout Twm la représentation de ce Jeu du prince des SoiSy qui dut peut-être sa réputation autant au scandale qu^il caosa qu^à son mérite même :
Socs lonstiqaes, sou esloiurdis, sou sages. Sou de villes, sou de chastesox, villages. Sou nssotex, sou oyats^ soU sobtils, SoUamoareax, sou privés, sou sauvages, Sou vieux, nouveaax,et sou de toutes Sges, Sou barbares, estranges el geniilz, Toste Prince, sans nalles intervalles.
Le mardy gras jonra ses jeux aux Halles.
Le poète ne fut pas plus respectueux envers son audiloîrei car les premières paroles qu^il lui adresse sont
Honneur Dieu gard les soiz et sottes : Benedkiie ! que j*en voy ! (1)
Voici, du reste, une courte analyse de cette pièce, composée, ainsi que nous Tavonsdil, d'une sottie, d'une moralité et d'aune fiirce :
La sottie commence par un cri qui est une espèce de prologae de quatre strophes de neuf vers et d^nne de quatre. Bile est à 18 personnages.
(1) Ces vers, ainsi que les précédents, sont cités par M. Onésime Le Roy dans ses Etvdet tur le$ mysthra
( ^22(> ) On réveille le seigneur de Ponl-AlltMz pour qu^il rc rotve les principaux sujets du Prince des Sots. Arriveat successivement le prince de Natez, le Seigneur des Joye, le Général d^Enfance, le Seigneur du Plat, le Seigneur de la Lune, les Abbés deFrevaulx etdePlaUe Bourse, et enfin le Prince lui-même, suivi du Seigneur de Gayeté. Le Prince, après les avoir assurés de sa bienveillance, leur fait à tous des questions relatives à Tétat qu^ils occupent dans le monde. En ce momenf, Sotte commune arrive, qui vient lui porter ses plaintes de ce que par tous les moyens les plus affreux, comme intrigues, trahisons, empoisonnements, etc., TEglise veut lui ravir son bien. Le Prince, donnant toute son attention aux plaintes de Sotte commune, est interrompu par Tarrivée de Mère Sotte, qu'on ne reconnaît pas, ayant par-dessus son habit de Mère Sotte, un habit comme TEglise. Elle confie alors à Sotte occasion ti jï SoHe fiance que son intention est de s'emparer du temporel des princes, et qu'elle va tout mettre en usage pour y parvenir* Sous la promesse des plus grandes dignités de l'Eglise, elle attire les prélats dans son parti ; mais les seigneurs restent fidèles à leur maître, ce qui occasionne une grande bataille entre les prélats et les seigneurs. €c combat finit au moment même où le Prince des Sots, impatienté de la fureur qui régne parmi les combattants, arrache à Mère Sotte les habits d'église, sous lesquels elle était déguisée ; celle-ci , étant restée avec ceux de son état, est aussitôt reconnue; alors les deux partis^
( ^7 ) hooteiix de s'être, ainsi laissé tromper par elle, se réoDissenl et la chassent honteusement*
La moralité de YBomme Oùêiiné (l)est à sept personnages.
Le peuple français et le peuple italien se reprochent rédproquement les malheurs où la guerre opiniâtre qu'ils se font les plonge journellement, et conviennent que, pour faire cesser ce fléau, il faudrait faire entendre raison à V Homme obstiné. On y travaille, mais en vain : Punition divine ne peut pas môme réussir A le persuader; en même temps. Simonie et Hypocrisie arrivent, qui vantent leur pouvoir chez les deux nations. Punition divine yeui alors faire ouvrir les yeux à ces deux peuples; eOeo^y réussit pas, eLceux-ci se livrent plus que jamais à ces perverses créatures. Enfin les Démérites entrent sor la scène et font des portraits si ressemblants de tous ceux qui y sont, que ces derniers s^y reconnaissent et se convertissent. Simonie et Hypocrisie sont même si frappées de ce qu^elles viennent d^entendre, qu'elles promettent de ne plus employer leurs talents dangereux. VHomme obstiné reste seul dans son endurcissement, ce qui n^empèche pas qu''on cherche les moyens de rétablir le bon ordre (2).
(1) Cest le pape qoiest désigné sous ce nom.
(2) Celle pièce, de même que la précédenie, est allégorique aux différends qui exislaient alors entre le pape laies II et le roi LoQÎs W\. [Bibliothèque du théâtre françm depui$ um origine.)
La ftrce de Faire vaut mieux que dire est à six per-* «MUiages*
Doablelte, femme de Raoullet, vigneroD fort vieux, •• plaint de ce que sa vigne demeure en friche, faute d^ètre façonnée ; son mari se met en colère d^un pareil reproche, et dit :
Qai la vouldroit Semr à son gré, il faaldroit Hoaer (laboorer) h vigne jonr et nuit.
Après il s^en va. Doublette alors appelle un ouvrier nommé Dire; mais comme tout son mérite consiste dans le babil, et qu^il nVffectue rien de ce qu^il promet, elle le renvoie et en fait venir un autre appelé Faire^ qui tient tout ce qu^il a promis, ce qui satisfait fort Doublette. Son mari vient et la gronde beaucoup de se servir de cet homme qu^il n^aime pas. Malgré les représentations de son valet Mausecret^ qui cherche à éviter un éclat entre le mari et la femme, il va en porter ses plaintes au Seigneur de Yalletreu, qui, ayant écouté les raisons de Raoullet et celles de Doublette, prononce en fiiveur de la dernière, qui en est aussi satisfaite que son mari en est afDIgé (1).
Si Gringore n^épargna point le pape dans Tœuvre satirique que nous venons d^analjser, il parait que
(i) Bibliothèque du Maire français.
Louis XII, fOD bienikileur pourtant, ne fut pas issez heurettx poor échapper à ses traits caustiques, et que réconomie de ce prince, si injustement qualifiée d^avarice, fut rudement traitée par le critique :
Libénlilé ioterdicte Est aai nobles parsnriee; Le chîef mesme y est propice.
Et les sobjects sont si msrchans Qii*i]z se font Isiz, sales msrchans, Nobles suyrentla torcberie.
Ces Yen se trouvent dans une pièce qui parut vers i5U^ et qui est attribuée par les uns é Gringore, par les sotres à Jean Bouchet ; elle a pour titre : 5o//s^ à huit persormaiges : c''e8t assavoir : le monde, abus, sot dissolu, sot corrompu, sot trompeur, sot ignorant et sotte Iblle. Enfin, en 1516, furent imprimées les Fantaisies de mère soie. Ces Fantaisies, écrites en prose et en vers, contiennent < plusieurs belles histoires moralisées > ; mais , au dire des bibliographes , elles n'ont rien de fort piquant, bien qu^^elles soient fort recherchées (1).
(1) On trouYO, snr le titre de dens éditions de cet ouvrage, de m^ne qn*à la fin de la réioipression da TetUimeni de Lveifer, dont je parlerai tout k Theare, la fignre des trois fols arec la dame de Gringore : Touf par raison ; roMon parUnU; pair Umi raison.
( 230 ) Afnsî qu^oQ vient de le voir, les productions de Gringore étaient déjà nombreuses et sa renommée populaire^ lorsque, vers Tannée 1518, nous le voyons paraître pour la première fois en Lorraine. Quelles circonstances Vf amenèrent? je Tignore, et aucune des recherches que j^ai faites ne me permet de hasarder une supposition plausible à cet égard. Peut-être, après la mort de Louis XII, n^avait-il plus trouvé la même protection que par le passé à la cour de France; peut-être avait-il suifi François P' lors du voyage que ce prince fit à Bar pour être parrain d^un des fils du duc Antoine; peut-être aussi le désir de revoir son pays natal, sll est vrai qu'il fût né en Lorraine, fut-il le seul motif qui Tamena dans cette province. On peut regarder comme probable cependant, ou qu^il fut admis à faire hommage au duc de quelques-unes de ses productions, ou bien qu^il fit représenter ou représenta lui-même une farce devant le prince, qui songea dés lors à rattacher à sa personne; c^est pour cette raison, sans doute, que, par lettres-patentes données à Nancy, le 5 avril 1518, il lui conféra la charge honorable d^huissier ou de héraut d^arme5(l)
(1) Voici le texte de ces lettres : « Retenue de haîssîer d*armes » en Toslel Monseigneur le Duc pour Pierre Gringoire qui est expert » et compositeor de livres, moralitez, dîcticrs notables en ryme, • dont il a donné récréation et passe temps à mondit seigneur le » Duc... poursoy servir de luy ondit office aux gaiges... ondlt » office appartenant, ainsi que autres huissiers de pareille reCeooe
eCfixasesgagesâlasomme de 8oixanle*douce francs (1), â laquelle il ajouta le don de dix florins (3) et des yétements convenables pour le servitear du poète (5).
» om accottstumé avoir da passé, tant qu*il plaira à mondit sei- » giear. (Regiatre des Lettres-patentes de 1516 4 1519. Archives èi départeneDC de la Meurthe.) Gomme on le voit, Gringore ne prend pas encore le surnom
^e Taadéoaont, qui ne Ivi fnt donné qu*àprès sa nomination à ^emploi de héraut d'armes.
ie dois ajoater, en citant ces lettres-patentes, que Fauteur de ÎHûffArt de René éTÀf^ou a commis une grave erreur en disant
^ae « outre Simphorien Cbampier, René 11 avait k sa cour un
poète nommé Pierre Gringore, auquel il donna les fonctions de bÂaat d*annes sous le titre de Vaudémont. «
(1] Â Pierre Gringoire, huissier, la somme de soixante douze fraos, monnoie de Lorraine, que Monseigneur lui a ordonné pour sembLible année de ses gaiges. Appert par mandement de mondit seigneur donné k Lunéville le 21* jour de novembre 1518. (Trésorier général de Lorraine, année 15J7-18.)
(2) A Mère Solte dix florins, par mandement donné à Luné- Qéviile le 26< jour d'octobre 151S. (Ib.)
(5) Le 2* jour de joîllet, délivré à Jean de Trieves. tailleur et valet de chambre de Uonseigneor, pour le gsrson de Mère Solle une paire cbaulses, pour ce deux frans. — Plus ledit jour pour ledit garson ung porpoint defustaine, pour ce deux frans [Ib.)
Une mention analogue se trouve dans les comptes de 1518-19; la void : « A Lunéville, le 13' jour de décembre 1518, pour trois aulnes ung quart de drap pour habiller le garson de UeretoU^ h trois francs Taulne, neuf frans neuf gros. — l'ont trois uulnes un
A peine iosCallé dans son nonvel emploi, Griogore, qui «Tiîl été chargé de présider aux réjouissances du camaTal, annaellement fêlé à la coor de nos princes (i), reprit presque aussitôt la route de Paris ()), où rimpression de ses ouTrages réclamait peut-être sa présence.
Hais son absence ne fut que momentanée, et nous le voyons bientôt, malgré la peste qui régnait alors â Lunéville (S), j donner au duc la représentation d^une de ses pièces (4), puis raccompagner dans son expédition contre les paysans allemands qui s^étaient emparés de Sain t-Hy poli le (5).
quart doublure à doubler ss robe, à douze gros raulne, trois frtns trois gros. -* Plus pour ledit gsrson une paire de cbaulses, deux frans. — Plus... pour ung porpoint fustaine, deux frans. — Plus pour ung bonnet de Millan simple vingt deux gros. »
(i) Délivré à ilfere Sotte, par le commandement de Monseigneur, trente une aulnes frise vert pour faire six accoustremens et sixbonneu de momeries... (T. G. 181 7*1 8.)
(2) A PMfre Oringoift, huissier d^armes... vingt florins, deux frans pièce... pour faire son veaige à Paris. Par mandement donné è Coudé le 42* jour de septembre 1518. (T. G. 1518-19.)
(3) K Mère Sotte pour aider à sa despenoe, avec autres bontés hors de LunévUle pour Vinconviment sutmiiii en leur hgù.*» neuf frans...
(4) A lui vingt frans... pour despens qu*il a soustennx en accoustremens pour jotier farces dewaU Mmueignemr le Due. Par mandement donné 4 LonéviUe le 24« jour de février 1518 (16.)
(5) Par mandement donné à Nancy, le 16 août 1519, «ne
Peat-èire poarraiUOD placer à cette époque PiinpressioD, dont la date est incertaine pour les bibliographes, d'an des plos importants ouvrages de Gringore, qui lui bt inspiré sans doute par les prédications récentes de Luther et par les agitations partielles qui allaient bientôt produire le soulèvement et Finvasion des Rustauds. Je veux parler du Blazon des Hereticques^ poème renfennant Phistoire abrégée et critique des principaux liérésiaTqaes, jusqu^aux monothélistes, vers le VIP siècle, n fat, évidemment, composé après la naissance de la réfonae et avant les batailles de Chenonvitle et de Saverne, car si ces dernières avaient eu déjà lieu, le poète, héniDt d*armes du duc Antoine, n^aurait pas manqué de fiire allusion aux victoires remportées par ce prince, et auxquelles, ainsi que nous le verrons plus tard, il prit lui-même une part assez active.
Après la c description figure ou efiSgie de Iheretic-' que, > vient une < Espitre adressant à très illustre très bault et très redoubte prince Anlhoioe duc de Calabre Lorraine : et Bar Marchis Marquis de Pont présentée aodict prince et seigneur par Pierre Gringore dict Vaudemont son herault darmes compilateur dicelle. »
somme de 80 francs est donnée li maiitte Pkrre Gringoirê, dU MtreiolU^ pou Tachât d*aD eaurtauU. Ce dernier mot m'a fait supposer que Gringore avait dû accompagner le prince pour rempinr près de loi ses fonctions de héraut d'armes dans rcspéditioo de Saint-Hypolite.
Voici les premiers vers de celte épilre :
Ne tesbabys mon seigneor et mon raaistre Si beresie eo leglise vois meclre Par gens oommez lutberiens peraers Voullans la foy lesus meclre a lenuers Car ce permeci pronidence dinioc AflQn qoe les fidelles par docirioe Et vrays crestiens soient plas astas scaooir Les sainctz esperitz et faire leur deaoir De ei puiser hors beresie erronicqne Pour obuier sa faulce trafficque.
Une sentence religieuse, qui pourra paraître étrange dans la bouche du poète ordinairement leste et gaiment satirique, termine cet opuscule :
Gardons nous bien de corrumpre la loy Recongnoissons nostre Dieu qui la faicte Impossible est de luy plaire sans foy Nourrist nous peult cest le cbrist et vray roy Grant tout puissant véritable prophète Osions erreur car ce nest que decepte Remémorant qui nen vient nul prouffit . En disant foy pour nous saulaer suffît (1).
En 1619-20, Gringore, dont les gages avaient été notablement augmentés (2), sans compter les dons parti*
(i) Le Blason des HereUequei a été réimprimé i Chartres, eo 1832, par Garnier fils. J*en dois la communication à M. Beaupré.
(2) Les gages de Gringore sont portés à la somme de 83 francs
( 235 ) du prioce(l), fit encore 16 voyage de Paris (â) et accompagna probablement le duc et la duchesse de Lorraine, en sa qualité de héraut d^armes, à la fameuse entrevue de François I*' et du roi d^Angleterre ; entrevue que b magnificence déployée par les deui souverains fit appeler le Camp du drap ePon
Les comptes des années suivantes font mention de noBfelles sommes données au poète, soit pour faire des Yojages à Paris (5), soit pour subvenir à son enireien» nmeni et à ses nécessités (4), ce qui, soit dit en pas-
4p« poir dix mois, dans les comptes de 1519«20, A partir de
1590-21, ils sont de 120 francs. (T. G.)
ffj Les comptes da trésorier général pour les années 151 9-20,
iSiUn, 1523-24, 1526-27, 1529-30, 1530.31, font mention
ai didereates sommes données à Gringore, outre ses gages. On le
«Ml désigné, dans ces comptes, soas les. différents noms de Mère
Solii, WàuldemorUf Pierre Gringoire et Gringoire dit Vau-
(^ Les gages de Griogore pour les mois de juillet et août 15(^20, sont compris dans an chapitre spécial ayant pour titre : « Despencc ordinaire de Monseigneur le Duc par son veaige de France. • Je trooTe, en outre, dans les comptes de celte année, b oealioD saivante : • Pour deni espyncttes que Monseigueor a &Hi acheter à Paris par Uere Soltek dix escozd*or au soleil... »
(3) Oa trouve, dans les comptes do Trésorier Général pour 1519*20 et 1521-22, deux sommes, chacune de dit écus d'or au ^iâl, donaées à Ueresotte « pour son veaîge à Paris. »
(4) En 1520-21, Gringore reçoit 50 franco n pour subvenir à
( «M ) tant) serait loin de prouver, comme Ta dit M. Wei«, qut la forittoe de notre poète lui eût permis i^acheter qd fief prés du lieu de sa naissance.
Durant le séjour que Gring^re fit à Nancy en 1521, il composa plusieurs des pièces qui forment le recueB appelé Menus propos (I), et, entre autres, leTesiameni de Lucifer (9), écrit au mois d^oclobre dans la capilals de la Lorraine, ainsi qu^il a pris soin lui-même de nom rapprendre :
Dormant nng iour fas si fanUsieux Lan mil cinq cens vingt et un en octobre Dedans Nancy que ie enz peur et opprobre Car ie songeay qne en enfer descendis Et Lncifer par sur tous entendis.
Dans cette pièce de vers satiriques, Gringore montre
ses nécessités ; » en 1525-26, 20 francs « pour ayder à son entretennement, » et en 1528-29, 60 francs « pour aider à ses nécessites. » Ces trois mandements sont des mois de juillet 1521, mars 1526 et mai 1529.
(1) Une réimpression de ce livre, sous la date de 1528, porie ce titre : Sen tuyvint let menua prapat mère lofe nouoeBemnd ecmpoié par Pierre Gringoire herauU darmes demomeigmeir U dm de Lorraine... (Manuel duUifraire.)
(9) L$ TestamefU de Lneifer a été réimprimé séparémeot, en 1845, par M. Crapeict. J*en dois la oommunicaiion i M. Beaupré.
(257) Laeifer mariant ses filles, c^est-à-dire, les différents vires ooridieniesdelanatore hamaine^aax peuples, aux pro* feitloiis et aax individus que le poète regarde comme plus parlieoljérement entachés de ces vices : c'est ainsi qu'il sUie rorgueil aux Genevois et aux Suisses^ la curiosité aoi femmes, la flatterie aux gens de cour, la présomption ils jenoesse, Pentétement aux ignorants, Tamour de la vaiDe gloire aux habitants du Hainaul, la jactance aux Bspapok,rohstination aux Bourguignons, l'avarice aux Ita* Uew,la tromperie aux marchands de chevaux, Tidolàtrie au sorciers, la rapine aux procureurs, la chicane aux af ocaU^Vosure aux banquiers, la fausseté aux marchands, la fiaoïiie aux gens d'église, la trahison aux Anglais, la dorelé aox usuriers, la luxure aux gens de tous les états, iWastance aux femmes, l'aveuglement aux amoureux^ 'emportement aux Picards et aux Gascons, la vengeance aox grands seigneurs, l'envie aux hommes qui gouvernent, la loquacité aux chambrières, l'ébriété aux lansquenets, la gloutonnerie aux septentrionaux, la paresse aux Lorrains, l'oisiveté aux bourgeoises, la vagation tteiprii aux jeunes filles, l'hypocrisie et la bigoterie aux Anguslins, Carmes, Cordeliers et Jacobins, la pusillanimité aux Normands. ••
Gomme on le voit, le poète n'oublie, dans cette longue ënomération, aucun des vices échappés de la boite de' Pandore, et, sous bien des rapports, cette satire pourrait s'appliquer à notre époque comme à celle où écrivait Gringore. Le Testament de Lucifer se termine
( 238 ) pHr celte senlencc morale, que Vacieur adresse aa public :
Gardons nous bien destre enfans luciferes Rendons a Dieu grâce de nos misères Journellcmenl craignant Dieu offenser Nourrissons paix entre nous comme frères Guerre chassons mal ne vueillons penser Obéissons pour lame compenser Reucremment aux ediclz de leglise En Dicuseruant ennemy nest qui nuise.
Il est à présumer qu^en 1522, Gringore s^occupait déjà de la traduction en vers des Heures de nosire dame, dont Tavait chargé la duchesse Renée de Bourbon, mais qui ne furent imprimées qu^en 1525 (1); il parait, du moins, qu^il fit alors hommage au duc Antoine des prémices de ce travail (2) qui contraste si étrangement avec quelques-unes de ses précédentes productions.
(1) Heures de nostre dame irantlatéee en francùys ei miies en riihme par Pierre Gringolre dU VaudemotU.,, par le oommaHdement de..,, madame Régnée [Renée) de Bourbon duehesee di Lorraine. On trouve, dans les registres du Parlement de Paris, à la date du 23 avril 1525, un acte portant qn^une tradoction de latin et François des Heures de NoUre Dcuim, faiie à requitU delà duchesM de Lorraine par Pierre Gringore, hérauU d armes, sera, avant toute permission d*imprimer, soumise k rexameo de la faculté de théologie. [Reeherehes sur les commeneemenU ei l^ progrès de l'imprimerie en Lorraine, par M. Beaupré.)
(2) A Pierre Gringore, huissier d'armes, la somme de vingt
Gringorc avait de nouveau quitté Nancy pour faire un voyage (i) dont le mdlif et le but sont inconnuB, lorsque la mort du premier héraut dWmes du prince amena un changement dans sa position et fit porter son traitement à la somme de cent vingt francs ; il devenait aussi alors le dispensateur des largesses princiéres (2) et il trouvait prés du duc de Lorraine toute la protection dont il avait précédemment joui près du roi Louis XII.
Le 10 novembre 1524, Gringore était A Bar, remplissant les fonctions de héraut d^armes au baptême de Nicolai, fis du duc Antoine; cérémonie qui fut célébrée avec une pompe toute royale, et dont un témoin oculaire, y^lcyr, secrétaire et historiographe du prince, nous a conservé le souvenir. Après avoir décrit Tordre d^ane partie do cortège qui accompagnait le nouveau-né
eten soleil que Monseigneur le Duc loy a ordonné oeste fols fiour UHS hmru qu'il a fait pour Monseigneur. Par mandement donné à iNanej le 25* jour de mars 1522. (Très. Gén. 1522-23.)
(1) Une somme de vingt écus d'or au soleil est délivrée à Vûrrt Gringoiret « pour ayder en ung voyaige qu'il a à faire, m llaoderoent donné à Nancy le 13 février 1524. (Très, Gén. 1523-24.)
(2) A Pierre Gringoire, herault d'armes... treize escuz d'or an soleil k luy payés pour ung cheval qu'il a baillé de l'ordonnance de Monseigneur le Duc au beau père qui a presché le kauresme l'année présente devtfnt loy et Madame la Duchesse. Par mandement donné 3i Nancy le 15' jour d'avril 1524. (Très. Gén. 1524-28.)
k Téglise Saiat-Haz, il ajoute : < Depuis estoieot les pounujvaus etheraoltz vestuz de coite d^armes àla manière accoustumée, assavoir Cleremont, Faudenumt et Nancy. ... »
Il est fort à présumer aussi que Gringore contribua, autrement qn^en sa qualité officielle, aux réjouissances
de ce jour, et qu^une de ses pièces fut choisie pour être représentée devant la brillante assemblée qui se trouvait réunie dans la ville de Bar.
A cette époque vient se placer un des plus curieux épisodes de la vie de Gringore, épisode d'autant plus intéressant qu^il se rattache à F un des grands événements de notre histoire. On a déjà vu notre poète combattre avec la plume les progrés de la réforme, nous le voyons, en 1525, combattre avec Tépée les partisans de la religion nouvelle, assister, prés du duc Antoine, à la prise de Saverne, à la bataille de Scherviller et prendre part aux exploits des princes lorrains réunis pour arrêter la formidable invasion des Rustauds. Par un hasard étrange, il joue le principal rôle dans cette malheureuse affaire de Saverne où, suivant les uns, le duc Antoine ordonna de sang-froid le massacre des protestants^ où, suivant d^'autres, ces derniers furent seuls coupables de la trahison dont ils devinrent les victimes.
Je laisse à nos historiens le soin de résoudre cet important problème historique, et je me bornerai à reproduire les quelques passages des écrivains contemporains
qui se rapportent directement au poète dont j'esquisse la vie.
Le premier de ces écrivains est Yolcyr, secrétaire du due Antoine et témoin oculaire des événements qu^il raconte. Voici ce qu'il dit au sujet des pourparlers qui eurent lieu, sous les murs de Saveme) entre messire Adam Bayer de Boppart, parlementaire du duc, et SniaM Geriier de Molsheim, chef des paysans luthériens: c Des Ion que le noble cheualier messire Adam Pajer de Poppart sieur de Ghasteau-Brehain accompaigné da herault Faudemonî et autres, parlementoit auec le cappitaine Erasmus Gerber et ses complices, on ne
(auml autce chose que trouuer messagiers pages et
pMÛslz qd apportoient lettres de séduction A nos lans-
qoeaets pour les attraire et séduire (i).
Piofi loin (chapitre 51«), Yolcyr, racontant le retour dadac Antoine en Lorraine et les difficultés de son paspage à travers les bois de la Salle, dit que ce prince < fist hastinement demander par son herault f^audemoni iily auoitaucunsecretaire.... pour.... escripre certaines lettres à messire Gérard de Haraucourl sieur Deubexey qui auoiC la chaire de Sainct Diey et du pays de Vosges alentour. Bt trouua ledit herault lacteur (le narrateur) pour le premier auquel... fut ordonné faire certaines lettres par lesquelles il mandoitque Ion enuoyast quatre ou cinq cens hommes de pied sur ladicte montaigne de Sale... 9
(i) Dts nobUê 4i fœeelkns faicU darm$t du tm iUmtr$ eî vieêorimtx due AnUmiu contre la ieduyelz et almseg Luîherieni wmcream du pay» Daulsay$el autres» — Cbapiuc 14".
Edmond du Boulay, qui rempltça Pierre CIriogore dans la cbarge de béraat d^annes, a consigné les néves faits dans la Fie ei irespat des deux prineee de paix le bon duc Aniheine ei eaige duc Franeajrs. On y lit ce qui sait :
< Le iS« iour doiMys 4e nay, Tan 15^5, il (le dac Antenne) arriva demnl Saaeme.... puis pour observer les nieomiptibles lois de lart niKtaflre... eniioya Tung de ses heniuls, mon predicessenr nomoié FœiUemmt auecrong de ses doohes d'armes., .^pmir eoaiiiier le capitaine gênerai de tontes les bendes^Doimié Brasme Geri>er de Holsem, qu^it lay rendist la dicte )p91e de Smeme Lesquels barbares et effrenei rantiBS Latkeriens au lien de congratuler, pour le moins d^ouir lediet herauli... tirèrent sus eulx à grands coupa de canon et aultres pièces d^artillerie dont ilz auoîent assex, teHement que la trompette €iocbe d*armes fat frappé d'ung boullet de Csuconneau duquel peu après il oKmrut et â grande peine le dict Hérault se pevtaairaer.... >
El plus loin, décrivant < Tordre de la bataille deoant Cbenonuille (Scberviller), > Edmond du Boulay dit que devant le duc Antoine marchaient < messire Bombert de Donoourt grand escuyer auec le roy d'armes et les be« rault et poursuyuant d^armes, Fauldetmmi et Clermont accompaigncz des trompettes leurs clocbes d^armes ayans leurs cottes d^armes vestues, et banieres de l^^ clocbes desployées, et en tel ordre le .bon doc asena .«* bataille sur les flancs de son artillerie que conduysoifo^ les Lansquenefz Gueldroys.... >
Oa IrottYe encore, dans un ouvrage publié en 1579 (1)9 Ift confirmation, sauf quelques variantes, de la particolarilé citée par Yoicyr et Edmond du Bouiay : < Parquoy le bon Duc Lorrain s^estant saisy de la plaine de Hartyomont, et assis son camp deuant la ville (de Safeme), hors de la portée du canon.... enuoya le Heraat de Moosiesff de Yaudemont accompagné d^un Trompette... sommer Brasme G^rber de Molsen... qu"*!! eust à serendre, et la ville, et tons les siens.... Mais ces enragez non senlemeal ne voulurent ouïr le Trompette, ains.... tireal plusieurs coups de mosquettes... contre eux, et infinies balles^ et de Tune escachent et mettent en pièces leTrampeCte... >
Il est donc hors de doute que Gringore prit part, et ooepartaosec active, à la fisimeuse guerre des Rustauds. Ce fait explique le peu de mentions consignées dans les r(>gistres du trésorier général de cette époque. Au retour de son expédition, il posa l'épée pour reprendre la piime et séjourna probablement en France, soit pour composer, soit pour faire imprimer les ouvrages quMI pobKadansle courant des années 1527 et 1530, cVst-A-
(I) La Ccm^miction du leiîret et det arma des dews ires iUitttrtt prineeê lorrains Cbarlu Cardinal de Lorraine Arche' rnsfue ei dw de Bhmms, et François Duc de Quyse, Frères^ tirée du hHn de M, Nieoku Boucher.,, ei îraduitte en François par M, iùqune Tigeon Angetdn.,,. Rbeims.... i579.
dire, hs Chantz royaulx (1), — ieê Notables enmgnementz, adages et proverbes, — les Rondeaux (9), — les Contredit z de Songecreux (3), et peut-être
(1) Chantz royaulx figurez moralUment tur ks misleres miraculeux de nostre iaulveur et rédempteur JesuehrUt el narta pof* fion; avec plusieurs dévoies oraisons et rondeaux eomtemplêtiftt composez par Pierre Gringoire^ dîcf Vaudemoni,
(2) Rondeaux, en nombre trois cens dnquante^ singuliers ei a tous propos, recueil allriboé à P. Gringore. Aa verso du fol. 70 commence : Rondeaux contenant plusieurs menuz propos qvs deux vrays amans ont eu naguères ensemble, depuis le coflimaeement de leur amour, jusgues à la mort de la dame, avec plfir sieurs auUres adjoustez à la fin, corrigez, reveuz et convenable audict propos et matière, A la fia du dernier rondeau se lit U devise : Fors de Mercy,
(3) Contrediclz de songecreux, contenant « plusieurs abai ea chacun estât de ce monde, » ouvrage satirique et moral, en prose et en vers. Une réimpression de ce livre, faite en 1S32, porte ce titre : Contrediclz du prince des solz autrement dit SongeereuXf avec les vers suivants :
Pour éviter les abus de ce monde De songecreux lisez les contrediclz Et retenez dessoubz pensée munde GeuU de présent et ceolz du temps jadis En ce faisant par notables edictz Pourrez débattre et le pro et contra Et sousteoirallegant maints bons diciz Ce que par euU en voye rencontra.
(246) VE^iêire de CIminde a Rheginus, sUI est vrai, toulefbis, comme on le suppose avec assez de vraisem* biaace (I), que celte pièce doive être attribuée é notre poète.
Ces absences fréquentes de Gringore, que nous retrouvons encore en France en I5S0-31 (S), n^avaient en rien diminné la bienveillance que lui témoignait le duc An* loine, auquel il ne cessait, de son côté, de rendre c de bons et agréables services. » Alors et pour le fiier, sans doute, définitivement prés de lui, ce prince lui accorda denx nouvelles pensions, Tune en blé (3), Fautre en
[i) L*MteiiT de celte pedte pièce, dit M. Bronet [Manuddu Liàraife)^ h qai yemprnnte ces détails, ne se nomme point, mais, dans 00 rondeau qui précède son épltre, il dit :
Le Songe creox qoi tons plaisans mots livre A TOos, Monsieur, il présente ce livre.
Ce ^ui désigne probablement Griogore.
(2) A la suite de la mention des gagea de Gringore, portés, au compte du Trésorier, pour trois quartiers ou trimestres de Tannée 1550*51 , à la somme de 112 francs 6 gros, se trouvent ces mots : « Es pour le premier quartier payé en France* »
(5) On lit dans les comptes du Gélerierde Nancy pouri530*51 la mention suivante :
•r Monseigneur a nouvellement donné par chacun an à Pierre Grmqore dit Faudanonf, herault d*armes de mondit seigneur, la quantité de six resaulx bled. froment pour soobvenir et aider au ttonasetnent etentretenement de son memaige^ en considération
(146) argent (1), dont la première fui bienlM après doiH bièe (S).
Toutes ces faveurs multipliées prodiguées à Gringore
des bons et agjp^bles services quHl s fait par cj devant. .«. Comme il appert par les lettres de mondit seigneur données à Nancy le premier ioor de may 1552.
(1) Cette nouvelle pension était payée par le Receveur Général de Lorraine, dont les comptes pour IS32-33 portent :
« Monseigneur le Duc a de nouvel donné et assigné par manière de pension, sur la receple dudit receveur, I Oringoirtt àii Yaudemont^ herault d*armes, chacun an, la somine de soixante Trans qu*il lui a donné par manière de penaioo, josqnes à son bon plaisir, pour aydier à subvenir à son vivre et entretenamsat de son maidnaige en lieu de la livrée qu'il avoit et prenoit en l*08tel de mondit seigneur.... Comme il appert par les lettres de mondit seigneur données à Nancy le premier jour de janf ier i532... u
Si le mot ménage^ employé dans ces deui mentions, ne prouve pas que Gringore AU marié, il parait, du moins, attester que le poète avait fiié sa résidence à Nancy.
(S) Cette augmentation est attentée par les comptes du Cèle* rier, dans lesquels on lit ^ à la suite d'une mention analogue ) celle rapportée plus haut (note 43): «... Et depuis par autres lettres de mondit seigneur données à Nancy le premier jonr de janvier 1S32 tant en considération que dessus, meismes pour récompense de la lyvrée que ledit herault souloit prendre en Tbostel de noadit seigneur , ioy a augmenté ladite pension de sîi resanb***» (Célerier de Nancy, 1532-33.)
fiireBt dnes, oa peut le croire du moint^ oon-senlemenl i ses Uleats comme poète et écriTain dramatiqae et au plaisir que ses pièces pouvaient procurer au duc de Lorrakie) mais encore à la manière dont il s^acquittait i% \ê diarge honorable dont il était revêtu. U est à présmer qoe ses voyages en France, dont le dernier eut Ken en 1557 on 1558 (1), n^avaient pas senlement pour bat naqM^essioD de ses csuvres, mais qu^ Antoine dut avdr, près de François 1% un ambassadeur toujours Uenvenu, dans la personne du satirique composeur de burcei, qui avait si bienservi les ressentiments de Louis XII «mire ks Vénitiens et la cour de Room.
Qnoiqoll en soit de cea suppositions, car, en l'absence de prenvea, il &ut Inen se borner à des crajectures, c'est en 1554 que parait se terminer la carrière dramatiqae de Gringore, à Tèpoque même où il fidsait impriner à Paris, comme le prétend Duverdier, ies Vidons de Mire Sotie* Nous ie voyons, cette année, diriger encore une représentation théâtrale (3), puis il n^est plus
(1) On voit, par les comptes du Trésorier GcDéral pour Tan- Dée 1557-58, que quatre mois des gages de Gringore (avril, mai» jota et juillet) lui furent payés en France.
(%) Par deux mandenents donnés k Nancj, le 26 février 1534» une première somme de 20 francs est délivrée à Vaudémont» et une seconde de 12 francs « à cinq compaignons joueurs de faKes qui oot donné récréation à Monseigneur le Duc. » La concordance de date de ces deux mentions peut faire supposer qu'elles ont le même objet.
fâil mention de lui que pour sa pension, que la libéralité du duc Antoine yenail de porter à la somme de cent cinquante francs (t).
Tous ses travaux littéraires, les soins qu^il avait donnés à leur impression, ses voyages souvent réitérés joints à Taccomplissement de ses fonctions, Tâge enfin, devaient avoir usé la vie de Gringore, vie si active, durant laquelle peu de jours avaient été donnés au repos, soit qu^il les eût consacrés à la composition de ses pièce», soit quMI fût monté lui-même sur les tréteaux pour égayer tour à tour le peuple de Paris, le roi de France ou le duc de Lorraine. Cependant , ainsi que je Tai dit tout é rheure, il s^absenta une fois encore de Nancy pendant Tannée 1557-58, mais ce fut son dernier voyage.
Presque tous les biographes de notre poète, trompés peut-être par la date de Fimpression de quelques-uns de ses ouvrages, et entre autres de sa Paraphrase des pseaumes de I>apî</(3), qui ne vit le jour qu^en 1541, ont dit, sans toutefois Taffirmer, que Gringore vivait encore en 1 544.
S^il nem^a pas été possible de préciser la date de sa naissance, il me sera permis au moins de fixer,à quelques
(i) A MeruùlUt heranlx d'armes de Monseigneur le Doc la somme de cent cinquante francs pour les gaiges d*icelle année. (Très. GéD. 1534-55.)
(2) Parop^roM et devoU expoiUion sur les api êrè$ précieux et nokubles pteaumee du royal prophète David,
(«49) ■oii prés, celle de sa mort, et de dissiper les incerti * todes qai rognent i cet égard. Le oélerier de Nancy et le recereor général de Lorraine, en mentionnant, dans leurs comptes de 1537-38, la quantité de blé et la somme d^aigent déllyrés au héraut d^armes du prince pour ses gigtt de cette année, ont ajouté en mai|^e le mot obitt ( I ) , ffà ne peat laisser aucun doute sur le décès de Gringore; et, d*«m autre côté, la signature de ce dernier, apposée m bis de deox quittances du célerier, aux mois d^avril
(l)Toici le teite de ces deai mentions importantes : «nensGriogoire dict Yandémont, héraalt d*armes deMonsei* ptn, pfCBt chacnn an sur ladite recette la quantité de sis resaaU Uedpoaraidier à rentretenement de son mainnaige (ménage), ft ea récompense de la lyvrée qn*il souloit aToir en court antres SX Ksanlxy qui sont douze resauls payant (payables) au terme <«Bt Martin. OBIIT. » (Célerier de Nancy, année 1537-38.)
« Hene Gringoire, hérault d*arme8 de Monseigneur, prent cbacan an sur ladite recepte, pour manière de pension, jusques au Inmi plaisir de Monseigneur le duc, la somme de soixante frans, doue gros pour fran, pour ayder à son entretenement, en lien de lifrées qn*il afoit et prenoit en Fhostel de mondict seigneur, payant à la Sainct Jehan et à Noël par moictié. Et pour le terme de Noël 1338, payé audkt heraull trente frans. OBIiT. ■ (Recefear GénénU 1337-38.)
Les mots oMtf , placés en marge, ne sont pas de la même encre que les mentions, ce qui prouve que Gringore mourut quelque temps après le paiement des deux termes de sa pension qui y sont rappelés.
et de novembre 1538 (i) ; cette nguatufe, qui décèle la main tremblante d^un vieillard ^ pourrait aatoriser à affirmer qo^il moorot à Nanej, bien qn^on ait dH^ sans baser, do reste, cette assertion sur aacime preave, quHI ent Tbonneor d^ètre inbumé à Notre-Dame^
JTai essayé, dans ces recheiches toat à la fois biographiques et littéraireSyde fiiire connaître, dana leur ordre chronologiqae, les différentes productions de Gringore^ dont rimpression porte une date certaine. Je crois devoir, pour compléter mon travail^ dire quelques mois des ouvrages qid lai sont attribués, de ceux qui ont été imprimés à une époque qui n^estpas connue^ et enfiad» ceux qui sont restés manoscrits^
(1) Je me borne à donner cette dernière :
« le Pierre Griogoire (sur la quittance d*aTril il y a Gftngûnlj
herault de mon tresredoobté et souverain seigneur monseignear
le duc etc. Confesse auoir reoeu de Humbert Pierrot celerier de
Nancy la quantité de douce resaulx bled que mestoient deus ad
cause de pension et ce pour le terme Sainct martin dernier passé
desquels xij resauU bled pour ledit terme et pour loos autres
termes précédons je men tient content. Tesmoing mon seing
manuel icy mis le xxj* jour de novembre lan mil ^ trente
huict. »
GniNGORH. n
(*) Ces deux autographes précieux font partie de la liasse de pièces justificatives qui accompagnent le registre des comptes du Célerier de Nancy, cité plus haut (page 249, en note).
(Ml )
Il faut ranger dans la première de ces catégories L'ohsHnaiion des Smsseê, -*- ia eampiaénte de la cité chrétienne, faite sur les lamentations de Bieremie, — ûMaiêire AHbcrum, Telles sont, du moins^les indications que nous fournit le savant U. Brunet.
De ces trois pièces, la dernière seulement m^est con- B06, grftee à la communication d^une copie manuscrite^ qoe je dois à Tobligeance de M. Beaupré. Après l'avoir iae attentivement et Tavoir comparée aux autres pro-* dodioDs analogues de Gringore, je crois qu^on peut, nv crainte^ lui en attribuer la composition.
Iiopuscule, de quelques pages seulement, intitulé : ^m^e AUbùTum cm de tout se mesle et seet faire tùmmesiiers et de tout rien, est, ainsi que Tindique loffisammeat son titre, une satire dirigée contre les ignorants présomptueux qui veulent tout savoir et ne nvenl rien; charlatans de la science, dont la race n^est pas éteinte, et qui, comme rAliborum de Hère Sotte, ne craignent pas de s^écrier :
Je suis parfail en tout art et afiaire De toas roestiers eo moy est le gibier Ce que ie fais Dy a riens que reffaire à loQYraige Ion congnoist un ouurier
len acay par cueur plus qui ne font par liure Pour médecin, pour congnoîstre une orine 11 nest que moy si bien en détermine le la copgnois dedans une pentboufle
Le corps da ciel, do soleil, de la luoe,
ï>es estoilles saos en excepter une
Je lesGsy tout, ien suis maistre mitoufle
De théologie ien diray haaltement Loix et décret en mon entendement Sont longtemps a, ien ay vue tout le cours.
Jai veu le turc le soubdan de bablone Le prestre iehan iay toat veu bien et mal Hierusalem la cité saincte et bonne
Et puis a pie par faulte de chenal A Romme ou ie fis mains nonneau Peu sen fiiillit que ne fus cardinal Mais ung vent vint qui mosta le chappeau.
A estancher sang et cheuaulx recouvrer Nul ne me penlt en ce cas reprouuer
Cette satire, comme le Testament de Lucifer, se termine par une sentence :
Lhomme inconstant mestier sor mestier double De son estât iamais ne se contente.
Mais ung constant dung mestier ne se trouble Dont a la fin acquiert cheuance et rente.
Parmi les ouvrages de Griogore, â Timpression desquels les bibliographes ne peuvent assigner qu^une date
{ 253 ) incertaine, sool le Biazon des Hereticques, dont j^ai parlé précédemment ; — la complainte de trop tard marié (i), et les Faintises du monde qui règne.
Ce dernier opuscule, que j^aî sous les yeux (3}, est, de même que Maistre AUborum et le fragment que j^ai cité des Menus propos de Mère Sotte, une longue sa* Ure contre les vices et les ridicules de la société, entremêlée de sentences et de proverbes, dont quelques- uns sont arrivés jusqu^à nous. Les femmes surtout ne sont pas épargnées, et le poêle leur accorde une large place Ato6 cetableau, que je serais tenté d^appeler une caricatoreécrite. En général, il y a de la verve et de Fesprit, et j^ai reocoDtré plusieurs fois des épigrammes qui auraient eocore aujourd'hui ce qn^on est convenu d'appeler un tachet d'actualité. Tel est, entre autres ce passage relatif aux femmes :
(1) Oo ne sait s^il favt attribuer à Grtogore la CamplaincU du trop loU mariif qui se troo? e joiote à la précédente dans une édition publiée à Bordeaux Yers 1510. Il existe aussi, sous ce double titre : la ComplainU du nouveau mariée et la Complainte douloureuse du nouveau marié, deux pièces de vers parfaitemenl distinctes : la première n^est qu^une nomenclature rimée des meubles, ustensiles et proyisions qu*il faut avoir dans un ménage; la seconde ne dif^re que par le titre de la Complainte du Irop loU maritf. (Note communiquée par M. Beaupré.)
(S) H. Beaupré en possède un exemplaire qu*il a bien voulu me coniier.
Lane va souoent a coofease Mais ce nesi pas ce qui la maioe* Laatre Ta soQvent a la messe Pour Teoir quelque qui ce pourmaÎDe, Lauire fait à ung seul promesse Qui sabandonue a plus de trente.
Gringore ne paraît pas, du reste, avoir une Irès*^ bonne opinion de Tespéoe humaine ; peut*étre les moDurs de son temps lui en donnaient-elles le droit, ou peutêtre, comme beaucoup d^esprits satiriques, n'avaii-îl voulu voir que le mauvais oOté de la société, semblable en cela à un po£te d^une autre époque, qui a (iût de Thomme une si triste image. Les pensées de Gringore, exprimées avec une verve piquante dans ses Fainiises du monde sont réunies dans ces quelques vers placés en tête de cet opuscule :
Presque tous (les hommes) sont plains de faintise, Grans et petis sen est la somme , Plus les congnois et moins les prise Autant la femme comme Thomme.
Chevrier, qui a souvent le tort de citer sans indiquer les auteurs ou les ouvrages auxquels il emprunte sa citalions, a reproduit, dans son Histoire de Lorraine, à Tarticle Gringore, quelques fragments de vers sali* riqies qu il attribue à ce poète. Le premier est le por* Irait de la chicane :
Or avint*il que mon esprit très^rude Se reposa en délaissant fétude.
El s*eiidonnit qaMÎ tout faausiiqiie, Lore €• damait vit noe hène initia.
Portant &ca de sioge oa de aingease»
Denu de lion et oreîUea d^aseaie, Gonea aîgnes en fiiçon de taureau, Coiasea trappéea , enfléea comme un pourceau, G>rpa de lemer il la queue de renard.
Le poil de bouc, ayant le fier regard, Jambea et piéa à la façon d*nn cerf, Quand mon eaprit le vit» il n*était nerf Qui ne tendit, car elle dévoroit Papei Roia, Dnca, tona étata
Lore mon esprit voulut savoir comment Elle s^appelloit, mais tout soudainement» Les babitans lui dirent sans réplique Qu'on tel ntonstre étoit nommé pratique.
Le second fragment est une épigramme contre les àoi-bieus :
Femmes ne doivent trop enqnerre
Toocbant la baute Déité,
Mais tant aenlement Dieu requerve
Qu*ils vivent en bonne équité
Femmes ont la propriété.
Qae je veuil ici révéler,
Cest parler, piorer et fUer.
Bien que la Paraphraae des paeaumes de David ne
(«M) reuire pas dans Is catégorie des ouvrages de Griogore i l'impression desquels ou ne peul assigner uoe date certaine , et par conséquent, ne doive pas trouver place ici, j^en citerai néanmoins quelques passages copiés sur on exemplaire qu'a bien voulu me confier H. Beaupré ; il est curieux de les comparer aux autres productions de ce poêle.
CM aurrant gloriam Dti, tic.
Les ciem nimns [ sont la gloire de Dieu Le firmiDieDi | ses œaores doqs snaoee Qui de ses malnB | sont faictes en tout lien Saige est celu; qui de coeur lei pronaoce.
LaudaU pwri Dominum, etc.
Honbles enfaoU | plsina de mimaettide Si TOUS vonlei aooir las et reoom Faictes denoir de mètre voslre estnde De collander du hault seigneur le oom.
Sit tumuN Domtiu, baudiiium, eic.
BcDoîsl soil donc bod uinct nom a jamais Nom irespuïssinletaui miulnais lerriUe Aui bons seruaos nom d'eicellente piii Nom de doutceur qui nous est indicible.
Voici enfin la Iraduclioa d'une partie de rhynme iéve narii Stella, empruntée aux Heures de la Vierge :
Uere de Dieu [ o estoille de mer
Salut le rendi 1 tontioura es Tierge enreuse
(«87) Porte do ciel | qoe km doit estimer A les semus | très loyalle amoarense.
En receusDt | et prenant le salut De par la bouche | a Gabriel nous fonde £o bonne paix | pour nous muer voulut Le nom de ntrA en aub; pur et munde.
Louenge a Dieu oostre souueraiu père Soit a tousîours honneur ^ Jhesuscrist Pareillement au Benoist sainct esprit En trinité ung Dieu ou tout espère. Amen.
U oe me reste plus à parler maintenant que d^une pièce inédite de Gringore, resiée en manuscrit A la Bi- Uiatkéque Nationale, et dont M. Onésime Le Roy a réceomient révélé IVxislenco dans son curieux travail sur in Mystères : je veux parler de la Fie Monseigneur Saint Lojrs, roi de France, composée par personnaiges. Suivant Tauleur que je viens de citer, la Paraphrase det pseaumes de David el les Heures de Notre-Dame, en montrant le talent du poète sous nn nouvel aspect, en bisant voir que < ce farceur cachait sous sa casaque cl ses méchants grelots le cœur d'un honnête homme, l'esprit et parfois le talent du plus noble écrivain ; > ces travaux, dis-je, donnèrent de Gringore une haute opinion, elles membres de la confrérie de Saint-Louis (les tapissiers et merciers) le choisirent pour retracer, sous une forme dramatique, la vie de leur patron.
Ce mystère, que M. Onésime Le Roy a longuement
analysé, ressemble, A peu de chose prés^ à (eûtes les compositions (héAlrales de celte épçque ; mais elle est loin de me paraître supérieure, comme œuvre poétique, aux précédentes productions de Cringore, dont la satire semble avoir été le genre favori. On trouve, dans le drame de Saint-Louis, à côté de scènes pieuses et touchantes , des scènes triviales, indécentes même. Cest ainsi que le poète, après avoir mis dans la bouche de la reine Blanche ces paroles simples, mais qui peignent admirablement bien la mère chrétienne :
Mon amy, mon cher 61s Loys.
Plus aymer je ne te sçauroye Que je fais : maismieulxaymeroye...
Mon filz, posé que lo soyes roy, A te veoir monrir devant moyo Que te ?eoir ang péchié cometre.
Cest ainsi, dis-je, qu^'après cette scène et celle où saint Louis embrasse un lépreux, le poète, nous traosportant au milieu des Turcs, sur un marché où deux chrétiens captifs ont élevé une croix , nous montre un bateleur conduisant un ours, et qui se met à crier :
Çà, maîstre, çà, çà, venez çà.
Tournes-Toos ung petit, tournez.
Petîs enfans, mouchez vos nez, Si verrez mon esbatement, Un petit sauU joyeusemont, Pour Tamour de la compai^nie.
Vous veirex, je voos certiffie.
Mon oors que voyei cj, voler, Aiosy comme nng oiseia en Ter, Présopposé qQ*il ii*a point d*elle8.
Et pais monstrera cenlz et celles Qui dorment grasse matinée...
L« bateleur fait le tour de Thonorable société, en mniki gon ours, qui lout-à-coup s^éloigne de lui et va pitter contre la croix.
Lb bâtslbub a l*odbs.
Tenez-vona droit. Hollà! bollà!
Vécy nne chose nonvelle.
Qaoy ! mon oors trépine et chancelle,
Ainsi comme s*il estoit ÎTre.
Se Jupiter ne le délivre....
Hâas! mon povreours, tu es' mort.
Jamais si saige n*en auray.
Ne sçay de quoy je gaigoeray
Us vie doresna? ant, hélas !
Les chrélienn disent que c^est par miracle que Fours ^ mort, et Tuo deux ajoute :
On ne scauroit trop honorer La croix ou Jésus Crist pendît.
Mais un mécréant, du nom de Brandifer, leur répond:
Jésus cstoît homme maudit, Cherchant sa vie par les chemins,
Menant an grand us de coqains Qui abosoîent les pof res gens ; PoTressouffrettenx indigens Esloient aînssy comme lear maîstre.
Et pour prouver que le miracle dont parlent les chrétiens n^esl qu^un mensonge, il frappe la croix ; aussitôt sa main se desséche. Son compagnon, Billonarl, à qui Ton raconte ce double prodige, loin d^y croire, se conduit comme Tours, et il est subitement frappé de mort (1).
Ces citations nombreuses, empruntées à différents ouvrages de notre poète, suffiront pour faire connaître son talent, qui me parait avoir été fort justement apprécie par H. Duplessis, recteur de T Académie d^ Amiens, dans la Notice qu^il a consacrée au satirique compoaeur de farces.
c Parmi les nombreux ouvrages de Gringore , dit M. Duplessis, quelques-uns seulement peuvent être considérés comme des pamphlets officiels, et, pour vrai dire) ces pamphlets ne sont pas ce qu^il a fait de mieux. De pareilles compositions, qui ne sauraient être le fruit d^une inspiration libre et spontanée, portent toujours, en quelque sorte, le cachet de leur origine, et Ton ne retrouve plus, dans ces pièces de Gringore, la verve originale et Tagréable facilité qui distingiient la plupart de ses autres écrits. Nous excepterons pourtant, sous
(1) Voir les Eludes sur ks My$lèr€$, par M. Onésime Le Roy.
quelques rapports , des conséquences de cel an et, le Jeu du prince des sots, dont la franche gafté et les principaux traits satiriques reproduisent assez heureusement la manière habituelle du poète.
> Ce n^était pas toutefois, il fiiut bien en convenir* que Gringore fût un de ces génies éminents qui s^élévent à\w immense hauteur au-dessus de leur siècle, ni même on de ces esprits supérieurs qui jettent un grand éclat â leur apparition et laissent, après leur passage, une trace Imnineose qui sert encore de guide à leurs successeurs ; mtig, dans un ordre un peu moins élevé, Cringore nous parait digne d^occuper une honorable place, comme un booffle d'un coup-d^œil vif et sûr, d^une imagination koreuse et féconde, d'un esprit solide et pénétrant, comme un écrivain plein de verve, de facilité et surtout
de bon sens. L^abbé Goujét convient lui-même que Cringore < était assez bon poète pour son temps, et que son style a plus de netteté que celui de la plupart de ses contemporains qui se mêlaient d^écrire en vers (I). :^
> Gringore avait pour devise le dicton suivant qu^il se plaisait à répéter au commencement ou à la fin de la plupart de ses ouvrages : Tout par Raison; Raison par tout ; Par tout raison ; et nous croyons pouvoir affirmer que cette devise n'était pas pour lui un simple jeu de mois, mais qu'il Pavait prise au sérieux et qu'il y a généralement été assez fidèle. »
(1) Bibtiolh. franc. T. XI, p. 415.
EncommeDçaalàparler de Griogore, j^ai mentionné un personnage, maitre JehaUi dit Songe^Creux , qui semble avoir été momentanément, pour la représentation des fisu'ces , ce que le poète héraut d^armes était pour leur composition, lorsque» toutefois, ils ne devenaient pas rivaux en paraissant c6te à côte sur la scène.
Pendant une période de dix années, ce chef d'uoe joyeuse troupe d^enfanls sans soucis devient, à la cour de Lorraine, le directeur obligé de toutes les solennités dramatiques; il jouit du privilège exclusif de donner passe-iemps aux princes, et partage avec Griogore, dont sans doute il jouait les pièces, les dons de la libéralité du duc Antoine.
G^est en 1515 que nous le voyons pour la première fois représenter diverses moralités devant Uonseigneur au lieu de Meufchâteau, et recevoir, pour lui et ses compiiceSf une gratification de 40 francs. Dans les années suivantes, il dresse successivement son théâtre à Nancy (1),
(1 ) « Quatre viogu francs à Songe Creux et à ses complices, que Monseigneur leur a ordonné en considération du passe teinfM qu*ilz \uy ont donné par vingt quatre jours qu*ilz ont séjourné en ce lien de Nancy en jouant farces et autres choses. Appert par mandement donné à Nancy le 19* jour de décembre 1519. » (Ck>mpte$ du Trésorier Générai, année 15l8«i9.)
( 363 ) àLuaévilk, puis à Bar, où il Tient égajer les réjouissances du carMYal de 1525 (1).
Aa Biois de Bovembre 1534 (2), on le retrouve encore dans oetle dernière ville où, ainai que je Tai dit plus haut, des fttea magnifiques $e célébraient A Toccasion du kaptème du prince Nicolas. Le chroniqueur auquel on doit la description de ces fêtes, n'^a pas omis de parler di raie qu^y remplirent, A la satisfaction des illustres spttUtteors, maître Jehan et sa troupe, c La feste, dit4l, esioit esjouye par Songe Creux et ses enfiints, Mal me Kr(, Peu dTaquet et Rien ne vauH que jour et nuit jornot brocs vieilles et nouvelles reboblinées et joyeuses
âacrvdlle. >
La représentation des farces aavait pas fait cesser ceUedes mystères : on jouait à Metz, en 1520, le Sacri* fice <t Abraham , < qui fut , dit la chonique , une chose Mie à entendre et plaisante A voir; > et en 1536*27, la eompofftums de Nancy jouèrent le jeu de Mundue^ Cwro, Bemoniay moralité en vers, qui, avec la farce des deux Savetiers, a été réimprimée en 1827 par FirmiD Didot, dans un format long et étroit, semblable A
(1) A M« Jehan Soogecreui la somme de 20 ecuz soleil a luy ordonné de Monseigoear le Duc pour luy avoir fait passe temps donnt le gras temps. (Trésorier Géoéral» année 1523-24.)
(2) A Songecrenx 20 eseoz d*or au aoleil que Monaeignear luy a ordonné poor le passetemps qo*il luy a fait, par mandement donné à Bar le 20* jour de nofembre lo2i. (/d«iii).
(2«4 ) i-dui de» agenda, et qui penDelUit aux amalenn da .\VI° siècle de les porter aux représentatîoiis. Celle moralité, dont un exemplaire m'a été conmnoiqué par par H. le président Beaupré, n'est qu^un dialogue entre cinq personnages : le Chevalier chrétien, TEsprit, la Chair, le Monde et le Diable; elle pwte pour titre: • Moralité nouvelle de Mttndua : Caro : Demonia, laquelle verrez les durs assauts et tentations qu^iix fonl au Chevalier chreilien ; et comme par conseil de soa bon e«prit, avec la grâce de Dieu, les vaincra, et A la lin aura le royaume de paradis. >
Les deux pièces dont je viens de parler, inconnues l'une et l'autre â Du Verdier et â La Croix du Haine, ont été indiquées pour la première fois par les frères Parfait, qui donnent un extrait de la première et reproduisent la seconde toute entière.
Il m'a semblé curieux, en l'absence de docunenls plus complets sur l'histoire de notre thèitre A cette époque, de transcrire quelques passages de la moralité jouée par les couipagnona de Ntmcy devant le duc de Lorraine. Voici de quelle manière s'annoncent les diOéreuIf âges :
Le CUKVALtKS
0 Sire Dien de tout 1c monde Gnce le rcns du tes biens fticU Que nienvoje de pensée profondA El te supliti (]ue mes meffiiclt
( 265 ) Me pardonnes et tons forfais Qnaj oommis contre ta bonté VeaUles tSàcer a iamais Dont ie 3uis gramment eshonté.
Ileahnj ienanrois raeomté Tons mea TÎces et mes olienoes Concen snis en iniquité Remplj de pèches et lenrs branches.
Tant sur semaines que aux dimanches iay faict des mans un million Je te supplie par tes clémences Qoe me faces remission Jay la chair, le monde, et démon, Qui me font des maux inÛnis Pource vrai Dieu plain de regnon En fin donne moy Paradis.
Lb Df ablb qci sapmlli dimon.
Son vous demande qui ie suis Et de quel pays que ie suis Ou si iay fort grant revente Dictes en selon votre advis Que ie tombay de Paradis Saos faire un pas gros ne menu Car du tout ne suis pas tenu De dire tout soudain mon nom Tonteffois ie suis démon Qui ne cesse tant quaye féru Et trompé quelque morfondu * Que dis ie iay tromp/"* mil ho m
La cbair primo.
Je sois la chair a ce pavtfe homiuf Qui De veut obeyr a mes diu»
Ne vivre comme au temps iadis Il est aussi dani^reux comme Un cheval qui iette la gonn&e le suis la chair a ce pauvre homme Aussi vray comme îe le dis Il nest pas bien faict a b somme.
LbSPRIT PRIHO.
Je suis tout contraire à la chair Qui veut demeurer en ce monde Aymant ces plaisirs et faconde Sans soucy si le temps est cher le suis contraire a la chair Car en Dieu est tout mon espoir Je suis lesprit de la chair En laquelle tout mal habonde.
Le moicdb*
Je suis le monde insatiable Remply de cogitations, De diverses affections Cest une chose incomparable Pour attraper inestimable Je suis le monde insaciable Ce sont h mes conclusions*
Il s^eogage eosuile, eolre ces différeols personoages allégoriques, ao dialogue ou plutôt une controverse théoiogique; la Chair , le Monde et le Démon se dis* pulent, aTecTEsprit, la possession du chevalier chrétien, en iaisaol valoir chacun les motifii qui peuvent le décider ea leur ftveur; mais TEsprit, représentant la AeligioD, finit par triompher, et la moralité se termine par celle tirade, que Fauteur met dans la bouche du chevalier:
Allons nous eo doue besongner
De par Dieu puis quil le commaude
Et ittsques a tant qu^on nous mande
kj on en un autre lieu
Nous vous dirons a tous adieu
Qui doint a messieurs bonne vie
Et a tonte la compagnie.
Voici, du reste, les autres mentions que j^ai pu recueillir jusque vers le milieu du XVI' siècle, époque à laquelle paraissent, pour la première fois, des acteurs prenant la qualité de comédiens.
1531-53. — < Quarante francs payés à si& compagnons joueurs de farces, en considération de quelque passe temps quMls ont fait â Monseigneur. — Quarante deux francs à Dom Petro Gourtisse de Barbarie, pour quelque passe temps quMI a fait â Monseigneur (i). >
1532-55. A Jennin de Hault, charpentier, quatre
(1) Comptes du Trésorier GC*néraI de Lorrains.
( 268) francs < pour avoir lait et fourny ung escbaffault en la court de la maison de Monseigneur, pour jouer le jeu de saint Job devant Monseigneur, le dimanche, 23* jour de juin. > Dans le compte de Tannée suivante, une somme de 12 gros est donnée au même charpentier pour avoir dressé un échafauden la salle, pour /over le soir de Noël (1).
1554-35. — c Douze francs â cinq compagnons joueurs de farces qui ont donné récréation à Monseigneur. »
1555-56. — «Trente francs aux compagnons joueurs de farces qui ont baillé récréation à Monseigneur par dix ou douze jours (3). » L^année suivante, des farces furent encore jouées au château de Nancy, dans la salle de parement (parade).
En 1557, il y eut, outre le mystère de sainte Barbe, joué à Saint-Nicolas-de-Port , un autre mystère représenté â Nancy durant les fêtes de la Pentec6te, et des farces jouées devant la duchesse par une troupe d^espéces d^en&mts sans souci, qu^on désigne sous le nom de Vertz vestus, peut-être en raison du costume quHk avalent adopté.
Les registres du receveur du domaine de Lunévilie, sous la date de 1550, mentionnent plusieurs sommes
(1) Compte» du Célerier de Nancy.
(2) Comptes du Tréaorïer.
( 269 ) dépensée» poar faire, dans la salle hante du chftleaa, on paradis et an enfer, destina, sans doate, à la mise en scéoe d*one œuvre dramatique.
Je trouve enfin, dans les comptes du trésorier généra), pour Tannée 1557-58, les deux mentions suivantes :
< Payé six gros à on manonvrier pour avoir défait reschauffault qui estoit en la grande salle où fui jouée la Fenditian de Joseph (i). > — c Au prévost de Nancy rîoquante francs que Monseigneur loi a donnés pour fooniir à la dépense des habillements qu^il convenoit bveila représentation que lui et sa compagnie firent 'q vjKére de V Immolation dhaac, fiis cT Abraham. >
Tellcison 1 1 es notes, malheureusemen t trop sommaires, foU n'a été possible de recueillir; elles ne peuvent gvére servir qu^â préciser des dates et é faire connaître foelqaes noms, sans donner une idée du fonds et de la
(t) Od lit dans an Avertisiement placé en tèle de la réimpressioB de Mwnâm» Caro, Demania, et des deux SaveUen, doai ï^ précédemiDeat parlé : « La seole édition coonae de ces deux pièces oflGre, avec la McraUlé des Blatphémaieurt et la Moraliié ^ \a VmdUUm de Joeeph, imprimées Tune et l'autre par Pierre Servent, une telle ressemblance typographique, qu*on doit les croire sorties des pre8se$ de ce libraire, et par conséquent mùee M kmière de 1531 à 1540, époque ï laquelle il exerçait Tart de llmprinerîe. Aucun des historiens de aotre théâtre n*en a donné d^extnit. Les auteurs de (a BibUoMqve du Thiàlre françaii ne Is connaissaient pas.
forme des pièces jouées dans noire pays, soas le titre de mystères, farces oa moraliiés» Maïs, si des documenls plascomplels sont rares, il en existe assez cependant pour jeter quelque jour sur Thistoire de Tari dramatique en Lorraine.
Je veux parler du Jeu et Mystère de Monsieur Saint Etienne, pape et martyr, patron de tégUse paro^ chiale de Saint^Mihiely composé, en 1548, par Nicolas Louvant, prieur de l'abbaye de cette yille (1).
< Ce long drame, dit M. de Haldat, est divisé en trois parties ou journées, chacune précédée d^un prologue et sqivie d^un épilogue, destinés à préparer le spectateur i Pintelligence du sujet. Les détails avec lesquels sont indiqués, à chaque scène principale^ le mode de dé-
(1} Le manuscrit, probablement autographe, de cette pi^i faisait partie de la bibliothèque de M. de Haldat. Malheureusement, notre savant confrère n'a pas cru devoir le conserTer, et cet inappréciable monument de la littérature dramatique ebcz nos ayeux, est sans doute à jamais perdu ponr nous. Par bon* heur, M. de Haldat en a donné, dans le Précis du travaux de U Société dei Sciences, Lettres et ArU ds Nancy (1829 à 1832), une Intéressante analyse, il laquelle j'emprunte les détails qu'on va lire.
L'auteur du Mystère de saint Etienne^ Dom Nicolas LonpeTsnt ou LouTant {Ntcotans Lupentius], avait visité la Terre Sainte en 153f, Rome en 1550, et laissé nne relation manuscrite de i^s voyages.
coralîoD, le jeu des machines , celui dei acteurs, leur costume, ainsi qne la conduite des chœurs, donnent lieu de penser que les drames ont embelli les Grands Jours de Saint-Mihiel, et qu^ils ont servi de délassement aux magistrats barisiens après Texercice de leurs fonctions.» Les deux personnages principaux du mystère composé par Dom Louvant, sont Etienne II, élu pape en 253, martyr de la foi chrétienne en 257, et Publius Licioius Valeriaous, appelé à l'empire en 255.
l^toalyse de la première journée de ce mystère suffira poor donner une idée de la pièce toute entière.
Après le prologue lu par le meneur du jeu, le paradis sWre, et Dieu parait entironné de ses anges qui, i 'i suite d'un long discours tiré de la Genèse, récitent ducoD un acte d^adoration. Yalèrien arrive ensuite et pronmice, du haut de son trône, un discours non moins êleadu, dans lequel il annonce le dessein d^aller adorer le dieu Mars, protecteur des Romains. Ses chevaliers le loaent pompeusement de cette résolution et lui conseillent de forcer les chrétiens à participer au sacrifice qu^il veut offrir. Il ordonne, en conséquence, à Trotiemenu , son messager, de rassembler des soldats pour faire exécuter ses ordres... Celui-ci se rend immédiatement au sénat où quatre cardinaux, nombre presque invariable chez les personnages secondaires, sont assemblés pour le choix d^un nouveau pape. Durant le f^eni, aancie spiritus, ils reçoivent, par Tarchange saint Michel, Tordre de Dieu de choisir.
de recourir ao vrai Dieu, et le pape lui promet qu'il obtiendra la grâce qu^il désire s^il a la foi ; le chevalier romain reçoit le baptême , et pendant que le pontife prononce les paroles consacrées, un ange descend da paradis, touche les yeux de Lucile, qui, recouvrant subitement la vue, s^écrie :
Mon père, je toI^ préscnterooDt Le plus bel homme de ce monde ; Les beaux crios de sa tète blonde ll*onl donné récréation.
Lucile reçoit aussi le bapléroe et remercie Dieu avec son père, c Alors, dit Tanteur, il se fera joie d^'nstromens es paradis. >
Cette scène se termine par une antienne chantée en chœur , pendant laquelle un bruit affreux annonce le retour des puissances infernales, qui exhalent leur haine contre Etienne, et reçoivent de Lucifer Tordre de soutenir la foi des païens. « Alors, ajoute Pinstruction, ils (les démons) mèneront un si grand bruit que ce sera chose fort épouyantable à oyir. Ils pourront faire des feux sur les échafaudsj ainsi que fusées flamboyantes et dards ardents. »
Puis vient le meneur du jeu qui lit la conclusion, tongédie rassemblée et Tinvile A la seconde journée.
Les deux autres parties de la pièce ne renferment, en général, que des répétitions assez froides, et des scènes semblables brodées sur un fonds commun. Seulement 1^
^noûment est différent. Dans la seconde journée^ Némésios et sa fille sont condamnés à mort ; dans la troisième, Yalérien, irrité de pins en plus de la résistance des chrétiens, qa^il attribue â Etienne, fiiit brûler deux de ses officiers accusés de suivre la religion du Christ, et fait prisonniers les cardinaux et le pape par ses soldais. Trognard, Tnn d^eux, surprend le Saint, en feignant de Tooloir embrasser le christianisme. Celui-ci est arrêté et conduit au temple de Mars, où les prêtres de cette busse divinité cherchent à le séduire. Le pontife rénale, est condamné à mort ; mais, au moment où il va subir sa sentence, le temple s'écroule, frappé de la foudre, et favorise sa fuite. Cependant il est saisi de nouveau, et Trognard lui dit :
Or SOS, grand vilain papelard»
Qoe fais-tu ci ? dis, vieux rêveur ; A toi, de par notre empereur, Je mets la main pour être mort.
Et Griffon, le prenant par la barbe :
Tu as mine de Barbassin, L*emper6ur n^est pas ton cousin ; Tu lui as joué un beau tour.
Son bâtiment est à rebours ; Cest par ta dépréciation....
Ces misérables font assaut de bassesse et de cruauté. L^an d^eux abat la tôte du saint pontife en se jouant, et
( 276 ) OD la porle à Valérien avec les orDemenls pontificaus. Les chréliens s'^eroparenl de son corps, les anges de sod âme; eiy tandis que l'empereur récompense ses bourreaux, lui-même est frappé de mort sur son Irène. Les démons, remplis d^allégresse, faisant sauts et gambades, le saisissent, l'emportent, et Lucifer, guidant la troupe infernale, le recommande à ses gens.
Tel est le plus curieux, et probablement un des derniers mystères joués dans notre pays, car sa date coocorde avec Parrét du parlement de Paris qui proscrivit ces sortes de représentations : ces deux circonstances lai donnent un double degré d^intérét. Du reste, les fragments qu'il m'a été permis de citer, d'après l'analyse de M. de Haldat, donnent une assez faible idée du taleot poétique de l'auteur, ainsi que de son imagination dramatique ; on y remarque, comme dans toutes les pièces de ce genre, un mélange bizarre du religieux et du profane, on pourrait même dire du licencieux : c'^est encore l'art dans toute son enfance et sa grossièreté. Quelle distiince entre cette époque et celle des Corneille et des Racine! Que de développements l'esprit humain peut prendre dans Tinlervalle d'un siècle !
J'ai dit, en terminant mes considérations générales, que la naissance du théâtre français date vèritablemeol
de la moitié da XYt* siècle, et que Jodelle peut en être regardé comme le créateur. Cet écrivain, dit Laharpe, sans prendre ses sujets chez les Grecs, imita leurs prologues et leurs chœurs ; mais il n^avait aucune étincelle de lenr génie. Son stjle est un mélange de la barbarie de Ronsard et des froids jeux de mots que les Italiens avaient nus à la mode en France. La représentation de sa CUopdire^ qu^avaient refusé de jouer les confrères de la Passion et les Bazochiens, eut lieu au collège de Reims, devant Henri II et toute sa cour. Jodelle, qui était jeune et d^une figure agréable, se chargea du rôle de \a reine d^Bgypte, et le roi fut tellement satisfait, quMl gratifia Fauteur d^une somme de cinq cents écns, c d^an • lênijAii Pasquier, que c'était chose nouvelle et trèsbelle et très -rare. >
Dans le même temps parurent Jean de la Péruse^ Baif^ Gamier, Hardy et Pierre de Larivey, dont les uns imitèrent les Grecs, les autres traduisirent Piaule et Térenée, et tous mirent au jour des tragédies ou des comédies originales.
L^art dramatique en Lorraine semble avoir suivi celte impulsion nouvelle. A partir de la seconde moitié do ÎVI» siècle, des comédiens étrangers ou français remplacent les joueurs de mystères et de moralités, et nous voyons naître, au sein de la célèbre université de Pont* A-Mousson, un genre de littérature qu'on pourrait appeler le drame des écoles, et qui continua à être en faveur durant unf partit* du siècle suivant.
Il est à regretier que nous ne possédions aucuns détails sur les pièces représentées devant nos princes par des comédiens en titre, et qu'ail faille nous borner ici, comme pour les mystères, à des mentions succinctes dont il est difficile de tirer quelques conséquences. Les documents inédits que j^ai consultés se bornent à indiquer le nom des comédiens, sans donner seulement le titre des pièces : ainsi, Ton voit successivement paraître, sur le théâtre dressé dans le palais de nos ducs, Nicolas Bource, maître joueur cT histoires (1572-75); Francisquin, joueur de comédies italien , avec sa troupe, et Ghasteau Vieil (1578), dont le nom indique une origine française ; Y entourin Gasparin et Jacques Guirlande , italiens, qui semblent avoir fait un assez long séjour ï Nancy pendant Tannée 1584, avec une troupe de comédiens espagnols dont le chef est appelé dom Diego de Médina; en 1597, c^est Gaspard Barbette, italien, qui ne se borne pas à jouer avec sa suite des comédies devant le doc, mais qui lui donne encore le spectacle de tours de force et saute en sa présence ; puis Adrisaî Thalmy (1598), Robert Diapp, Rudulphus Recanis et Jean Heuffert (1600), maître de la compagnie des comédiens français ; Antoine Yarnod (1602), également comédien français, Pompeo Salomon, maître comédien italien, et Pablo de Castanida (1604).
Je ne sais si les artistes que je viens de nommer jouirent, à leur époque, de quelque réputation^ et s^ils méritent d'échapper à Toubli ; mais, à défaut d'autres
renseigoenenU^ j'ai dû consigner ici leurs noms, connus peul-étre dans les fastes du théàlre.
En 1605, des comédiens espagnols \inrent à Nancy et j donnèrent, sans doute, un grand nombre de représentalions : car le Trésorier général leur consacre, dans ses comptes , des mentions bien autrement étendues qu'à ceax qui les ont précédés, et il indique non-seulement la salle du Palais Ducal où ils dressèrent leur théâtre, mais eacore une des pièces qu'ils jouèrent et les machines employées pour la mise en scène ainsi que les décora* lions. Voici ces mentions :
( Pajé aux comédiens espagnols la somme de 36 francs
6 gros qu''ils avaient déboursée à plusieurs particuliers pour Je théàlre qu'il a convenu faire en la salle Saint- CecMges pour la comédie représentée devant Nousei- ^or par le docteur de la Palestine au mois de février. — A Claude Jean, cordier, 3 francs 4 gros pour cordes et Scelles par lui fournies auxdits comédiens. — Six livres et demie de graisse fournies aux eomédiif ns le jour qu'ils ont représenté la Penitance de la Magdeiaine. — A François Chrétien, fondeur, pour une double chaîne de fer blanc délivrée auxdits comédiens pour servir è représenter une comédie devant Son Altesse. — A deux manouvriers pour deux fatdeaux de genowre (genièvre) qu'ils ont quéris pour lesdits comédiens. — A Claude Nicolas, dit Lanticque, menuisier de Son Altesse, 67 francs 8 gros pour plusieurs inventions et changements M-^'' n ffîu en U salle Saint-Georges durant le temps
que les comédiens j ont joué du connnaDdeineDt de S. A., foît et fourni des poulies, coutelas, dards^ tar^ gués, flèches et ailes, — A Jean Danier, armorier de S. A., 40 francs 4 gros pour planches et autres choses à faire les théâtres, ponts, châteaux, montées, rocher$ et autres inventions pour les comédiens. »
Dans le courant des années suivantes, on voit reparaître fréquemment des troupes de comédiens; mais presque tons sont Français , et c^est tantôt au palais de Nancy, dans la salle Saint*Georges, tantôt au châteta de la Malgrange, qu^ils donnent leurs représentations, destinées spécialement aux plaisirs de la duchesse, ainsi que Findiquent les mentions des dépenses faites à ce sujet. Parmi les artistes appelés à divertir la cour, figurent Thomas Poirier (1606); la Fortune, Gillet et Tassagne (1609); Jean Gazotte, qualifié de maître des paladins comédiens (1611) (1), et enfin JeanGasco (1614).
En 16S1, des comédiens jouèrent à Thôtel de Salm, et, en 1632, la duchesse de Lorraine parut elle-même sur le théâtre de la salle Saiot-Georges et y représenta une comédie.
(i) François de NeufchAteau rapporte, dans son Reeutil des aneientuê ordonnances de Lorraine^ ud Règlement souTeraio, do 22 novembre 1611, qui fixe les attributions du prévôt et da ma* yeur de Mirecourt; c'est âi ce dernier oflBcier qu'il appartient de « permettre aux Tragédiens, Comédiens, Blanquiers et leurs semblables, d*entrer dans la ville et y représenter tragédies» comé^ dîes, et y exposer Manques regardant U police... »
(Mi )
Tri faite de terminer cette fastidieuse nomenclature de DOOM et de dates, à laquelle j^ai dû recourir cependanl poor ne pas laisser une lacune dans mon travail, et fam>e à Thistoire des représentations dramatiques qui eurent Kea i Pont-à-Mousson, et contribuèrent, sans aucun doute, à jeter un certain éclat sur Puniversité de cette fille, déjà célèbre par la science de ses professeurs H le nombre des élèves qui accouraient de la France et dePAIIemagne pour assister à leurs doctes leçons (1).
(l)DlBS représenlatioiis dramatiques avaient lieu à celte époque
àm pKiqae tontes les grands maisons d*éducation, à Paris et
àmkt provinces. M. Hécart a adressé, en 1821, àt la Société
^istiqnaires de France, des Recherches hUtoriqws et 6togra-
P^ta, eriUquet ei IWratm eur 1$ théâtre de Viûêneimmei,
Radies il résulte que les Jésnites furent les premiers qui,
vcn Tan 1592, commencèrent à faire joner h Valeneiennes, d*une
■isière régulière, trois fois l'année, des pièces faites par leurs
^I^ves;qu*en 1616» les pères Carmes, qui enseignaient les classes
d^komanité, obtinrent aussi de pouvoir faire jouer la comédie ;
que successivement on voit les Jésuitesses» qui tenaient on peu-
nonnat, et les pères Augustins imiter cet exemple. Aux sujets re- , Hgieux mis en scène succédèrent peu à peu des pièces profanes on mondaines. Marianne, tragédie dédiée aux échevins de Valeneiennes, fut représentée par la jeunesse des pères Augustins, en 1698, un jour pour les dames, un jour pour les messieurs. Lee PtMee ^Orithie, reine des Amaxones, tragédie entremêlée de chants, le fut, en 1725, par les pensionnaires des fiUes de Saint-
Le P. AbraiD) qui nous a laissé une curieuse histoire de celte université (t), cite plusieurs pièces composées, tant en latin qu^en français, au collège des Jésuites de Pont-â-Housson , par les professeurs et quelquefois même par leurs élèves qui les jouaient dans les grandes solennités, et principalement lors des distributions des prix, qui s^y célébraient avec une pompe extraordinaire. Cet usage remontait à une époque assez éloignée. En 1579 ou 1580 (1), le père Bordesius, qui enseignait les humanités, fit également représenter, devant le doc de Lorraine et les princes de sa famille, une tragédie intitulée Julien Caposiai, que jouèrent les rhéloricieos, élèves du P. Fronton-du-Duc.
En 1575, < n^y ayant point encore de salle faite pour la représentation des pièces dramatiques, on joua, dit le P. Abram, dans les appartements des princes de Lorraine, qui étudiaient dans notre collège, une pastorale qui plut non-seulement à cause de la nouveauté, mais par la beauté de la pièce , le P. Dupuy en était hauteur— > Bn t577, dit le même historien, «on représenta une pièce sous le titre de Cahin; les bourgeois parurent extrêmement fâchés de la représentation qu^on en fit... Au commencement de janvier 1578, toutes les classes
François, ei k Saint déniché^ ou la banquerùuU du marehandt de miraekif par les mêmes Jésuitesses, arec danses et concert dans les entr^actes.
(1) Manuscrit de la bibliotbèqae publique de Nancy.
furent rélablîes (elles avaient élé suspendues é cause de la peste), et le premier jour du même mois, on représenta sur le théâtre, devant )e grand duc Charles et les princes de sa maison, qui Tapplandirent, une piéoe intitolée : Saint Jean FEvançéiiêie. Le sujet de celte pièce était que saint Jean reprenait avec douceur un jeune dercd^one belle éducation , mais qui avait été déposé parsoDévéque poor mauvaises actions par lui commises par légèreté de jeunesse. >
A peu prés à la même époque, Fronton- du*Duc fit paraître une pièce dramatique intitulée : fUiêtoire tra- ^ifiie de ia puceiie de Dom Remy, autrement d^Or^
Utau, nouvellement répartie par actes et représentée psr personnages (i).
le P. Abram nous a transmis quelques détails au SDJst de cette pièce : «Henri III, dit-il, et la reine Louise, MO épouse, ayant résolu de venir, au mois de mai 1580, pnodre les eaux de Plombières, le P. Fronton prépara oae pièce française pour être représentée à leur passage à Pont«à-Mousson. Il avait pris pour sujet Jeanne d^irc, fille lorraine, délivrant le royaume de France de '^oppression des Anglais. Mais la peste s'éiant manifestée dans beaucoup d^endroits de la Lorraine, rompit le projet; c^est pourquoi on en remit la réprésentation au
(t) Nancy» veuve de J. Janson, 1581. La bibliotbèqtte publique de Nancy possède un très-bel exemplaire de cette pièce, qui lui a étédonnéparM. deHaldat.
7 septembre «uivant, auquel jour elle fut représentée devant les princes de la maison de Lorraine et plosieiir» seigneurs et généraux désarmée de France. Elle plut si fort au grand duc Charles, qui avait assisté à la représentation, qu^il ordonna qu^on délivrerait à Tauteurde cette tragédie, qui lui parut couvert d^une robe reprë* ■entant la pauvreté évangélique, cent écus d^or, somme pour lors trés-considérable, et il ordonna que pareille somme nous serait délivrée tous les ans pour rhabiller trois de nos pères... >
Quoique cette pièce ait déjà été analysée (I), je crois devoir, en raison de son importance comme œuvre littéraire, et en raison du sujet qu^elle traite, entrer dans quelques détails A son égard.
Parmi les personnages de ce drame,qui sont au nombre de vingt-six, figurent, en première ligne, Charles VU, Jean de Valois, duc d^Alençon; René d^ Anjou, duc de Lorraine; Jeanne d^Arc; Louis de Bourbon, comte de Clermonl; Jean Cauchon, évéque de Beauvais; Saint- Michel, la Hire, les capitaines anglais Glacidaset Talbot, enfin le duc de Sommerset.
La pièce est précédée, sous le litre d^avant-jeu, d^un monologue assez long, que récitait probablement la per-
(i) Par M. de Haidat, dans les Mémoires de la SocM dêê Sdeneeê, LeUres et Ârls de Nancy, année 1846, cl par M. Aug. Digot, dans le journal VEspérance^ numéros des 7 et 12 jan* fier 1847.
sonne chargée de diriger la représentalion, et qu^on appelait ancieDDement le meneur du jeu. Puig la pièce commence, et Ton vuil se dérouler successivement tous les épisodes de la vie de Jeanne, depuis sa présentation au roi de France jusqu'à son martyre sur le bûcher de Rouen. C^est, en un mol, Phisloire toute entière de la Pucelie d^Orléans, mise en scène. JVn citerai quelques passages.
Au premier acte, Jeanne , qu'^effraie sa biblesse , est encouragée par saint Michel, qui lui reproche de ne pas obéir à ses inspirations. La jeune fille se laisse rassurer par les paroles de TArchange et s^écrie :
D*avoir tant résisté, je roe sens plus hardie. Dieu ! quoi j^entends déjà les soldats frémissants 11 me semble que j^oy les cheTaux henîssants Et le son esclataot des françoises trompettes.
Je sens déjà Fhorreur desbelliques aubades Je connois or, bon dieu, ta céleste faveor Sois donc en touz péril mon désiré sanveur.
Lorsque Jeanne est interpellée dans les termes les plus dors par Tévéque de Beauvais, sur ses visions, elle se contente de lui dire :
J*ai souTent répondu à telles questions Mais jamais tons n*oyez mes appellations. Japelle le pastenr de Rome pour refuge Cesi lui seul que je veux être mon juste jug«
Car voas ne pMv«K pas seloo droit me joger Etaot juge et partie et foulant tons venger.
Je citerai enfin ces yers» que Tauteur mei dans la bouche du personnage qui raconte les détails du supplice et de la mort héroïque de Jeanne :
Alors voas cassiez va les personnes oyantes Les esprits attristés, les femmes larmoyantes. Mais elle sans pleurer poarsaivant et séant Ses propos avec foi, le peuple consolant. Ah ! ne me pleurez point, mes amis, disait-elle. Mais plutôt louez Dieu d*une bonne nouvelle Que vous donne ma mort, car avant que les cieux Ait fait ^ ce soleil son cercle spacieui Recommencé sept fois de la françoise terre Vous verrez dechassé le peuple d*Angleterre.
Les diCTérents actes sont accompagnés d^un chœur qui joue le même r6le que les chœurs de ranltquité : il complète Texposition, quand celle-ci laisse à désirer, il plaint, il prie, il exprime, en un mot, les sentiments que doivent éprouver les spectateurs.
€ Considéré sous le rapport littéraire , le drame de Fronton-du-Duc, dit M. de Haldat, n^est pas inférieur aux productions de cette époque et de ce genre, dont les analyses se trouvent dans THistoire du théâtre français. La marche en est assez régulière. L^auteur n^ignorait pas les régies établies par les Grecs, et sll ne les a pas
obserrées avec phis dVxactilude, cVst qu^il a voulu représenter un tableau de la vie héroïque, des exploits merveilleux et de la fin déplorable qui a terminé la courte et brillante carrière de la vierge de Dororemy. C» qui ne pouvait être mis en action est exposé par des réfils. Les défauts qu^on peul y trouver sont compensés par la vérité des caractères et la fidélité historique.,.. »
Du reste, « Tauleur lui-même ne s^est pas dissimulé les défauts de son drame, quHI n^apas intitulé tragédie, mais hiêtaire tragique; en cela plus modeste que plu- Àenn auteurs du même temps , dont les pièces ne sont
aussi que des histoires dialoguées Le style ne le
<^ pas à celui des compositions poétiques de cette ^ue, dont il présente les beautés comme les dé&uts. Malherbe a^avait paru que depuis peu, et ses écrits n^avaieat pas encore exercé sur la langue poétique Tinloeiice qui devait la débarrasser des langes de la barbarie. On trouverait peut-être un peu plus de feu dans les pièces de Robert Garnier, contemporain de Tauteur, et le plus célèbre poète tragique du temps ; mais le langage de ses personnages est aussi peu châtié, moins naturel , ^t Fenflure s^y montre plus à découvert. Notre poète, peu exercé à ces sortes de compositions, parait même, vers la fin de son drame, avoir gagné pour la facilité et la justesse de Texpression. t>
L'historien de Tuniversité de Pont-à-Mousson nous apprend qu^en Tannée 1382, « on fit une grande salle pour y représenter des pièces dramatiques et autres pour
( âss)
exercer A la déclamation les jeunes éludiaDU ; elle fiil construite, partie aux dépens de la Société (de Jésus], et partie par la libéralité du prince régnant. Elle ne fut pas plus tôt achevée^ qu'on y représenta une pièce intitulée la Fertu et le Fice : ce fut le sieur Jean Bouvet, jeuoe écolier, qui représenta la Vertu. Cestle menue qui, dans la suite, étant entré dans la Société, réalisa, par une vie exemplaire, le personnage qu'il avait fait dans celle pièce. 0
Dans le courant des années suivantes, on représenta successivement la Thébatde^ de Jean Robelin, pièce en cinq actes et en vers avec des arguments en prose (i); puis (1602) la Salmécy c pastorelle comique ou bàA» bocagére sur Theureuse naissance du fils premier né de très-haut et très-généreux prince Monseigneur de Vaudémont, François de Lorraine, par Nicolas Romain, natif de Pont, docteur es droits et secrétaire de mondit seigneur. >
Cest en Thonneur de Christine de Salm, épouse de François de Lorraine, fils putné de Charles III, que l'auteur baptisa cette pièce du nom de la Sabnée. Suivant un écrivain moderne (M. Paul Lacroix), elle est pleine de réminiscences de la poésie antique et rappelle avec bonheur les qualités de l'école de Ronsard , sans en exagérer les défouts. Hais Tabbé Grégoire, dans le
(1) Imprimée à Pont«à-lfoosson, en 1584, par Martin Marchant.
sopplémenl qu^îl projelaît de doDoer A la BibHoîhigue lorraine f traite plus sévèrement l'œurre de Nicolas Romain. < La Salmée, dit-îl , au-dessous du médiocre, est aussi surchargée de diminutilb français que le soûl de diminutifs latins les poésies de Théodore de Beze , dont Romain n^avait pas le talent poétique. En Toici un échantillon :
Nymphettes mîgnardelettes.
Vous mîgoardes nymphettes
Gtoyennes des forêts I
Venez tontes doucelettes,
EssQpnt les larmelettes «
De vos yeui mîgnonelets. »
Le P. Pierre Mousson, jésuite, fit représenter aussi, par les étudiants de Tuniversité < plusieurs belles histoires tragiques, » parmi lesquelles Jlfauri«^«iicrty?^/;iir Phocas. En 1606, les presses mussipontaines mirent au jour une nouvelle œurre de Nicolas Romain, Maurice, tragédie en cinq actes* Les vers de cette pièce, c meiU leurs que ceux de la Salmée , sont en général faciles, mais on y trouve de fréquents hiatus ci des épilhétes bizarres. > Voici, du reste, quelques vers qui permettront de juger du talent poétique de Tauteur :
Mais an roy simplement habillé de vertu N*a de combattre seing ny d'estre combattu. Ses villes sont en pnix, il ne jette la veue Qu*à relui qui préside au-dessus de la nue ;
El toujours sans cesser il dirige ses pas Au sentier de vertu, roaislresse des combats.
Bien que le savant bibliographe auquel jVroprunte ces» détails, ne dise pas si elles ont été représeulées dans notre pays, je dois citer ici deu\ pièces facétieuses imprimées en 1622, la première à Nancy et la seconde à Yir; ce sont : < La querelle arrivée entre le stetir Taùarin et FraticUquine, sa femme, à cause de son mauvais mesnage, avec la sentence de séparation contreux rendue pour ce subjet, — et la Farce plaisante de Tabarinpar personnages. Ce n^était pas à Paris seulement , ajoute M. Beaupré, et dans les anciennes provinces du royaume, que le nom de Tabarin était populaire ; les amis de la grosse gaité Tinvoquaient aussi dans notre contrée. (1) >
La canonisation de saint François Xavier el de saint Ignace de Loyola, faite le 12 mars 1622, fui célébrée, à Pont-à-Mousson, par des fêtes dont le souvenir nous a été conservé par le P. Wapy, de Verdun, dans un livre
(1) Il est probable qu'on joua aussi, vers cette époque, à Pont* à-Moo88on, une tragédie en cinq actes, qui fut réimprimée dans cette ville, en 1 622, par Sébastien Cramoisy, et qni a poor titre : « ¥lax>ia^ tragédie de Bernardin Stephonius, de la Compagnie de Jésus «. Cette pièce avait été représentée pour la première fois au collège romain, i Toccasion du grand jubilé qai ouvrit le XVll* siècle, sous le pontificat de Clément VIII ; elle fut de nonveau jouée par les élèves du séminaire romain en 1621.
(291 ) écril à celle ocraftion, el qui fui Iraduil en iatîo par le P. Périn (1). La magnificeoce de ces fêles avail altiré un grand concoors de monde ; on fit partir un feu d'artifice «Tone DouYelle invention , el les écoliers jouèrent, dans la grande salle de runîversilé, en présence du duc Henry et de (OQle sa cour , une pièce dramatique en français, dont le sujet était la Conversion de saint Ignace. Une solennité littéraire vint ajouter encore de Téclat A la représentation dramatique : Nicolas-François de Yaudé- Bonl, évéque de Toul, qui faisait alors sa rhétorique, V>^MHMiça, en Thonneur des nouveaux saints , comparés l'on ao soleil el Tautre à la lune, un discours en termes <i choisit, diL le P. Abram , el avec tant de grâce et de f^é, que ce jeune prince excita Fadmiration du nom- '^^i auditoire qui se pressait autour de lui.
8q 1628, les pensionnaires des Bénédictins de Saint- Nicolas-du-Port représentèrent une tragédie dont le sojet était tout local, si je puis ra'exprimer ainsi, et qui J«t virement piquer la curiosité publique. Celle pièce,
(1) les Honneurs et applaudiuemenU rendus par U collège de k Compagnie de Jésus, Université et Bourgeoisie du Poni-à" Mousson en Lorraine/ l'an 1623, aux SS. Ignace de Loiola et François Xavier. À raison de leur Canonixation faicle par nosire 5. P. le Pape Grégoire, d'heureuse mémoire, le i2 de mars *on, Ao Pont-à-MonssoD, par Sebastien Cramoisy, imprimeur et libraire juré de son Altesse et de rUnifersité. i625.
{ 392 ) Ui(i(ulre Rtcherourt (|), est la miite en scène d^uoeié* gencle n)iracul<>use bien connue dans noire pays : un seigneur lorrain, nommé Conon de RéchîcourI, qui avail suivi Louis V\ â la Terre-Sainte , après avoir été bit prisonnier par les Infidèles, fut enlevé de sa prison et transporté sur le parvis de l'église de Saint-Nicolas.
Les prinripaux personnages de cette pièce soot Richecourl, le grand Bachat^ Piémésis ou la justice vengeresse, Alerto, la Paix, la Mort, saint Nicolas et le Prieur de son église. Les chœurs sont composés de soldats Lorrains, Bourguignons et Français, et de bourgeois de Sainl-Nicolas*de-Porl. Au premier acle, les Croisés et les Sarrasins se préparent à la guerre. Le héros du drame ne parait qu*au second, qui est presque tout eu vers latins. On se bat au troisième acte ; la Uort, qui parle tantôt latin, tantôt français , y joue un grand rôle, et les Croisés vaincus déplorent leur défaite. Au qualriéine, Richecourl, enchaîné, invoque avec ferveur Tassislance de saint Nicolas ; ses gardes se moquent de lui ; le grand Bâchât vient qui lui demande quand il paiera sa rançon, Tirisuite avec menaces de trancher le fit de son peloton, de renvoyer ramer sur ses galères, et lui rappelle que depuis quatre ans il gémit dans les fers sans avoir reçu du ciel aucun secours. Cependant saint Nicolas, viv«-
(1) Uq des deux exemplaires coanos de celte pièce, imprimée à Saiiii-Miculas par Jacob Francoi.^, fait partie de la riclie coUecttoD de \\, Noël.
ment louché de la prière de Richecourt, va bientôt intercéder pour lui. Une voix mystérieuse en avertit le prisonnier, tandis que , seul dans son cachot , il exhale à baate voix sa douleur amére... Une des dernières scènes de cet acte est celle où Némésis, dont la colère est salisbile, pronaet à la Paix que le biond soleil ne se lèvera pas que Richecouri liait vu U hovnrg Seùnt'Nicolas,
Enfin, au cinquième acte, le chevalier lorrain, transporté miracaleusement A Saint-Nicolas, devant la chapelle do prieuré , frappe â la porte ; le sacristain ne veut pas «mnirsans avoiraverti le prieur. Mais, tandis qu'il y va, ^ porte de Tèglise s^onvre , et le prieur et le sacristain troQveot Richecourt au pied de l'autel ; il se fait connaître <^ieor raconte sa délivrance.
Tel est, en résumé, ce que renferme cette pièce ; un fragment d^une scène du troisième acte, celle de la Mort el des deux Yieillards, permettra de juger du talent poétique de Tau leur.
La Mort vient de s^annoncer par un monologue en vers latins. Deux vieillards se trouvent sur son passage ; Tim d^eux, las de vivre, lui demande d^étre vistement cbattu sous sa faulx; mais la Mort refuse. Le second vieillard ne trouve en aucune façon que la vie soit un fardeau, aussi la Mort jette-t-elle sur lui son dévolu :
toy maussade vieillard
Ne veux ta pas mourir ainsi qoe ce groutlard (greluteur)? Dy moy, pense ta pas denjà estre i la vcifle Du irespas? toutefois je son une bouteille.
DlUXltal VIBILLAMD.
Oay deat et si c'est da Wo de Besançon Et si j*ay de bon pain foarni le besaçoo Aa reste si je tsj à droitte, tire à ganche.
MOKT.
Dea ! y$j cj rencontré nn ?ieilbrd en desbaucke.
DICXifeMB VlBILLAnn.
Je ne suis pas si ▼ieii, n*estant point soutenu D*aacQn noueux baston.
MORT
Te voy-je pas chenn, Et le poil imitant la blanchissante laine, Et la neige qui chet en hyter dans la plaine?
DBUZIfelH TIULLAnn.
C'est mon ! si tu avais des lunettes au né. Tu verrais bien qoe j*ay le poil en&riné.
Après uu dialogue qui coDlinue encore quelques instants sur ce ton, la Mort finit par frapper le vieillard de ta fauljL^ en disant :
. . . • . . . . Ainsi va ta fusée Je vole à pas d*éclair ; des hommes à grand pas Tout à coup m'en venant définir le trespas L antonae m*est tout un avec la prime-vère.
L^année méine où eut lieu la représeotation de Richecourt, parut une autre tragédie ajant pour sujet < le Martyre et la mort de Saint Sébastien , sous f empire de Dioctétien, suivie d'oraisons propres pour la contagion », la peste régnant alors, et le grand chevalier martp' saint Sébastien étant Vavocat ordinaire des pettiférés.
Les personnages de ce drame en cinq actes , dont M. Beaupré donne une analyse assez détaillée, sont saint Sébastien, les deux anges et Pange gardien, Harc et Marcelin, Marcine et Marceline , leurs femmes , les deox enfants de Marcelin , Tranquilin et Martia , sa femme, le ^edlier Nicocrast et Zoé, sa femme, le prêtre ^o/icarpe , quatre prisonniers convertis , Tempereur Dioclétien, Torquat, chrétien dissimulé, le prévôt de Rome, Fabian, gouverneur, et deux soldats. Il y a chœur à la fin des quatre premiers actcJs, prologue et épilogue.
Cette pièce est à peu prés de la même force de versification que la précédente. Aussi me borneraî-je â en citer la tirade anti-féminine que déclame Marcelin dans sa prison, lorsque sa femme le supplie de sacrifier aux Dieux, afin d'échapper au supplice :
Qtie rbomoie est misérable et malheoreus cent fois. Que espouse ane femme et la loge chez soy ! Par la femme jadis fat fait le rade eaehange Qoi Tbomme amoiodrira de &a qualité d aoge :
Car ell* mus pnn p*r un gonrmaBd lopin Du buu i^joiiT qui eti uni priacipe ei stns &o. Li remue pcul toat nul et tout nulhcur eacore. Je n'en nui pour lesmoing que !• soiie Pindore.
Le 3 décembre 1663, Charles lY étaol veou à Ponlib-MouRBon avec Marie-Louised^Apremonl, qu'il venait d'épouser eo secoodes noces, il fut reçu eo grande pompe par tous les ordres de la ville : rCniversité complimenta le duc et la duchesse hors de$ portes et fit jouer devaol eux, quelques jours après, une comédie intitulée '' Mariage de Mars et de Minerve (t).
De semblables représeatations avaient lieu au collège des Jésuites de Nancy, à des époques périodiques, mais principalement au carnaval. Une histoire manuscrile, ou plulAI un journal écrit par les différents recteurs qui furent placés & la tële de cet élablissemcol, mentionne avec soin toutes les soleunilés dramatiques qui y furent célébrées depuis rannèe 1682 jusqu'en llUS (1). Voici quelques extraits de ce journal, reproduits tes tuellemcnt :
(t) Dicliounairc de Rogéiille, lU mot Univertili. (2) Ce minDscrii curieux, qui fait partie des Ardiives du dé» niriemeni, a pour titre : Bimire du CoUigt <U Natiey. «nuuA dtpuit k l" notrnmbrt 1631 e{ /tnie k 1S f<>t?r4A- 17ST. henreaïemeiit, li première pirtie, allaDt de 1B21 I 1682, ique, et toutes )ei reehercties que j'ai faites pour la décoatrir, 1 restées jusqn'ï préteni iarnieURMes.
< JviK 1683. — Déclamation du mois.^^ Le Tendredt
S, à trois heures du soir, le régent de rhétorique repré-
seota, dans la Gotigrégation des messieurs , uae petite
actioo de trois actes. C'était uoe pièce eo vers, qui avait
poor titre : OcuU vieioreê, seu quinque corporis êenêuê
deprindpaiu dispuiantes , judice cerebro. 11 y avait
onze personnages, dont Cupido et Veritas étaient de
qualriéme. Tout était latin. Les trois dernières classes
b'j asrislôrent pas ; les femines y entrèrent à Tordioatre.
U D^j eut point de bruit. Il s'y trouva peu de gens de
qualité de la ville. Le P. Recteur porta des programmes
à IL rintendant et à M. de Gajac qui n^y vinrent pas.
M. delîssy n^ètait pas à la ville. La pièce dura environ
uoe benre, et à cause des violons, clavecins, hautbois,
trompettes, tymbales des gardes du corps, le P. Redeur
et la plupart de nos pères Tentendirent sur le Jubé.
FivRiBR 1683. — Action du carnaval dans la saiie des comédies de la Cour. — Le 26, le régent de rhétorique représenta une action dramatique et comique de cinq actes, sur le théâtre de la salle des comédiens de la cour, selon qu^'ii avait désiré la représenter en ce lieu-lé^ et que nos PP. CC. y avaient consenti. Les portes furent bien gardées par des soldats, mais on ne put empêcher des personnes très-considérables de prendre leur place sur le théâtre, ni le bruit des femmes et des artisans pendant une pièce toute latine. Peut-être qu^il y aurait encore eu d'autres plus grands inconvénients de la faire au Collège^ dans la Gougrùgalîon det» messieurs, n'y ayant point ici d'autre place.
Le 28 , on représenta la pièce devant Soa Altesse, dans la salle de la Cour destinée aui pièces de théâtre ; le prince en fat content, et elle réossit aussi très-bien, et ne dura que deux heures, de peur de rincommoder. C'était un drame de trois actes, qii^on eut soin de faire couper pour la même raison , de peur de Tennuyer. Le titre du programme, qui contient en abrégé la qualité de la pièce, était conçu en ces termes : Serenissimo Loîharingiœ Duci Leopoido felictm adv^tium aile gatia pasiorali graîuialnmtur seieeli alumm-coi-- Ugii Nanceiani soeietaiis Jesu, in aula iheatraU princi/ris, die 38 mensis augusii hora posî méridien, é^ Lt dessein des ballets était conçu en ces termes : Entre les avantages que le retour de Son Altesse a causés dans ses Btats, on en a choisi trois principaux pour composer le ballet, qui répondront aux trois actes de la pièce Le Prince est partout figuré par le Génie de Lorraine : dans la première partie, il rétablit la justice; dans la seconde, il fait régner Tabondance ; dans la troisième , il fait refleurir les sciences et les beaux arts (l).s^
(1) Outre les pièces de ihéâlre, on jouait, au collège des Jésuites de Nancy, des t^oigmes qui afaient quelque analogie avec ces pièces. Voici, à ce sujet, quelques notes empruoièes ii VBU' ioire du Collège,
<« JdillSt 1682. — Efdgméi, — Personne ne s*éunt présenté pour en faire les frais, le maître de rhétorique prit le tableau de ta Madelaifte qui est sur le mausolée du chœur, et fil trois expli-
J^arrive à la liarniéiT pnrtio de mon Iravaît : rhi.<ili)ire du ihéâiro en Lorraine au XV^llI^ sîèrif. On pourrait
(Plions que irois de ses i^colîers déclanièreoi, sur la Hèvn*. h foroèie cl l'épi de Mé. Il fil un cadre de bouillons de laflTelas, ei il appuya ie lableau* contre le tabernacle de la Congrégation Le théâtre était fort petit. On commença Hi trois heures...
1693. — Le 7 juillet, les affiches se firent comme l*an passé »cc des livres sur des bancs. La seconde se trouva la miens iwét. On ne pnt troufer d*énîgmaiiste pour fournir à faire une ^sigaê, et !e régent de première ne vint pas à bout de trouver un laMeaa pour y faire une eiplicaiioD énigmatique.
i687, — Le 4 et le 5 juillet on a fait les affiches. L*éiiigne était on tableau fait aux frais, partie de la classe, partie de la Con« gr^iion, qui a coûté 20 écus. C'est un Jésus sur les genoux de la Vierge, à qui sainte Eli^iabeih présente saint Jean. Le mot était b perle; le rôgenl de cinquième Texpliqua sur récho.
ib88. — Le 34 cl le 25 juillet, on a fait les affiches. LVoigme était une résorrection que le régent fît expliquer par le fils de M. de Lisle, aide major de Nancy, et par le fils du sieur Marc Antoine et par celui du sieur Mezieres. I^e premier Texpliqua sur la grenade, les deux autres sur Por. Le régent de cinquième avait fait née sî méchante explication, qu*0D ne jogea pas qu'il la dût déclamer. Les frais de Ténigme furent faits par eea trois écoliers, et e*y ayant personne petir payer le cadre, le collège Ta payé et réotgfie est deroeuré k la maison du consenleroeiM de ceux q«i en avaient fait les frais de 25 écus et le cadre dem écus. ■•
( 503) croire tout d'abord qu^en parlaol d'une époque si rapprochée de nous, el od la littérature française avait pris ua si magnifique essor , on n'ait plus à si^aler, sinon que deeche&-d'œuTre,du moios que des pièces dramatiques bien supérieures à celles des siècles précédeols. Ce serait cependant une erreur ; car, parmi le grand nombre de compositions représentées devant nos princes, soit sous Léopold (V, soit sons Stanislas, j'en vois bien peu, on plulAt je n'en vois point qui puisse soutenir le parallèle, au point de vue littéraire , avec les compovilions du P. Fronton-du-Duc, et moins encore peut-être, avec les œuvres bizarres du poète Gringore. Dans ces dernières, du moins, la verve satirique de l'écrivain, l'étrangeté de son stjle, le mélange de peintures sublimes et triviales, produisent sur le lecteur une certaine impression de plaisir, tandis que les œuvres dramatiques du Bi(*xle dernier, pleines en général d'allusions adulatrices, de louanges ridiculement pompeuses, inspirent une sorte de sensation désagréable A des oreilles habituées à un langage plus simple et A des éloges moins emphatiques. Je n'enleods parler ici que des pièces de circonstance, composées , soit pour les fêtes de la cour,
[t ) Je ne parle ici que des pièces composées par des écrinios nint, car, s'il faut ea croire H. le comie de Fanonlt, ■ on lait, sur le magnifique ihéâire que Léopold snii Tait coBStmire. chefs-d'œBTrR de Corneille, de Racine, de Uolière eide Lill;.> isMredt LéopM.)
( 5or, )
soil pour des réjouissances publiques : rVsl que ces piéres sont ▼érilableoieol les seules qui aient un cachet local, el les seules à peu prés,que je sache du inoins,auxquelles OD ait accordé parmi nous les doubles honneurs de la représensation et de Pimpression.
A part les pièces qui forent jouées par les élèves du
collège de Nancy, les doconieots me manquent pour
suivre nos fastes théâtrales depuis Tannée 1633 jusqu^é
la fin du XyiP siècle ; je trouve seulement, à la date de
tfi67 , une noie extrêmement sommaire qui semblerait
indiquer le passage à Nancy d^une troupe de comédiens.
^ÎQù, lur soixante-deux reseaux de blé délivrés par le
Iréiorier général sur mandement du duc, il y en a dix
poor les Sœurs Grises de Nancy, trois à ia Belie^Fieur,
comédienne, et trois à Hagdelon , aussi comédienne.
I^u reste, pas un mot des pièces qu'elles jouèrent.
Bofia, les représentations dramatiques , si longtemps interrompues à cause des calamités de toute nature auxquelles la Lorraine venait d^élre en proie, recommencèrent après le retour de Léopold, el ce fut à Nancy que la première eut lieu. Le S6 mai 1 700, maître Lombart, régent de rhétorique, fit représenter à la Cour, devant S. A. R., H'"* Royale, M. le prince Charles, les seigneurs de leur suite et tout ce quHI y avait de beau monde à Nancy, Celse{i)^ martyr, tragédie latine, mêlée d'intermèdes français, de musique et de danse. Un avant-
(1) Imprimé à Pool- à-Mousson par François Marei.
propos, en forme à^atftfriisMment, imprimé en tète, non de la pièce, mais d'une sorte de Hbreito destiné à expK* quer ce qui se passe sur la scène durant chaque acte, indique pourquoi les intermèdes, la danse et la musique j ont été introduits (1).
« Dans la crainte qn^une pièce toute latine ne causât quelque ennui, Ton a jugé à propos d^y insérer des intermèdes français en Thonneur de LL. AA. RR- La douceur de leur régne inspire tant de tendresse et de Yénératton pour leurs personnes, qu^on se fait un plaisir de leur en donner des marques en toute occasion. Oo a cru qu^un peu de musique, mêlée avec la déclamation et la danse, ne gâterait rien. Les airs sont de la composition de M. de Fontaine, maître de musique à Paris.» Voici maintenant quel est le sujet de la pièce : c Du temps de Tempereur Maximien, Gelse, qui était fils du président Martien, touché de la constance que
(1) Je ne crois pas que les pièces latines jouées par les élèves des éiablissemenis d*iustruction publique au XVIII« siècle, aient été imprimées. Tout ce que j*ai pu déeou?rir de ces produclioQS, soit à la bibliothèque publique, soit dans celle de M. Noël, qui en possède une nombreuse collection, se borne à cette espèce de HbreUo, dont je viens de parler, aux intermèdes français» enBn au nom des personnages et des acteurs. Celte dernière partie est fort curieuse, car on retrouve» parmi ces comédiens improvisés, des individus dont les noms sont quelquefois devenus célèbres, et qui appartiennent à des familles encore existantes.
Usait parallre un nommé Juiieo, à qui on voulait fair« souffiîr le martyre, embrassa la religion chrétienne. Mârcioline, sa mère, n'ayant pu le faire retourner au cuite des idoles , et se sentant tout d^un coup changée, soifit, avec son fils, le parti de Jésus- Christ. De quoi Martien étant informé, il les fit mourir, y La scène est à Antioche, en Syrie.
Hais ce qui n'ofire pas moins d'intérêt que la pièce, c'est la nomenclature des acteurs. Les rôles de la tragédie de Ceise furent distribués de la manière suivante :
Martien, Gasp. Matthieu de Gondrecourt de Mésey, de Saint-Mihiel.
Marcioline, Hyacinthe Abraham, de Nancy.
Ceise, François Lançon, de Nancy.
FéHx, capitaine des gardes, Nicolas Pougct, de Gerbe viller.
Nicandre, fils de Félix et ami de Ceise, Jean-François Cnayet, de Nancy.
Jutierty Jean Simonin, de Dieuze.
Le prologue fut dit par Antoine Guyon, de Dieuze; Claude-François Reboucher, Louis Bernard et Jean- Baplisle Datel, tous trois de Nancy. Claude de Tillon, de Bouxières , récita Tépilogue. Parmi les acteurs des iolermédes figurèrent Claude Barois, David*François Chassel , Charles - François Jandelaincourt , François Trompette, Jean*Claude Barois, Philippe Giguey, tous de Nancy; Jean* Antoine Dejanau, de Faviéres; Louis Vifenot, de Villotte; Sigisberl Baptiste, de Nancy;
François Guinard, de Eotiércs. Enfin, prirent part aux ballets, outre les précédents , Jean* François Chevalier, Sébastien Slarcart , Jean Thomas , Sigiabert Gharoyer, François-Joseph Grandpere , Sigisberl*Marc Antoine et Joseph Hagnien, de Nancy ; Pierre Gaillard, de Saiotr Nicolas*
S'il dut en croire Tannaliste du collège de Nancy, la pîéœ eut beaucoup de succès, c et LL. AA. RR. et tout le monde en parurent contents, et avec justice. >
La représentation de CeUe avait été précédée de celle de € Marihésie, première reine des amazones, tragé* die chantée devant Leurs Altesses Royales , et représentée à Nancy le 19 février 1700 (I). »
Cette pièce est la première de celles qui nous sont connues, où Ton voie parattre sur la scène ^ dans les chœurs ou les ballets, et dans la pièce même, les princes et les seigneurs de la cour confondus avec des artistes de profession, auxquels étaient confiés, sans doute, les rôles les plus difficiles et la direction des danses. Dans Marthésie figurèrent, A côté de S. A. R. Madame et du prince François , Mesdames Desalle, de Nettancourt, de Gerbéviller, de Tillon, de Fustemberg, de Roquefeuil, de Meuse, de Novilar, de Ravenelle, de Lenoncourt, de Malnoy^ et MM. le chevalier de Vitrimonl,deCarly, de
(i) Nancj. Nicolas, Rsné les Chariots ei Pierre Descbasipti.
Gallo, le comte de Spada, de Maienvilie, de Lamberlye et le marquis de Beauvaa.
L^aTertissement placé en léte de la pièce, explique le sujet de cette derniàre :
< If arthéaie, après avoir engagé ses compagnes à se
tirer de la domination des hommes, avait déjà fort
étendu ses conquêtes le long des rives du Thermodon,
quand un roi des Scythes ou des Hassagettes, nommé
Argapise, s^opposa à son passage avec une puissante
année. Marthésie la défit, et ayant fait Argapise même
priiODnier avec un reste de ses soldais, elle sentit pour
Imdésia première vue et lui inspira en même temps une
leadrene qui devint encore plus vive par PeAïrt qu^ils
lot opposèrent. Marthésie, cédant enfin à sa passion, et ne
Toolant pourtant pas violer les lois quVlle avait faites
eile-méme, se contenta d'épouser Argapise en secret.
Le premier fruit de cet hymen fut Orithie, que sa mère
trouva moyen de faire passer pour fille de Mars ; elle fit
croire au peuple que ce Dieu Pavait aimée et lui en avait
laissé ce gage, i
Le carnaval de Tannée 1702 fut extrêmement brillant; le théâtre de la cour se trouvait alors organisé. Tous les jeudis et dimanches il y avait opéra avec ballet. Parmi les pièces, on remarqua, dit M. Noël dans ses Mémoires, les Fêtes de ia Malgrange, les Fêies maritimes et les Danses hongroises. Les Jésuites se mêlèrent à ces spectacles et firent représenter à la cour, par las écoliers de leur collège de Nancy, le 22 et le 24 février, une tragé-
die inlilulée Abdolominc , musique de H. AegoauU, matlre de la musique de S. A., ballets de M. GreneteaO) maître k danser de S. A. (ij
Les principaux rôles furent confiés à Jean^Françoti Guyot, Joseph Marcol et Claude-François Reboucher, de Nancy (S) ; Joseph Villemin , de Blainville ; Clande-
(i] On lit, à ce sojet, dans ÏHùUÀTe du Collège de Nancy ir Le 22 février, le régent de rhéioriqQe, 11'* Petit, 6t rep^ senter h la Goor, par ses écoliers, nne pièce de théftlre. Le sojet était ÀMolcmine, prince da sang royal, mais réduit à la condition la plus vile et la plus misérable, tant par riaconstaDce de la Hortane que par Tsastérité de sa verto, et életé toai d*aD ooap, par la justice d' Alexandre, à la royauté de Sidon. La pièce était latine et bien composée; mais, pour éviter l^enaui que le latin aurait pu causer, les actes étaient courts ; ils éuient suivia de pinsieurs ballets beaux et bien entendus, avec des concerts de musique et plusieurs récits français. Elle fut représentée avec beaucoup de grâce et d*exaclitude de la part des acteurs, avec oa concours eitraordinaire de monde, en présence de LL. AA. RR* Monseigneur et Madame et de toute leur cour, et avec tout la succès qu*0D pouvait souhaiter. Monseigneur et Madame en témoignèrent beaucoup de satisfaction et vouloreut qu'on la représentât une seconde fois, le 24* du même mois. Elle eut, cetto seconde fois, le môme succès que la première, et LL. AA. RK. en témoignèrent la même aatisfaction ».
(2) Claude-François de Reboucher, né â Nancy» le 22 mars i687, se fit coonatU*e par un grand nombre de poésies légères. 11 est l'auteur de ce madrigal bien connu, qu'il présenta iai-^nême
( 30» ) Joifph RouTerois, de GbâIel-sur-MoseHe , et Hanous, d'Anaoce. Les deux prologues et Tépiiogue furent diUf tel est le terne consacré^ par François-Joseph Grandpére, Nieolas de Mahiiet , Louis Renard, Charles-François- Heaiy de Pont, Henrj Legrand, Charles Franfois^ Joieph*Henry d^Hédîval , tous de Nancy , et Charles François de Boosmard, de Saint-Mihiel.
Le 11* de juin , le régent de seconde du collège de Naocy, M** Villiers, c fit représenter, dans la Coo- (régation des bourgeois , une poêiareiie sur la RésurncUtm d0 JV.-S. J.-C, qui a trés-bien réussi. Les atteins étaient enbnts des plus honnêtes iainilles, très- Ueo oris et trés-bîen exercés. La décoration était bien eslesdue et la scène illuminée dNine manière nouvelle et deion îaTention et qui plut extrêmement. Il y avait fiiit «tiather partout et en très-grand nombre, de petites
i Léopold quelques jours a?aDt qne La Peyroanie ne fit I c« princs ropératioa de la fistule :
Malgré tout ce qu'on en publie,
Gen*est point sur La Peyronnie
Qne je fonde ta goérison ;
Sans lui je réponds de Taibire ;
Vii-on prinee de ta maison
Qne la parque ait pris par derrière?
François Gaspard Reboucher éuit, en 173Î, présidant à mortier en h Cour Souferalne de Lorraine.
coquilles dWcargols pleines d^biiile el avec des mèches,
qui, élant allumées, paraissaieol comme autant d'*étoilM sur la scène et donnaient aux yeux un très-agréable spectacle. Le vers était bon, la pièce bien yariée par plusieurs récits français et une excellente musique. Le silence et Tordre y furent grands, sans tumulte et sans confusion. L^assemblée était nombreuse et de beau monde, qui tous en sortirent avec beaucoup de satisfaction et donnèreol beaucoup de louanges au régent (1). >
En i704, rUnivei'sité de Pont -à-Mousson, voulant € témoigner la joie qu^elle ressentait de Pheureuse naissance du prince que le ciel avait donné à Leurs Altesses Royales, fit préparer des jeux de théâtre consistant en une tragédie et un ballet sur la naissance de ce prince, dont les quatre parties, dit Tavant-pilipos, accompagnées de récits, servent dMntermédes à la pièce, qui fut terminée par la distribution des prix, de la fondation de François II, duc de Lorraine et de Bar. »
Quintus Fabius , tel est le titre de la tragédie que jouèrent les écoliers de TUniversité, le 51 juillet 1704. Les rôles principaux furent remplis par Etienne- Sébastien Poissez , de NeufcbÀteau ; Jean Manhvuisse, de Lunévîlle ; Pierre et François le Comte, de Baccarat; Noël Thiéry, de Thiaucouçt, et François Rheyoe, de Pont-â-Housson. Le ballet qui suivit celte pièce, est intitulé : la Félicité de la Lorraine, perpétuée par la naissance de Louis y prince de Lorraine.
{ \ ) Histoire du Collège de Mancy.
Aa aok de novenibre de cette méine année 1704, on joaa, à Lanéf ille , deux piécei de la cooiposUion de Pierre*FraDçob BtencoleHi, connu tous le nom de Doeûniqoef dit Arlequin, comédien de Leurs Altesses Eojales. La première est \é Féie gaianie (i) , musique de H. Eegnanh , ballets de M. Magay. Les pages du duc, habillés en plaisirs et bergers, e&écutéreut les balleU : c^élaient MM. les marquis de Lenoncourt et d'Bttdîcoiirt, le comte de Bressej , le baron de Ham , le chefaUer de Mërigny et le comte de Haigecourt. Lu fîéce se termine par ce chœur final :
Faisons tous retentir notre bonheur eilréme. Un Héros chaque jour nous comble de bienfaits.
Chantons LÉOPOLD à jamais,
Nous chanterons la vertu même.
Après la Féi€ Galante , la troupe des comédiens italiens de Son Altesse Royale joua Uê Amours d'Arltquin (3), comédie en un acte. Cette pièce bouffonne, dont la scène se passe à Lunéville, est une parade dan» le goût italien , et du genre de celles qu^on représente encore aujourd'hui sur les IhèAtres de pantomimes. Les penonnages principaux sont Arlequin, Pierrot, Argea- (ine et Colombtne. Quoique peu remarquable sous le rapport du style et de Tiovention, cette farce so distingue
(1) Ma&cy, Paul Barbier. 1704.
(2) Nancy, Paul Barbier. 1704.
par le loa de galtë qui y régne, et on peut la lire avec moins d^ennui que les compositions champêtres et louangeuses de cette époque.
Nous lisons dans VHisioire du collège de ^ianey, que, < le 6 février 1705, le régent de rhétorique fit représenter, dans la Congrégation des bourgeois , ane pièee de théâtre qui avait pour titre : Suâpiciosus, lusus dramaiicu9. On joua, dans cette pièce, un avaricieux soupçonneux et qui prenait des précautions extraordinaîrei pour conserver ses écus. La pièce était composée avec beaucoup d'esprit; les intrigues y furent fort variées et toutes fort agréables ; elle eut tout le succès qu^on pouvait souhaiter. L'auditoire fut des plus nombreux et des plus beaux ; le silence et l'attention fort grands. Les acteurs étaient très-bien exercés et firent tout ce qu^on pouvait attendre d^eux. Au sortir, tout le monde témoigna beaucoup de satisfiiction et donna beaucoup de louanges au régent et aux écoliers. »
Le 15 novembre 1706, on représenta, devant Leur» Altesses Royales, à Lunéville, Âcis et GeUaiée (X), pastorale héroïque en musique. M"^ la Princes&e, M'**" de Trocmorton et de Soreau, MM. Divonne, de Gustine et Darquest figurèrent des divinités champêtres ; M. le chevalier de Spada un Plaisir dansant, M^^ de Nettancourl une Driade dansante; les bergers étaient MM. de Raigecourt , d'Arsillemont et d'Anglure. Enfin
il) Nancy, Paol Birbier.
M^^ d^AgeDcourt el de Fiquemout, M"^ de Lenoncourl, d^Hodicourt, HM. de Bronoe, de GoUleîn et de Préfoolaine compos^eol la suite de P Abondance et de Cornus. Le 20 du même mois de novembre, H'* Schiler, réfenl de rhétorique du collée de Nancy, «fit unepas^ toreiie à Thonneur de S. A. R. et de la tranquillité que M sage conduite cause à ses peuples pendant que toute l%rope est en guerre. Il choisit ce jour-lA parce qu^il est dans Toctave de Satnt-Léopold , patron du prince. Lapiéee fol belle, le vers fort latin et fort fin, les pen- «èH justes et délicates ; rassemblée fut nombreuse, et UmK le monde en sortit avec beaucoup de salisfac-
tMNl(«)>.
Pendant les années 1707 et 1708, plusieurs autres représentations eurent lieu dans le collège des Jésuites de Nancj; voici ce que je trouve, à ce sujet, dans FHis- (oire de cette maison :
< Lesecond jour de mars (i 707), le Rhétoricien (le régent de rhétorique) représenta, (jans la Congrégation des bourgeois, l'histoire de Mesa, roi de Moah, qui immola son fils sur les murailles de sa ville assiégée, à la ▼ne des assiégeants. L^intrigue se tire de Tambition du frère du roi, qui, voulant faire régner son propre fils, neveu de ce dernier, contrefit un oracle qui commandait à Mesa dMmmoler son fils pour le salut de son peuple et la conservation de son état, et qui, par sa trahison,
(1) Bitloiu du Cotiége de Nancy,
( 5U} arrêta les enoemis ballus el prêts à lerer le siège, Uor persuada de le continuer, lenr donna moyen et secours pour battre à leur tour les troupes du roi et presser vivement la ville. Le roi donc ne voyant plus d'autre ressource, immola son fils. Mais le traître ne vint poini à bout de son dessein, car son fils, aimant éperdùonenl son cousin, et Payant vu immoler sur le rempart par les propres mains du roi, son oncle, ne voulut poinl lui survivre et se perça lui*méme de son épée. La pièce fut de trois actes; elle fut belle, les passions vives et bien touchées, le vers élégant et très-latin. Toute rassemblée, qui était cboisie et nombreuse, en marqua au sortir beaucoup de satisfaction. Il n'y eut point de ballet, parce que la pièce, se jouant dans la Congrégation, on ne voulut pas permettre qu'on en fit, crainte de choquer avec raison Monseigneur Tévêque. »
< Le 4* de mai fi707), le régent de seconde, M" Prey, fit représenter, danv la Congrégation des bourgeois, une pièce de théâtre sans ballet, pour la raison qui a été dite ci-4essus. Le sujet de la pièce fut ia S^foraîion de Janaihag ei de Ikiçid. Il y eut plusieurs scènes, mais la pièce ne fut point divisée en actes. La décoration do tbéfttre fut des mieux entendues. La composition de la pièce était fort latine, les sentiments nobles el grands, la passion bien touchée, jusques à tirer le» larmes des yeux de plusieurs des auditeurs. Les acteur» étaient vêtus à Tavantage; ils étaient très-bien exercés et déclamèrent avec beaucoup de feu et de grAce* Le si-
lence y Ail aussi grand qa^oo pouvait le souhaiter) quoi* qs^H y eût beaucoup de fenines. L^aaeniUèe étali trés<> choisie el des plus belles qu*oo ait vues ici depuis la sortie de LL. AA. RR, Bt tout le monde, en sortant, marqua beaucoup de satisfiiction et donna de grande» louanges au régent et aux acteurs. >
€ Le 10 du mois de ftvrier 1708, le régent de rhéto-
rique, M. Pichoo, fit représenter, sur le théâtre de la
Goor, nne pièce dont le sujet était les Menteurs. La
pièce était de cinq actes et dura environ trois heures.
IHe se représenta deux fois, et toutes les deux fois
Tiusablée fut nombreuse et fort belle, particulièrement
bteeoade fois. La pièce était accompagnée de ballets
bMrien entendus el fort rapportant au sujet. Tout
raaditoire en fut extrêmement satisfait et avec justice,
earla pièce était pleine d^esprit, les acteurs bien exercés
et magnifiquement vêtus; enfin la pièce fit beaucoup
d^liOBoenr et an régent et au collège. »
Une pastorale en musique, Diane amante {\)^ fïA jouée en 1708^ sur le canal d^Btn ville , en présence de Léopold et de presque tous les princes de sa bmille* Cette pièce, composée de trois actes en rers italiens^
(I) Diane amante^ pattorale en munque, repré$enlée devant LL, ÀÀ. RR. Mgr le <hcH Mme ia dueheêse de Lorraine el LL AA. SS. Mgrt Ui prinee» Charles et Françoie de Lorraine, frérudeS, À. R,, s^ le canal d'EinviUe, Van 1708. Lunéfille, J.-L. Boudiard.
(516 ) ftvec la traduction française en regard, est Toiuvre, paroles et masique, de Barthélémy Beroardi, < académicien philharmonique et compositeur de musique de S. M. le roi de Danemark et de Norvège » ; les ballets sont de M. Magnj.
Oo peut juger du style pompeux de cette pastorale, où les divinités de la Fable jouent un grand ttie^ par ce récitatif mis dans l§ bouche du fleuve Sainon (l« petite rivière du Sanon): < Augustes héros, depoîi que le Dieu des ondes a permis à mes flots argentés d^arroser cette délicieuse retraite, mes yeux, toot antiques qu^ils sont, n^ont jamais vu sur le trône oo plus digne Monarque..., je sors exprés de rhumîtfeseia de mes ondes pour en faire éclater ma joie, et pour vooft présenter cette brillante troupe de pécheurs et de pêcheuses qui viennent vous oflBrir le poisson quMIs ont pris, les transports des cœurs les plus zélés et les piusfidéles, quHIs tâcheront d^exprimer par leurs chants et par leurs danses. »
La représentation de Diane amante avait été précédée de celle de Thésée (t), tragédie mise en musique par Luily, jouée à Luné ville, le 5 février 1708. On vit figurer, dans les intermèdes, outre les personnes de la cour doot
(1) Thésée f tragédie, miie en muiique par défuni M. de Ih%* éxéeuiée par M. Demarest, maUre de muiique de S, A. R, B»préwaée devant LL, AÀ. RR. à Lunévilk. le 5 février 1708^ Nancy, Paul Barbier,
fû précédemmenl donné les nonij^, Son Allasse Royale Madame, Madame la Princesse, Madame la princesse Gabrielle et Madame de Lenoncourt-Blainrille.
Dans le courant de Tannée 1 709 parurent plusieurs pièces du genre de celles que je viens de menlionner; ce forent : AmadUde Gaules {\\ tragédie en musique, qui fat jooée à Lunévilie devant Leurs Altesses Royales, le 7 fi^ier; Lea Fêtet de t Amour et de Bacchuêy pastorale en DQsîqae, représentée également à Lunévilie, le 95 >oùt; enfin, le Temple dCAatrée, divertissement, joué P<Mirla première fois à Nancy, le 9 novembre, dans la nftedps machines du Palais Royal, devant la duchesse ^ Urraine. Les paroles sont de M. du Tramblay, la ooiique de M. Desmaretz, surintendant de la musique <^S. 4. R., et les ballets de M. Magny, valet de chambre <^S. A. R. et maître â danser de S. A. R. Madame et (Itt princes.
Tandis que la cour de Léopold assistait à ces fastidieuses représentations qui ne devaient guère emprun* ter leur charme qu^à la musique et aux ballets, dans lesquels les spectateurs devenaient momentanément Adears, la ville de Metz, moins aristocratique avait aussi >es spectacles, moins magnifiques sans doute, mais, à coup sûr, beaucoup plus propres à piquer la curiosité publique.
(1) Lunéftlle, l.-L. Bouchard. — Les danses sont de la con* poiition de M. Magoy.
L^aonée 1 709, dont la moÎMOn dramalique avait été si riche en Lorraioe, vil naître, chez qos voisins, une production littéraire d^un genre tout particulier. Bien loin d^emprnnter le style pompeux de nos pastorales el de nos tragédies, celle-là, quoiqu^en vers, et en vers meilleurs que ceux de ces compositions, est écrite daos une langue bizarre qui la rend peut-èlre encore plus piquante : elle est en patois messin, idiome qui n'est plus guère connu dans notre pays que sur les rives de la Seille.
Si je parle de celte pièce, ce n'est pas uniquement ea raison de son étrangelé, mais encore parce qu'un de ses auteurs était né è Nancy ; il s'appelait Féticq el exerçait à Metz la profession d'avocat; un de ses collaborateurs, nommé Bony, était notaire dans celte ville : leur comédie a pour titre : la FanUlle ridicule, mais elle est gêné* ralement connue sous celui de Flippe Mitonna.
Voici, dit-on, quel en fut le sujet : A celte époque existait à Metz la ftmille Yignon, qui, quoique roturière, cherchait à trancher du gentilhomme et à prendre écu. L'héritière de la maison venait d'atteindre ses quinze années, lorsqu'un muguet de Metz demanda sa main. Mais il ne fut trouvé ni assez riche ni assez noble. Piqué au vif de ce refus, il alla trouver son ami Féticq et lui raconta sa disgrâce. Celui-ci, qui avait sans doute quelque sujet de rancune contre les Vignon, embrassa la cause du malheureux éconduit et se promit d^en tirer tout le parti possible.
L*ocf asîon ne tarda pag à ise pré^enler : H"** de Ch***. ouvrit ses salons à la noblesse et à la muscaderie messîoe. Il était alors da meilleur goftt de faire de rallégorie, et Féticq raconta, sous le voile d^une fable qui laissait facilement percer la vérité, Thistoire des amours de son ami. Le berger était des plus tendres, Pbylis, au contraire, était comparée an loup-cervier cruel et méchant; le reste de la famille n^était pas mieux traité.
LesVtgnon, mortifiés de la vengeance de Taudacieux qui avait osé les attaquer, lui intentèrent un procès, et il fat obligé de financer. CTest au moment de cette avenlore, qui, comme on le pense bien, faisait le sujet de toutes les conversations messines, que commence ia Fa^ mUleridieuié.
La comédie a neuf personnages :
' GKaiide, bolangy et dozomier de la beracbe Saint- Martin;
Nanon, servante de Gliaude;
Nanette, sa fille;
Let Rune, procureur, amant de Ttanette;
Flippe Mitonno, apprentif;
Ourselle, servante de Gliaude et de Nanon;
Le notaire;
Parents et amis.
La scène se passe à Metz, dans la rue des Allemands.
Je n'entreprendrai pas d'analyser cette pièce dans laqmlle, dorant cinq actes, les acteurs ne cessent de verser le ridicule sur la famille qu'ils ont mise en scène,
( 520 ) et cela dans un langage souvent bouffon^ quelquefois plus que trivial, mais toujours satirique. Je me bornerai à transcrire te morceau final, le blason de GUaude :
Vos alites, bel esprit, que saifeo lo Blason, Roûatteu d'mes belles armes, jeaf zao preye récusson ; Le foDcl at en champ d'gneulle, évien rcheuTron brisé ; D*in côté sa treu Flionses ; Taute sa treo Pain cbodei ; Let lantor sat Pintes d*Anches, et Baguettes de Sergent : 1^ Casqne at in Sasat, lo Saint-Esprit in Van (\).
Le 15 novembre 1710, on représenta, devant Leurs Altesses Royales, Armide (3), tragédie mise en musique, avec des ballets de M. Magnj. La scène du prologue se passe sur les bords de la Vezouse, du côté de Lunéville. On voit, pour la première fois, Léopold figurer dans les danses avec la duchesse de Lorraine et la princesse 6abrielle. Les autres personnages marquants furent M'^* de Metlancourt, de Trocmorton, de Lenoncourt, de Ghoiseul, de Ligne ville, Hu» Sauter et Tourtevilie, MM. Vavre, de la Tour, Gustines, Serinchamps, etc.
En 17t5, il se fit, au collège des Jésuites, à Luxembourg, une dislribulion solennelle de prix qui provenaient de la libéralité de M. Berman Nertz, révérendissiffle
(1) Voir la Rewte d'Àuslrane, décembre 1841, et la RevUidê AtHZf novembre 1844.
(2) LnaéTille, i.-L. Bouchard. La masique du prologne est de M. Desmarets.
abbé des cbanoioes réguliers de Tordre des Préniontrés, aa célèbre monastère de Wadgasse, situé sur la Sarre, â doqkilomèlfes environ de Sarrelouis.
L^abbé Herman Merlz avait, Tannée précédente, rétabli Fadoration et le culte public de rEucharistie, que les princes protestants de Massau-Saarbruck avaient dé-
fendus depuis un siècle.
Pour honorer cette distribution de prix, les élèves représentèrent une tragédie intitulée /of^;?^, avec ballets et intermèdes comiques.
La première représentation eut lieu le 30 août, pour les dames seulement, et le lendemain on en donna une seconde où Ton n^admlt que les hommes. Chaque acte, aiast que dans presque toutes les pièces de ce genre, se composait de trois parties : d^un ballet, d^un prologue qui formait la tragédie, et d'un intermède comique.
Une analyse de cette pièce donnera une idée de ce que Ton pourrait appeler la littérature dramatique des écoles, et du mélange bizarre des scènes tour à tour sérieuses et boufibnnes qui étaient offertes aux spectateurs.
Le sujet du ballet d^introduction est celui-ci : les vertus, qui font toutTornement du révérendissime abbé, sont couronnées par la Religion. Ce premier acte, où paraissent Joseph, Apriès, confident de Joseph; Amasis, ami d\4priès, et Hèly, père nourricier de Joseph, se termine par une scène comique représentant un savetier qui sMmagine de se faire charlatan pour mieux aider sa famille. 2i
Au second acte, un zéphyr, accompagné de deux courriers, annonce aux anitotanU que le» enfanU de Jacob viennent, de sa part, offrir des présenls à Joseph. Dans rinlerméde qui suit, le savetier donne des instniclions â son fils et se net à débiter ses drogues.
Dans le ballet du troisième acte , Pharaon, roi d'E* gypte, déclare Joseph sauveur du royaume et lui fait rendre hommage en cette qualité par les grands de sa cour.
Le quatrième acte s'ouvre par un ballet représentant la captivité des frères de Joseph, le prologue continue, et cet acte se termine par la troisiénie et derniére partie de Tinierméde comique, dans lequel le savetier tente de se sauver en se déguisant en aveugle mendiant. Mais le juge n^est point dupe de ce travestissement, et cependant il pardonne au savetier à cause de sa misère et de sa naïveté.
Au ballet du cinquième acte, deux pages vont porter des présents à Jacob, ensuite la tragédie prend fin par un spectacle pompeux, au milieu duquel Pharaon, accompagné de Setho, son grand officier, ordonne à Joseph d^envoyer chercher son vieux père. La représentation se termine enfila par un ballet généra}, dans lequel les Muses composent divers symboles é la louange du révérendissime abbé de Wadgasse.
Je me suis étendu sur cette pièce, non-seulement en raison de son caractère original, mais encore en raison du nom historique de deux des personnages. En oiïel^
( 3S3 ) Taoleur auquel j'emprunte ces détails (i) bous apprend que, dans les intermèdes comiques, se dislingoérent principaleoieDl Nicolas et Henri MoUior (2).
Le I*' février 1717, on représenta, à Nancy, devant Leurs Altesses Royales, iet intermèdes de ia comédie du Bourgeois- Gentilhomme, a9ec tousses ngrénents de danse et de musique (S). Cette comédie, la première et la seule de Molière qui paraisse avoir été jouée en Lorraine, fut montée avec un grand soin, et toutes les penonnes de la cour y remplirent des rôles. Il me semble curieux d'en donner la distribution :
AeUwn de la comédie.
M. Jimrdain.
M. de Bolstrode, page de S. A. R.
Ma W J J
Mme Jourdam.
Mlle de Vilidome.
LmU.
Mlle de Sauter.
Nkole, servante.
Mlle de Rachecourt, fille d^hooneur de
S. A. R. Madame.
Clkmte, amant de
LAcile.
M. de Jiivrecourt.
Comdle, valet de
QéoDte.
M. de Hors, paae de S. A. R.
(i) M. Emm. Michel. Reime d'Â^uIroiie, octobre 1847.
(2) Ce sont probablement des ancêtres du maréchal Molîtor qui, bien que considéré comme notre concitoyen, est né à Hayange, dans le département de la Moselle.
(3) Nancy, R. Chariot et P. Deschamps.
DoranU, amant de
Dorimène.
DoTi$nène.
Maiire de mtin^Me.
MaUrt à danter.
Maître d*arme$.
Maiire de phitotophie.
Maiire tailleur.
Garçons tailleurs.
M. Dazelle.
Mlle de Berup , fille d^honneor de
S. A. R. Madame.
M. de Soathcotte, page de S. A. R.
M. de Langier.
M. Derqaeliae.
M. de Malleloy, page de S. A. R.
M. le comte de Vehriogen.
M H. de Caryll et Spaar, pages de S.
ACTBURS DU PMMISR IMTItHltM.
Un élève du maUre de
muiique. M. Noël.
Une mudcienne. Mlle Deschamps.
Garçons lailleurt.
T Intermède.
M. le prince de Sousback.
M. le priDce Daoïberg.
MM. Mantville,
Fontenoy,
AmÎDzagQa,
Vilette,
Dogara,
Southcotte,
Pages de S. A. R.
3* Eniermède.
Cminiers.
MM. Âmiozagua, Vilette, Landre, Soulhcotte, Mantefille, Malleloy, /
Pages de S. A. R.
4* Intermède.
)l. de Halleloy.
V. de PoBteooj
Mmieigneur et presque tous les précédents.
Haet la Marquise de Spada.
b comtesse de Lignevilie d*Hautricottrt.
Mlle de Sauter^
5* itUermède»
Uooseigneur le Prince.
Mlle de Vidampierre.
Mme de Tastnngen,
Mme de Taiîs.
Mlle de Lttdres.
Mlle de Bassom pierre.
M. le comte de Vohringen.
Les danses des intermèdes sont de la composition de M. Magny.
En 1717, J.-B. Cussoo, imprimeur à Nancy, corn-
( 326 ) posa» pour la fêle du duc Léopold, ud Dweriissement (I) qui fut mis en musique par M. Desmarets, et dont la représentalioD eut lieu à Luné ville, le 15 novembre, en présence de la cour. Ce Dhertiêsemeni, divisé eo églogue et prologue, est une pièce bocagére dans laquelle figurent des dieux et des déesses, des bergers et des bergères. Elle n*est ni plut spirituelle ni moins mauvaise que la plupart de celles de cette époque ; elle est suivie de pièces de vers détestables, adressés au duc, Â la duchesse et à plusieurs autres grands personnages. Une note qui termine la brochure nous apprend que ces vers, sans doute récités à la fin du Divertisseoieiilt et en guise de bouquet, fiirent suivis de la comédie de Vindiscret, par un nommé Lavignon, garde d« corps de S. A., de la compagnie de M. le comte deStaînville.
Le Diveriisêemeni (S) fut remis en scène avec quel' ques légers changements et des additions de danses par AI. Magny, à Toccasion du mariage du prince de Lixheim
(i) Divertissement pour la feste de Sod Aliesae royale» mis en musique par M. Desmareu, surintendaut de la musique de S. A. Km représenté à Lunéville, en présence de Leurs Altesses Royales, leiS noY. 1717. Nancy, J.-B. Cusson, 1717.
(2) Divertissement pour le mariage de S. A. R. liooseîeoear le prince de Lixin, grand maistre de T^Mel de S. A. R., avecHJIede Craon, mis en musique par M. Uesmareu... représealé sur le théâtre du Palais de Luuéville le 19 août 1721. Nancy, J.-B. Gusson, 1721.
avec M^ de CraoB. La représeDlalion em eut lien sur le lUâlre du palais de Lanévilk, le 19 aoèt 1721. J'ignore ^pid acctttti reçal des augustes spectateurs cette pièce rèchasfl&e, aiak elle valut â son auteur) de la part de Pavocat Breyé, cette mordaiBCe épigramnie :
On dit que les poêles, Faisant des vers grattent leurs tëles ; Mais quand Je ToisCusson, dans ses vers malotrus, Do prince de Lisin nous ctanter les vertus, De ce jeune héros parler comme une béte,
Je dis : m Cqssob est poêle,
Cuesoo n*s pus gratlé sa tête,
CussoB n*a grstlé quesoa....
Au carnaval de 1 735, M. Busselot, régent de rhétotorique du collège de Nancy, < fit représenter une tragédie latine et une ooosédie française, avec des danses pour intermèdes, par des écoliers choisis de différentes classes. On obtint de S. A* R. qu'on la représentât dans la salle de TOpéra, et de H. le gouverneur de Nancy des soldats aux gardes avec un officier pour les commander; ce qui fit que la pièce fut représentée sans trouble, avec beaucoup d''ordre et de silence, et avec tous les applaudissements qu'elle méritait, le tout étant bien composé et déclamé (1). >
(1) HtëUfire du ColUge de Nancy. II parait que tous les recteurs de cette maison ne voyaient pas du snéne «il les représen-
En 1726, un écrivain, dont le nom nVst pas coonu, composa un drame intitulé : T. JUaniius Tcrquaius, qui ne parait pas avoir eu les honneurs de TimpressioD. M. Noél en possède le manuscrit, mais rien ne nous apprend si la pièce fut jouée.
Au carnaval de 1738, M'* Morizot fit représenter, par les humanistes du collée de la Compagnie de Jésus, sur le théâtre de TOpéra de Nancj, une tragédie en trois actes, dont, le sujet était Thémisiocle, c lequel sVmpoisonna plutôt que de désobliger son ami le roi de Perse et de porter les armes contre sa patrie. » Comme la pièce était en latin, on joua, entre les actes < pour la satisfaction du peuple, > une pièce française, le Duelliste (1), comédie, avec des ballets de la composition de M. Picquot. Les acteurs de la première, < dont le sujet est tiré de Plutarque, » furent : Jacques Rouyer, de Pont-Saint- Vincent ; — Joseph-Nicolas Baudel, de
latioos données par leurs écoliers, car je lis, sous la date da mois de mars 1727, la noie sui?ante écrite par le P. F. Ignace Bernard, recteur du collège : « Les régents de rhétorique et de seconde, les MM. Stemmetz et Després, firent représenter, an carnaval, dans la salle de fOpéra, deux pièces detliéAtre avec ballets et intermèdes, successif ement Tun après Taulre, dans i*espace de qoinze jours. Une seule suflisait par rapport h la dépense et i h perte du temps que ces pièces souvent font perdre aux écoliers, par Texpérience que Ton a du tort que cela fait à leurs classes. » (1) Nancy, Nicolas Ballasard.
Boormont; — François-Henry Féron, de Yézelue; — Joseph UrioL — Simon-Gésar Thomas; — Charles-Mîcolas Pécheur; — et Joseph Dousset, de Nancy.
Dans la comédie figurèrent : Jean Mathieu, d^Igney; — François Pérault, de Nancy; — Alexandre Morel, de Castîne; — Claude Yerpy, de Donjeu; — L. Léopold de Yenette^de Roliog; — Joseph Humbert; — Joseph- Antoine François; — Jean-Louis Glérel, de Nancy; — et Joseph Marquis, de Gerbévillcr.
La béatification du B. P. Fourrier, de Mattaincourt^ douas lieu à la composition d^une tragédie {Le Triomphe dn verius du bienheureux Pierre Fourrier) qui fut représentée, le 19 juin 1730, par les écoliéres du mo- Bttlére de Nancy. Cette pièce est en manuscrit à Ija bi- Niolhéque Sainte-Geneviève. M. Edouard deBazelaire, qui en a lait connaître Teiistence (1), sans en donner l'analyse, dit qu^elle < v^esi peut-être pas trés^amusante; les vertus personnifiées viennent y parler un langage un peu austère et peu divertissant; mais elle est trés-curieuse par sa date, qui contraste avec la couleur du XYIIP siècle, et' par sa fiicture allégorique : car elle est un véritable mystère, le dernier sans doute de ces drames religieux qui précédèrent nos théâtres modernes. »
11 est difficile de rien affirmer sans connaissance de cause, mais il est probable que cette pièce, à laquelle
(1)L'iuiffaâîe,juiilell859.
( 330) M. de Baxel«ire donne de la resMuablance avec les andeoft piyitères, eU de la oiéme iaelure que iei dranfs des écoles composa» au XVIl* ei au XYIIl* siècle. Le titre et la date de cetie tragédie renàenl, je crois, ma supposilîoD ljnàs*vraiseiiiblaUe.
Les presses oancéioanes mireat au jow^ dans lecouraot de Tamée i732^ deu& pièces qui fiirenlimprinèei, la première par Abel*Deo]rs Cosson, et la seconde par François Médon ; ce sont : V Europe gâtante, ballet mis en musique par M. Campra (1), ei le « fragment du àaliei des amours des Dieux, mis eu musique ptr N. Mourei, dirigez en deux coucerls par M. Valette de Montigny, ci-devauC maître de musique du concert spi^ rituel, chanté en l'académie de musique de S. A. E. augmentés de deux airs tlaliens à voix seule et simphonie, et leur interprétation en français, chanté par M"^ la Gidonnais. >
Au mois de février de cette même année, les écoliers du collège de la compagnie de Jésus jouèrent, sur le théâtre de POpéra de Nancy, une tragédie latine iotita" lèe : Lucius Jumus Brulus, premier consul des Rih tnaîus, et l'Honneur mal^entendu (2), comédie en vers
(1 ) Le frontispice est décoré des armes de rÂcadémie de Nancy.
(2) Lneîus Jmiius Brvias premier consul des Ronaïas, tragédie, représentée ser le théftlre de POpéra de Nancy, par les éoolteri du collège de la Compagnie de Jésus, le mercredi septième jour de février à une heure précise après midr.
fraoçais, destinée é servir d^inlerinéde à la tragédie, et toaln deux entremêlées de danses, de la conpostlion de M. KqaoL
Le prologue de Bruius fiit récité par Sîgisberl llebovr, deLunéTÎtle; Charles Malriat, de BadonTiller, et Chade-Francois Rade, de Ifancr. Les acteurs forent :
Philippe Bezin , qui remplit le rMe de Brutns ; -— LéopoM Denisot, de Forcelle {Pub. Falerey^ — Philippe Bauquel, de Tk (TV^^Ttf); —Joseph-Ignace MangÎD^de Bourmont (ri7ci«); — Nicolas-François du Teruj,de Vaucouleurs (Camilfe, confident de Brutus); — Pierre«Etiemie Olivier, de Nancy {Se9ere)\ — Jean- Fraaçoîs Margueron , de Nancy; — €laude François Orooot, de Baymi; — Joseph-Christophe Renaudin, de ifancy.
La comédie fut jouée par Pierre Saint*Brice, de Nancy; — Christophe -François Boulangé, de Nancy; — Jean-François Racle, de Nancy; — Etienne Froment, de Nancy; — Henry Prugnon, de Nancy; — Nicolas Cherrier, de Nancy; — Charles Boisard, de Lonéville;— Joseph Wary, de Nancy;-— Alexandre Monnier, de Mireoonrt; — Charles de Serre, de Nancy; — Louis Rsderer, de Tic; — François du Croisait, de Vie.
A la même époque, lés humanistes du collège de Nancy jouèrent encore un autre drame tragique en latin, intitulé Mauricitis {i), dont les principaux rôles furent
(1) Miiuricias, drama Iragicoai, agent selecli huniaBistae coUegiî
( 332 ) confiés à Joseph Hathîs, de Nancy; — Jean-Nicolas Glevenot, de Senones; — Charies*François de Saint- Lambert, de Nancy; — Joseph Baudot (Aingevîllaous, d^Haigneville); — S.-Henry Gilbert, de Nancy; — Jean- François Hanns, de Nancy; — Antoine de Tervenus, de Nancy; — Joseph du Mesnil, d'Oeville; — Nicolas- Antoine Thiéry, de Nancy.
L^année 1754 vit paraître une comédie en cinq actes et en vers français, ia Femme jalouse (1), qui eut un certain retentissement dans le monde littéraire, moins en raison de son mérite que du nom de son auleur, M. Thibaull, procureur*général de Lorraine.
Le permis d^imprimer, délivré par M. Bourcier de Montureux, le 23 janvier 1733, renferme un éloge pompeux de cette pièce, c qui fait beaucoup d^honneur au coup dressai de celui qui en est Tauteur, eC montre qu^il pourrait excellersur le Parnasse autant quMI se distingue dans le barreau (2). »
Danceiani socielalis Jesu, in aulft majore» hor4 de meridie secuadA, die vigesimâ octa?a Maii.
(1) La femme jalouse» comédie en cinq actes, en vers français, dédiée à S. A. R. Mme R^ente. Nancy, Pierre Antoine, 1754, Sans nom d'auteur.
(2) M. Mathieu de Moulon fit, au sujet de ce permis d'impri-> mer, Tépigramme suivante :
Ainsi que Montureux, j*approuvela Jalouit, Le déooûment en est heureux,
Maii Gherrier , qui éuil , du reste, comme on lésait, TeDoemi personnel de M. Thibault , et qui a fait de lui un si affreux portrait dans sa g;alerie des Hommes illustres; Cbevrier cite, au sujet de cette pièce, un jugement do procureur-général lui-même, par lequel il se montrerait plus sévère pour son œuvre dramatique que H. de MoDtureux. Voici les paroles que lui prête son sati* riqae biographe :
c Ha comédie de ia Femme jalouse , que j^avoue ne valoir rien, est la production de ma plus tendre jeunesse (Chefrier prétend que M. Thibault avait alors 36 ans ! ), qae malheureusement Tamour^propre naturel à cet âge, me fit imprudemment mettre au grand jour qu^elle n^aurail pas dû voir (1). >
Le 18 février 1736 , les comédiens de la troupe du «ieur Francisque jouèrent, sur le grand théâtre de la cour. Le Prince travesiy ou Arlequin à la cour, de M. Mari-
Uo mari se dé£iit d*ane incommode épouse, Le lecteur d*un drame enouyeox.
H. de MouloD avait composé lui-même, quelques années aupa- RTaDt, une petite comédie intitulée VÂmowr diabU, dont le sujet est emprunté ^ une aventure comique qui s*était passée à Nancj ï cette époque.
(1) II. Thibault fit encore une tragédie de Judith; mais Chevrier, qui en révèle Texistence, ne dit pas si elle eut les honneurs (le la représentation.
( 334 ) vaux, suivi de t Hymen vainqueur [i\ pclile pièce héroïque, ornée de spectacles, d« chanU el de danses, sur le mariage de Son Altesse Royale avec la Sérénissima archiduchesse d^Aulriche. La musique est du sieur Raolt de TAcadémie Royale, et le ballet de la composition du sieur Blaltere.
Voici V Argument de cette dernière pièce : Le Dieu Mars se trouve au milieu d^une troupe degoerriers qui dansent dans un vallon tout environné d^olivien. L^ Amour s^y rend et lui fait des reproches et des menaces sur ce qu^il ose tenter de mettre fin à la guerre. Arrive rHymen qui, de même que TAmour, déclame contre la gloire des hatailles. Il montre au dieu Mars la déesse Iris, messagère de la paix , qui parait en arc-en-del dans le ciel du théâtre, et lui annonce ensuite ralliance du Prince et de la Princesse, qui doit ramener les plai^ sirs et r^>ondance. Mars entre en furie contre THymen et TAmour. Survient alors la Déesse de la paix qui, sachant quHIs ont concouru tous trois au mariage du Prince et de la Princesse, les réconcilie , et commande à son
(i) L'Hymen vainqueur , petite pièce hérolqae, ornée de spectacles, de chants et de danses, sur le mariage de S. A. R. avec h aérénissime archidncbesse d*Aatrîche. Représentée snr le grand théâtre de la cour, par la tronpe du sieur Franeisque, le i 8 février 1736. Avec le compliment que le sieur Vemeiûl a prononcé le 16 du même mois, pour annoncer cette pièce. Nancy, Leseure
lempied» ff'oenîr. Ace nroroent, le fond âa th^fttrr re--
préMiile am» ni«r agitée , cbai^^èe de tritons aTec lenr»
copyiti, Au-«kvanl de celte mer est un temple où le
Prince et la PrinceMe sont assis sur on Irène, tenant
chacM en mm les armes de Lorraine et d^Autrlche. A
leurs c6tés sont la Religion et la Sagesse pour figurer
leon attributs, et en même temps FBmpereoreirimpé-
ritriee ; à leurs pieds, les Jem, PAbondance, les Grftces,
Ihis, TAmonr et PHjmen sont saisis de rarâseroent à
la Tue de ce spectacle. La Déesse de la paix adresse
fsor lors ses vœux ao Prince et à la Princesse, et or-
<ioMie aux Jeux, avx Grâces, aux Tritons , aox Silyains
etan bergers de danser et de chanter la victoire que
IVjam a remportée sor le dieu Mars. Suit nn ballet,
pi» les chansons répétées par le chœur. L^Amonr,
rHjflien et la Paix, qui ont conclu le mariage, dansent
eoniite. L^Amonr^ après cette danse, yient demander au
parterre s^il peut compter sor son suffrage. La pièce
fiait par nn ballet général.
Lea distributions de prix aux élèves de Poniverstié de PoDt-à- Mousson n^avaient pas cessé, à ce qn^il parait, d^ètre l'occasion de représentations dramatiques : le 22 août 1736, les écoliers de cette université jooérent, dans la grande salle du collège de la Compagnie de Jésus, Cçsroes II, tragédie, et le Point^d^ Honneur, comédie.
(i)Cufoa ih iragidie; lejHrita d^Aonnetir, eomédie, repris vntéei par les écoiieri de VUnivenilé dt Poni'à'Mtmum^ pour
( 336 ) Parmi les acteurs de la première, nous remarquons Dublaisel, de Slenay; —Nicolas Mulnier, de Vie; -^Ch. de Niceville, de Seicheprey; — Nicolas- Jaequot PetUoieBgÎD, deRemiremonl ; — Dominique Collin, deVandiéres;
— Jean-Joseph Gujon, de Dieuie ; — Augostin Collenel, de Neufcbàleau ; — J.*F. George et Jean-Hippolyle Petil, de Pon(-à-Mous8on.
Le prologue fut dit par Ch. Danglars, de Graincourt ;
— Christophe Roger, de Pont-à-Mousson; et Joseph Grisot, de Nancy.
Les acteurs de la comédie furent : — P. Gabriel Launay, de Framont ; — Pierre-Ignace Pulon, de Remiremont ; ^ Antoine Antoine, de Nomeny ; — J* N. Vautrin, de Marsal ; — Fr. Ignace Daval, de Remiremonl;— J.-F. Plassiard, de Tincry;— N. Alex. Boulet, de Thiaucourt ; — J. N. de Montiey, de Raon-l'Etape.
Ces deux pièces, les dernières qui, à ma connaissance du moins, aient été représentées dans Tintérieur des établissements d'instruction publique, soit à Nancy, soit à Pont-à-Housson, durant la période dont je m^occupe, furent suivies d'un ballet dont les airs et les pas avaient été réglés par M. Clément Conrard : il est intitulé: ie Triomphe du Mérite,
ladiHriimtiimdes pria: fondés par S, A. S. U prince François il, due de Lorraine et de Bar, dans la grande saiie du collège de h compagnie de Jésus, fc 22 aoail736, à une heure après midi. Pont-à*Mou8soD, François Maret.
Os ik dans une sorte d^avant^^propos : c La dMlributioB des prix a iMimi Vidée de ce ballet. Le mérite y est eottronné. La matière, les empêchements, les moyens, les prépstfalîfc, la ftle de son triomphe en ferment les cinq paitiea. La matière sont les Arts et les Langues les pimdiflkiles, les oiMtaclesont été en grand nombre, les moyens très-louables, les préparalifr très«grands, laiéte eneore pins fkrianse. a
Lm représentations théâtrales n^avaient pas lieu seulenenl à la oour et dans Im collèges ou les unÎTersités ; Is goM , on pourrait dire la manie, s^on était répandu tel le monde ; on pont en juger par oe qu^en dit Tactitr fleury dans sm Métmrireê. Voltaire , on le sait, éarifait refont prodigue pour M** de Pompadour ; h première Teprésentatioa do Méehmmi eut lieu dans les petits appartements de Louis XY ; enfin Rousseau composa ItEngagetMnt témérmite pour une troupe orgaaisée par H** d^Epinaj ; Oudos en était le directeur, et le philosophe deCrenèYC tout à la fois Pnn des auteurs et dm acteurs.
La fureur des théâtres de société se répandit de Paris dans les provinces : en t796, on joua, à Longwy, V Esprit de t officier , comédie en un acte , faite par M. de la Grange, lieutenant au régiment de Poitou, dans laquelle les officiers de ce riment remplirent les diflérents rMes.
Pendant le séjour que fil Voltaire au château de Girey,
( 558 ) dans le courant des années 1757 el 1758, les b6tei(l), de la marquise du Cbàtelet composaient et jonaient des pièces de toute espèce, depuis les marionnettes jusqu^â la tragédie. La spirituelle M"^ de Graffignj eut sa part, dans ces représentations, et ses lettres à son ami Desmarets et à Devaux, lecteur du roi de Pologne, sont remplies de détails piquants sur les pièces et sur les personnages. On faisait, dit-elle» des placards dans le stjle de ceux de Paris, en grandes lettres rouges et bleues, et on les affichait à la porte de Voltaire et de U dame du château. Quant au théâtre, « il était fort joli, mais la salle petite. Le fond n^était qu^une loge peinte, garnie comme un sopha, et le bord sur lequel on s'appuyait était aussi garni. Les décorations étaient en colonnades avec des pots d^oraogers entre les colonnes. > Parmi les pièces jouées â Cirey, M"** de Graffigny cita les Ménechmes, Zaïre, Mérope, V Enfant prodigue, l'Esprit de contradiction, de Dufresny ; la Sérénade , de Regnard, et enfin Bour$ouffle, bouffonnerie composée par Voltaire pour divertir H. de Breteuil, et dans laquelle
(i) 11 faot ciler, parmi ceax-cî, le poêle LiDant qui consacra ce madrigal bien connu à Mme du Châlelet :
Un voyageur qui ne mentit jamais.
Passe à Girey, Tadmire et la contemple.
Il crut d^abord que cVtait un palais»
Hais voyant Emilie , il dît : Ah ! c^est un temple.
( 3W9 ) Tauteur des Lettres péruviennes et M"* du ChAteiet remplirent chacooe un rôle.
Tandis qae les hôtes illustres du château de Girey charmaient leurs loisirs par ces représentations intimes, les productions littéraires étaient rares à la cour du roi de Pologne ; j^en trouve seulement une A la date de i742 : c^est le Prologue sur la naissance de Monsei^ gnewr le duc de Bourgogne, dédié à MM, les officiers du régiment cTinfanterie du Roi{i).
8d 1744, le mariage du prince Charles de Lorraine avec Parchiduchesse d^Autriche, donna lieu à deux com> positions qui furent représentées , sans doute, sur le théâtre du château de Comroercy ; ce sont : la Noce champêtre, et V Apothéose de la maison de Lorraine, par H. Gallot, docteur en médecine (3). Les principaux personnages de la première étaient Monseigneur, sous ie nom de Céladon, prince de Thessalie, et TArchîdndiesse, sous le nom de Céliméne, princesse de Thessalie, épouse de Céladon. Cette pièce» comme toutes celles de C€(te époque dont le sujet est de circonstance, est rem- Ci } Nancy, Leseure, 1742.
(S) Apothéose de la maison de Lorraine, précédée de la Noce champêtre, pastorale héroïque en forme de ballet eide petit opéra. Pour le jonr da mariage de S. A. R. Mgr. le prince Charles de Lomine atec la sérénissime archidachesae Marie-Anne d* Autriche. Dédiée à Taugnste sang réuni de ces deux illustrissimes maisons. Par M. Callot, D. M. — Commercy, Henry Thomas.
plie Se flatteries aussi ridicules que la poésie en est mauvaise.
La scéoe de r Apothéose se passe dans roiympe, et Ton peut juger du mérite littéraire de cette production par la tirade finale :
hÊercure saireuant aux critiques mécontents.
Soyez, tî vous voulet, contiMits de oe btUet,
De Topera, de la ONisi^ae ; Le tendre j a pam, le grand» le liércilqtte,
Je vous donne ici du comique, Si ce n*est pas asses, cherchez qnelqn^antre met ;
Je n*ai rien de plus à tous dire, Sinon, qn*en appétit très-grand, je me retire,
Mol qnî des Dieux suis le maître valet.
M. CaUot n^édiappa pas aus traits nofdaots de Gbe* vrier, et il Caul •▼oner que aa pièce prêtait le flanc à la critique. Du raste^ Gberrier hii^mièno ne ferait pas avoir été plus heureux que Fauteur de rjÊpoihéase ; U nous appreud lui même qu^en i744,il (dattua au théâtre de Nancy une comédie, presque aussi détestable^ dit-it, que la Femme jalouse, et au sujet de laquelle H. Mathieu de Houlon fit cette épigramme :
Je rôvôis celte nuit qa*an gré de nos souhaits,
On donnoil votre comédie, Et vhigt fois daUs mon songe elte fut applaudie. Je eourois, cher ami, partager vos succès. Quand je fiis évieillé par le 'bruit des sifflets.
Chevrier composa encore une antre comédie iatiluiée : Vfyoutc $uwmni4, qui eut, dit-il^ vingt-cinq représentations, et qae ia Reine demanda pour Versailles, oA elle iiitjoaée deux fois.
Ea 1759, Deivanx, lecteur du Roi de Pologne , dont f si précédeosmeat parlé, dédia é ce prince une comédie en 00 acte, les ftÊgagements indiscreUf, qui venait d'étrs jouée au théâtre français. (IJ.
(1) Tiois aoa mot, M. ChieanesQ de Neofitlée. de Naoc|, vm tti repréneoler su TbéAiffe il^ieo ooe comédie eo no scie ei ea prose . ioiiiolée : la FWaH iHppof^t qoi fol assez bien accueillie do public.
h citerai enfla, pour compléter la Domenclalore des productions dramatiques qui doivent trouver place dans Thistoire du iMtreen Lorraine : Luinrit Rivaux, opéra-comiqoe de M. le l^revosi, garde do roi de Pologne, représeolé poor la première fois devants. M. le 3 juin 1758. Lunéville, Messuy. — La voca- (ton foreii, par le P. Leslie, membre de 1* Académie de Nancy, qui avait déjà composé, à Toccasion do mariage de Loois IV avec la fille de Stanislas, un poème d.ramatiqoe, intitulé : te MérHê hmreux, qo*avaient joué les écoliers du collège roplde Looîs-le- Graad à Strasbourg.
h ne dois pas non plos passer soos silence ooe pièce reslée ouooscrite dans h eoliectioo de M. Noèl, et qot, Ueo qoe postériaore k Tépoqoe doat je m*occupe, se rotuche intimement, par son sujet, i notre bisloire dranutiqoe : c*est René il (m l'Hé- ''otane ]Hilrîo(tçii«, drame en trois actes et en vers, de M. de Saint-Romain, qni fut repr^otée k Nancy, le 19 février 1791» par Measieors les comédiens de cette ville.
( 344 ) double ; le roi et la cour , Tépée, la robe, l;i finance, Iri notables de la ville , tout Nancy s^était donné rendes^ vous dans la petite salle pour voir le coup dressai da jeune artiste.
Stanislas avait avec lui dans aa loge la marquise de BottiDers, le grand chancelier de la Galaixiére, et le spirituel consle de Tressan.
Le débutant dit les vers de Destouches avec naturel) sans gaucherie et sans faux vers ni busses rimes; il enleva la prise de tabac obligée avec aisance ei Paspira avec grâce. En un mot, le succès du jeune comédien bt complet. Amené dans la loge de Stanislas, il reçut du Roi des compliments et un baiser tout paternel, fut embrassé à plusieurs reprises par la marquise de Boufflers , goûta enfin pour la première fois ces joies da triomphe qui plus tard lui devinrent familières, car cet enfiint « gai, jovial, alerte, jouflu et rosé, aux yeux neirs et brillants, » tel qu^il se dépeint lui-même , devait un jour être Thonneur de la scène française : il s^appelait Joseph-Abraham Bénard, ditFlenry (1).
(I) Voir les Mémoires de Pkury^ où celte aneedoie est rtcettlét dans lovs ses détails.
APPENDICE
Ce Mémoire était termioé, lorsque j^ai reçu de M. Richard , bibliothécaire â Remiremont) les noies suifantes, auxquelles je crois devoir donner place ici ; elles compléteront Phistoire du théâtre en Lorraine au XVU« siècle.
fftAIS 1>B ntraÉSIMTATlOKS TfliATRALtS A RnURKHOMT.
MxtraiU d» cmapUs dm groMd^ éehmfitu de ctiu mlU.
1600. — Payé quatre francs par conseil des inréii on de b plapart d*iceDi, soi enfsnls qni réprêienureni la MomUU a^ tmd9, que le relent des escoles, dn coosentemenl des diu jarés, lear avait a|ipris.
1600. — Payé hait francs que par le conseil daa jurés furent baillés aux jeones hommes qui représentèrent IMstoire et M de Momritwt SainU Remarie, dans cestedroicte intention de ramenteroir au populaire (loi rappeler à la mémoire) la singulière devotioo qn*afoit en son vinnt ce benoist patron et fondeur de la TÎIIe.
i605. — Psr ordonnance et mandement des sieurs jures, ledit comptable a baillé et delibvré huit francs aux jeunes hommes qui réprcsentereut Ikittoire de la Vendiiion de Joteph par h$ frères, aiosi qo*il appert de la quittance de Charles Pubas qui a retire la dicte somme au nom des dits jeunes hommes.
PONCTIOnS DE LA SCLéROTiQUB.
Il ne peut y avoir aucun dissentlmenl sur la fonction de la sclérotique. Cette enveloppe extérieure du globe, renfermant tous les organes producteurs de Pimage oculaire, les protège par sa solidité contre les agents eitériciir». BHe eat pour tous lea pbysidlof istês U ^rlie principale des parois de la chambre obscure organique, dans laquelle s^accomplit la merveilleuse opération de la formation de Timage oculaire.
FONCTIONS DE LA CORNEE TRANSPARENTE
Explicaiion ancienne,
La cornée transparente forme, avec Thumeur aqueuse de la chambre antérieure, le premier appareil réfringent qui donne aux rayons lumineux le premier degré de convergence et qui favorise Faction du cristallin. Elle est encore, et c^est son r6le principal , un instrument compensateur qui, par des changements dans sa forme sous Pinfluence des muscles du globe, imprime aux rayons lumineux, de directions différentes, la marche qu^ils doivent suivre pour produire la vision distincte, en modifiant le c6ne lumineux formé par le cristallin.
Explication nouvelle»
La cornée transparente ne peut donner elle*ménie aucune direction aux rayons lumineux , car elle rentre
dans la classe des verres convexo- concaves à faces parallèles. Dans son influence combinée avec celle de rhumeor aqueose , elle ne peut encore modifier la marche de ces rajons, car on peut la supprimer dans an OUI de bœuf ou de movton sans que Timage soit altérée. La fonction de compensateur qu^on lui attribue, quoique fondée sur Texplication de quelques faits , est une pure hjpothése : i* puisque la compensation supposée est inutile, comme il sera prouvé à Tarticle du cristallinj 3* parce que le mécanisme par lequel se produit cette eompensalion est imaginaire : car les muscles du globe auquèlson attribue la modification de forme nécessaire ne possèdent qu^une très-petite partie de la force exigée pour opérer le changement supposé, et s^ls en jouissaient» ils donneraient par la compression du globe une teinte laiteuse à la cornée, par laquelle les rayons forma** leon de Timage seraient absorbés en partie ; 5* puisquVtifin, avec un instrument propre à rendre sensibles les variations déforme supposées, on ne peut les reconnaître sur rœil d^une personne qui fixe alternativement, dans la même direction, des objets voisins et des objets éloignés.
La fonction de la cornée Considérée isolément est ainsi de transmettre au cristallin, sans autre altération que celle qui serait produite par un verre à faces parallèles, les rayons lumineux. Sa forme bombée et saillante sur la sclérotique la rend propre à recueillir les rayons lumineux qui , marchant trop obliquement , seraient
(350) irr«léa par la uillie des paupiérai ; nGn elle bit partie du vase qui cmtlienl l'humeur aqueuw.
POnCTION »B L^MBCl AQCRUSB.
Ancienne expUcation.
Quoique la deuité de Thumeur aqueuse surpassa 1 peioe celle d? Teau distillée, elle forme cepeodant avec la cornée un appareil réfringeot qui fait coorerger les rajrous lumineux vers le cristallin, A Iravers la pupille qui eti Touverture de riris.
Explication nouvelle.
La densité de l'humeur aqueuse contenue dans In
chambres antérieure el postérieure ne peut exercer
aucune influence sur la direction des rayons lumineux
qui pénétrent dans Tœil. Cect moins i raison de sod
peu de densité qu'en vertu de la forme du milieu auquel
elle appartient. Ce milieu , limité aotérieDrement par
la face concave de la cornée el postérieurement par
celle du cristallin qui est convexe et de courbure égale,
forme un ménisque convexo-concave à faces parallèles
oui par conséquent ne peut modifier la marche générale
rajoo* lumineux. L^xpérience prouve, en eUel:
|u'on peut supprimer ce liquide en enlevant la em-
i le supprimer seul en le remplaçant par l'air qui
lerve à cette membrane sa convexité et permet aux
m» lumineux de traverser les deux chambres, sans
(55i ) éprouver raction de ce liquide. La foDCtion de Thunieiir aqueuse se réduit donc à enlreleoir la leusion de la cornée et à foomir à cette membrane, à Tins, à la membrane hjaloide et au cristallin, le bain nécessaire à Tentrelieo de leur état normal et de leurs fonctions.
FONCTIONS DE L^IRIS OU PUPILLE
H ; a peu de dissentiment relativement aux fonctions de Tins. Les phénomènes qui caractérisent son inlerveolîoQ dans la formation de Timage oculaire sont si manifestes, qn^on s^est généralement accordé à la con* sidérer comme un diaphragme destiné à exclure de la chambre obscure oculaire les rayons qui affaibliraient Timage , et à donner accès à ceux qui sont nécessaires pour la rendre plus sensible. Mais on n^a peut-être pas assea insisté sur la merveilleuse propriété qu'elle a de pressentir , avec un tact qui ressemble à rintelligenee, les besoins de la rétine. S^il y a eu quel« qnes diversités dans Fexplication de ses fonctions, c^est leolement par rapport aux cas nombreux et différents dans lesquels die intervient. Bile se contracte par Tinfluence d^une lumière vive et se dilate dans l'obscurité. Hais on n''est pas aussi unanime sur son influence dans la vision des objets voisins et des objets éloignés, et dans le cas de Tattention. L^influence nerveuse peut modifier sa fonction et rendre les observations incertaines ; mais en général, comme elle se contracte sous Timpression de la lumière et qu^elle se dilate pour en recueillir la
(Kî)
q«mlitè néoessaire à la viftioa distiacle, on dIoH admei- Ira que la contradion oo la dilaialion etl lolijolm détermîaée par la quantiié de Iimiiàre envayte à TcbiL Bl(e se contractera àotkc oa se dilatera, non aekm qee les objets teroni YOÎnai ou éloignéa, mais aeioa qa^ilsuroat plus ou moins lumineux.
rOIfCTIONS DU OftISTALUN.
Explication ancienne.
Le cristallin ou lentMe erialailîoe peul^ comme tous les rèfraoteurs lenticulairea de nature nioq;aDiqoe, former des images à son fi>jer. Mais dans roil, il n'eit pas le seul formateur de l'image, dont les rajons géaédateurs ont été préparés par le néfracteur antérieur, composé delà ooméeet de l^umeur aqueuse. H ne pour rait présenter des ioMges également pures pour des ohjists éloignés et pour des objets voisins. Le qodeooTS de la cornée dont les changements de eonrbure, opérés par les mvscles moteun, conetiiuent un ^énlaMe appareil compeosaleur^ est indispensable A la Yisios distincte.
Tous les hommes recenmissent.oe concours des muscles au sentiment épreuTé quand en fixe des objets •éloignés. Cette compensation est anssi prouvée par la miopie et la presbilie.
Le cristallin, selon d^autres physiciens , peut opérer la vision distincte des objets voisins et des objete éloi-
piisy eu fi^approchant de la rétine par Taction des procès eiliaires qui agissent comme des muscles soumis à la ▼olonté.
Selon d^autres saranls, la vision distincte a lieu sans k eoDooim de la cornée par les changements que le cristallin éprouve dans sa forme. Ge changement de fMme esi produit par Faction des muscles moteurs et pir Fèlasticité propre du cristallin , qui le rétablit dans ia£»nDe première*
PiusieorB physiciens trouvent, dans la structure iquammeuse de notre lentille organique et dans sa denflfté croissante de la surface au centre, le moyen d^expliqaer la propriété qu^elle a de former des images également distinctes pour les objets voisins ou éloignés. M; Pouillet fait intervenir les variations de la pupille par lesquelles sont exclus les rayons qui nuiraient à la pureté de Timage , et par lesquelles la pupille donne aoeés aux rayons qui sont réfractés par les couches dont la densité et la courbure conviennent à leur direction.
Explication nouvelle*
Le cristallin est Tagent spécial de la formation de Pimage qu'ail produit comme toutes les lentilles. Nonseulement les images qu*il forme sont la peinture la plus exacte des objets extérieurs, mais ces images sont constantes pour tous les objets sans le concours de la cernée et de Thumeur aqueuse, puisqu^on peut enlever ceile«ct sans altérer ces images. On obtient ce
' ( 354 ) lésullat en plaçant un œil de bœaf ou de mouton dam un appareil à pince ou même en le tenant entre les doigts avec adresse. Il faut avoir enlevé auparavant, au cenlre de rhëmisphére postérieure, une portion des trois membranes égale en étendue à une pièce d'un centime. Retenant alors par un verre de montre légèrement graissé Phumeur vitrée qui tend à fiiire saillie, on observe avec la loupe les images qui s^j forment.
On se contentait, avant Tinvention de ce procédé, d^amincir la sclérotique avec un rasoir et d^écarter la coroïde, mais ce mode ancien , lors même qu^il est pratiqué avec succès, permet à peine de distinguer la lumière d^une bougie. On a encore employé les yeux de lapins affectés d^albinisme ; ce procédé justement recommandé par M. Magendie est bien préférable, mais souvent il ne donne encore que des images obscurcies par les vaisseaux sanguins.
L^explication de Tinvariabilité de Timage formée par le cristallin, au moyen des changements dans la forme ou la situation de cette lentille, n^a pas obtenu Tassentiment des physiciens. JTai réfuté la supposition des variations dans la forme de la cornée et les variations dans la situation du cristallin, comme hypothétiques. La plos ingénieuse des explications est celle de M. Pouillet qui fait du cristallin , à raison de sa composition squammeose, un réfracteur à plusieurs foyers. Elle est sujette à des objections fondées sur ^impossibilité de concevoir leur existence simultanée, sans confusion dans Timage. La
dîlalalîon de la pupille par rinfusion de belladone fournil «icoreune objection contre le système des fojers multiples, dont les cercles chromatiques ne pourraient exister 9108 altération dans la pureté de Timage.
Après ces réflexions sur la constance de Pimage et les explications différentes qui ont été proposées, quelle est doncla cauae vraie d^un phénomène assez généralement recomiQ maintenant? Comment Texplication que j^en ai dooaée a-t^elle été Tobjet de doutes et de répulsions? Oo a d'abord objecté qu^il était absurde d^attribuer A une même lentille la propriété de réunir en un même foyer des rayons de directions différentes. Mous répondrons que nous n'avons jamais prétendu que cette con-r stance de foyer, que cette invariabilité des images existent pour toutes les directions possibles ; mais seulement pour les rayons dont les directions ont lieu comnullement dans la vision de Pbomme et des grands quadrupèdes; nous voulons dire dans les limites de lenrs besoins. Or, Texpérience souvent consultée ne nous a laissé aucun doute à cet égard. Le cristallin de bœuf, qne nous avons adapté à notre petite chambre obscure d'investigation, nous a constamment montré comme également pures des images d'objets situés A 30 ou 30 mètres et à 4 ou 500. Nous avons obtenu les mômes résultats avec l'œil entier préparé et adapté à une pince ophthalmotechnique , propre A recevoir et A maintenir Tceil dans la position convenablet Ces faits ne peuvent ^tre révoqués en doute et, en dépit des explications
\y ils sont «Y0ué9 par ceux-là même qui, aprét avoir rejeté les variatioDs de la cornée, ont voulu en trouver Texplication dans des mécanismes inadmissibles. Les explications données par le calcul n^ont pas obtenu la sanction de Texpérience qui a seule levé le voile qui couvrait la vérité. Elle aurait, sans doute, éclaté à tous les yeux, si des préjugés partagés par des auteurs trés-respectables ne Pavaient tenue dans Tobscu* nié. Je Tavais depuis longtemps entrevue , mais je ne Tai définitivement reconnue qu^à la suite d^expè* rienees faites dans un but différent. Ce fut en comparaot entre elles des lunettes de différentes dimensions, c^està-dire, armées d^objectift de foyers variés qui , pour donner des images également pures d'objets inégalemeot distants, exigent des corrections oa compensations différentes qu'on n^obtient qu^en rapprochant ou éloignant les deux verres Tun de fautre, selon la distance de ces objets.
Une lunette dont Tobjectif a â métrés do foyer a exigé, pour donner des images également distinctes d*objets placés à 50 ou à 500 métrés, une différence de 10 centimètres dans la distance des deux verres.
Une lunette de 80 centimètres de foyer, pour les mêmes objets, n^a demandé qu^une correction de 3 centimètres.
Une lunette de 15 centimètres de foyer, encore ponr les mêmes objets, n^a exigé qu^une correction égale i 8 millimètres.
Bofin une lorgnette de 8 centimètres de foyer n^a exigé aucane correction appréciable pour les mèmea dî* stances.
De ces faits ne doit-on pas conclure que, comme IV colaire ne peut qu^amplifier les images formées par Tobjectif, leurs différences sont d^antant moindres que les fojers sont plus courts. CVst en effet ce que nous montrent les lentilles de foyers différents, lorsqu^lles dooneot rimage du soleil : car on voit les cercles chro* matiques diminuer avec les longueurs de leurs foyers et, en se confondant, devenir inappréciables dés qn^ils sont très -courts. Comment cela serait-il autrement, puisque ces cercles chi-omatiques qui résultent de la dispersion des rayons, se rapprochant déplus en plus, se confondent nécessairement pour notre œil. La sagesse infinie a en* core remédié à cette séparation des rayons par la forme concave donnée à la rétine.
FONCTIONS DU COBPS VITRE
Ne doit-on pas être bien étonné de trouver, dans les ouvrages de physique et de physiologie, si peu de renseignements sur les fonctions du corps vitré, que la plupart des auteurs n^ont considéré que comme une substance étrangère à la formation de Fimage et destinée seulement à remplir la partie principale de la capadté do globe ocnteiire. M. Vallée, dans un savant traité sur rœil, loin de partager Terreur de nos devanciers, a attribué à ce milieu des fonctions bien différentes de celles
qui lui éUieut assignées, et qu^oo peut apprécier par Peu* men des figures destinées à indiquer la marche de la lumière. Mes recherches sur les fonctions du cristallin et sur son foyer m^avaient aussi mis en garde contre la même erreur ; il suffisait, en eflet, pour éditer cette erreur, de savoir que le foyer de cette lentille n^est pas égal à la distance qui la sépare de la rétine* On arrivait ainsi à la conviction que le corps vitré exerce sur les rayons formateurs de fimage une influence qui en allonge le foyer. Cette conséquence rationnelle est confirmée ptr Teipérience que Ton peut faire, avec une petite caisse allongée en laiton dont la paroi antérieure porte une lentille qui représente le cristallin, et dont la postérieure est formée d'un verre dépoli pour représenter la rétine. Ces deux parties du pelit instrument étant séparées par un intervalle plus grand que la longueur du foyer de la lentille, on n^obtient aucune image; mais si on le remplit d^eau ou de sirop délayé^ Timage des objets extérieurs situés dans Taxe du cône lumineux se peint sur le verre dépoli.
Les rayons formateurs de Fimage oculaire ne parcourent donc pas le corps vitré, comme ils parcoureraîenl le vide ou Tair, sans éprouver de changement dans leur direction; mais en sortant du cristallin ils sont dilatés, puisqu'ils passent d'un milieu plus dense dans un milieu moins dense par une surface concave. Les rayons forment ainsi un angle rentrant dont le sommet est opposé éTaxc du cône lumineux, ce qui n'a été observé dans aucune
( 359 ) des figures publiées daus les ouvrages êlémeolaires. On rend ce changement de direclion sensible à la Tue au moyen des caisses à réfraction, gravées dans la physique de S'gravesande ou dans celle de Mollet.
Il ne nous reste plus qu^une question à examiner : elle létésouleyée par M. Vallée. Les rayons lumineux formateorsde Fioiage conservent-ils la même direclion, en traversant le corps vitré ou décrivent-ils des courbes dont la convexité regarderait Taxe du c6ne lumineux? Les cal culi de cet auteur Font conduit A donner à ces rayons uœ marche curviligne produite, selon son opinion, par la densité croissante du corps vitré depuis le cristallin jusqo^A la rétine. Cette densité croissante étant admise, la marche des rayons lumineux serait en effet telle que le prétend le savant géomètre. Cependant, en louant Texactitade des calculs, les membres de la commission de TAcadémie des sciences, chaînés d^un rapport sur cette question, ont désiré que Pexpérience vint à Pappui de la théorie. L^auteur lui-même a reconnu la nécessité de montrer aux yeux la marche et la forme des rayons qu^il nomme acuminateurs, â raison de leur disposition k rendre le sommet du c6ne plus aigu. On pourrait sans doote obtenir un effet analogue par une disposition artificielle ; mais on a dû chercher la solution du problème : i* en constatant la différence de densité des couches du corps vitré; 2^ en comparant entre elles la force réfringente de ces couches empruntées à rœil d'un bœuf.
J^'ai voulu, par des essais nouveaux, apprécier la
Ihéorie proposée. Des coupes du corps vitré, prises à des distances différentes de la rétine , avec les précautions requises et après avoir été soumises à un procédé de mesurage qui constate Pégalité de leur volume, ont été pesées au moyen d^une balance trés-sensible, sans qaHl ait été observé de différence remarquable, et cela dans des expériences cinq fois réitérées.
Relativement à la force réfringente de ces mêmes coucbes comparées entre elles, elles ont été introduites dans un prisme creux de glace, à deux capacités contigués, et ont présenté entre leurs spectres, formés par des rayons solaires égaux et reçus à 6 mètres de distance sur un même écran, des dissemblances si peu sensibles que les différences dans la force refiringente m^ont paru aussi douteuses qu^â MM. Vallée et Cauchois.
Tous les faits contenus dans ce mémoire conduisent aux conséquences qui suivent.
La cornée transparente, par sa disposition, n^a aucune influence sur la formation de Timage oculaire ; seulement, sa saillie sur la cornée opaque la rend propre à recevoir les rayons obliques qui pourraient être arrêtés par les paupières.
La cornée, au moyen de Phumeur vitrée qu^elle renferme , forme un ménisque convexo-concave à fkces parallèles qui ne peut influer sur la formation de Timage.
Elle ne peut être considérée comme un instrusieot compensateur, propre â rendre également distincte Timage des objets voisins et des objets éloignés.
( 361 ) La formatioD de l'iinage oculaire apparlient essen- Ueliement au cristallin qui est une lentille à court foyer. Ce foyer est constant pour les objets voisins et éloignés, c^est-â-4ire, pour les rayons de direclioni diflérentes^ lorsque ces différences n^excèdent pas celles qui sont relatives aux besoins des ammaux.
Ces images sont sensiblement achromatiques, à raison de leur peu d^étendue et de la forme concave de la rétine.
Le corps vitré concourt A la formation de Pimage, en allongeant le foyer du cristallin qui n^atteindrait pas la rétine.
Nota. Les questions sur la formation de l'image oculaire, analysées dans ce mémoire, se trouvent développées, avec toutes les preuves rationnelles et expérimentales qui leur servent de base, dans Touvrage intitulé Optique oculaire qui se vend à Nancy chez Grimblot et veuve RayboiSj et A Paris chez J.-B, Baillière^ libraire de r Académie nationale de Médecine.
SECOND MËMOIRK
SUR LSS CAUSES
ET SUR CELLES DE U SONORITÉ
WtM, m. m* MMJMAT.
Depuis l'aonée 18&0, époque où l'Académie de Ktncj publia dans ses Hémoires mes recherches sur les causes de l'extinction du son, un nouvel examen de ce sujet m'a fourni des faits nouveaux que je rassemble ici pour servir de supplément au premier travail. Les causes de la sonorité sont tellement liées i la mécanique moléculaire, qu'elles ne peuvent être sans intérêt; je ne me bornerai pas à examiner de nouveau les unes et les antres, mais je fixerai encore mon attention sur celles qui font varier le son, soit en intensité, soit en qualité.
La disposition à exécuter les oscillations, ou vibralions génératrices du son, dépendant de l'élasticité, c'est- ^-''■re, de la propriété en vertu de laquelle les molécules grantes des corps peuvent éprouver certains dé-
placemeoU et se rélablir par leur propre éuergîe dans VéM qu^elIes ayaient avani ce changement, il semblerait que toute modification de Télasticité doit aussi modifier la sonorité; il n^en est cependant pas ainsi. D^abord les modifications de la dureté et de Télasticité produites dans les métaux par les proportions dans leur combinaison, ne se manifestent que quand elles ont atteiot certaines limites. C^est ce qu^on peut observer daos les alliages de plomb et d^antimoine ; ce composé ne défient sonore que quand il est dur et cassant, comme dans celui des caractères dMmprimerie. La sonorité penl an contraire être diminuée dans certains alliages, comme on le voit dans la composition grossière connue sons le nom de potin, mélange à texture granulaire, peu homogène, jaune pAle, dur et cassant, composé de cuivre, de zinc et de plomb. Ces modifications de la sonorité par les alliages qui changent Télasticité semblaient annoncer qu^une modification analogue devrait être opérée par la trempe humide ; mais Taltération causée par cette opération n^atteint pas assez profon^ dément la texture du métal pour produire cet effet : car des tiges d^acier de 2 millimètres de diamètre et de 40 centimètres de longueur, parfiutement égales en poids, dont Tune a été trempée au rouge sombre et Tautre seulement recuite, et privée de Tèlasticité produite par la filière, donnent le même ton, soit par les vibrations transversales soit par les longitudinales. Des tiges de laiton de mêmes dimensions et du même poids , dont
( 364 ) Tune a conservé réiasticilé produite par la filière, tandis que Tautre a été ramenée â l'étal ordinaire par l^ncandescence, ont donné le même résultat. On ne peut cepeBdaot méconDattre TinSuence de la trempe dana tes tam-tams chinois et dans les cymbales de rorienl: toutefois, remarquons qne des timbres de feret d'argent, bit* au marteau , ont conservé le même ton arant et après avoir été rou^s.
Ces faits peuvent répandre quelque lumière sur le phénomène de la conservation du ton dans un fil de EBfi oa de platine, tendu entre deux chevalets, dans lequel U sonorité et le ton primitif se conservent pendant rincndesoence, lorsque, par le moyen de poids, on rend an molécules constitutives Télasticité altérée par l'élèvalion de température.
Nous trouvons dans cette curieuse expérience (l]li preuve que les molécules intégrantes reprennent leur élaslicité en se condensant transversalement pour réparer l'écartement produit par rallongement. D'od il résalle que Télaslicité consiste dans nn certain degré de condensation des molécules qui leur permet un déplacement dont la force attractive est la limite, et qui lei ramène à la situation qu'elles avaient avant leur déplacement prodoit par la tension. Ces vues sur le mécanisme de l'élasticité considérée dans les ressorts employés dans les arts, sont confirmées par ce qu'on observe
()} M^orrei de l'Académie de Nancj, iSW.
sur les ressorts d'acier qui , trempés trop faiblement, offrent par fois à la convexité un éraillement qui prouve que Fécartement des molécules a été porté aunlelà de la limite de leur attraction réciproque. Ces vues le sont eacore par ce qui arrive à ces mêmes ressorts, quand là ténadlé des éléments de la convexité remporte sur celle de la concavité. On remarque alors en cette partie UD boursouflement ondulé qui prouve assez que les mo- Ucttlesqni la composent ont été condensées au-delà de la Koiile déterminée par leur structure intime et le mode de leur cristallisation. Noys en tirons pour conséquence que Taction des ressorts est Teffet de deux forces opposées : Tune qui résulte d^ Técartement des molécules à h convexité et de leur condensation à la concavité. Cette explication s^applique à toutes les espèces de ressorts : en G, en élice, en spire et même aux ressorts de torsion. Sous toutes les formes, lorsqu'ils se conservent sans altération dans leur jeu, la couche des parties centrales se présente comme un point d'appui commun, un hfpomoclion autour duquel s^exécutent ces deux actions opposées par leur nature, mais qui se combinent pour produire Teffet demandé par Part.
Le bat principal de ces nouvelles recherches étant de confirmer Texplication de Texlinclion du son, précédemment donnée, j'ai tâché de réunir sur ce sujet le plus grand nombre de foits qu'il m'a été possible. Les causes du changement dans Tétat des corps sonores se divisent naturellement en celles qui résident dans le corps lui-
même, et eo celles du dehors, dépendantes des obstacles que les autres corps opposent aux molécules vibrantes. Biles se divisent encore en celles qui dépendent des corps solides, rigides ou des corps mous, des fluides discrets ou visqueux, enfin des gaz. L'extinction du son oa Tarrèt des vibrations sonores ne pouvant résulter que de la résistance produite par les corps, contre lesquels ces vibrations déployent leur action, on en conçoU bellement le mécanisme; on retrouve ici Topinion de la philosophie antique qui, dans le choc du plus petit caillou, voyait Tëbranlement de tout le globe et expliquait Texlinction de ce frémissement universel par l'opposition des vibrations des molécules de masse, de mobilité et de structure difiërentes. Ce principe, qui sousuoe forme moins savante n^est autre que celui de la conservation de la force vive, a toutefois soulevé une difBcohé qui est de savoir ce que devient la force produite quand deux molécules égales en masse se choquent avec dVgales vitesses. Elle passe, dit-on, à toutes les moléculfs du corps ; mais alors la difficulté demeure encore entière. Quelques-uns ont cru la résoudre en disant qn^eile se convertissait en chaleur et en lumière.
Diaprés ces vues, Textinction du son qui a lieu dans Tair résulterait non-seulement des vibrations communiquées à ce fluide, mais encore du choc mutuel des molécules intégrantes du corps sonore. La transmission dos vibrations dans les corps solides est si connue que je ne dois pas en parler. On admet généralement que celle
IraDsmissîoQ des vibrations est d^aalant plus parfaite que les corps qnf les reçoivent et les transmettent, sont plus élastiques, d^oû il résulterait que les corps réputés mous seraient privés de cette propriété. Toutefois, il faut remarquer que la mollesse n'est jamais absolue , mais sealemeot relative et qu^aucun corps n'étant complètement privé d^élasticité, des corps réputés mous peuvent encore transmettre les vibrations moléculaires. On trouve la preuve qu^aucun corps n^est absolument privé d^élasticité en lançant violemment une masse d^argile, en cooaistance de pâle à mouler et de forme cubique, contre on plan de marbre, de manière à ce que ce cube frappe par Tun des angles solides. La trace qu'il laisse sur un tel plan huilé offre une tache triangulaire égale à la section de cet angle par un plan perpendiculaire à la direction du mouvement.Mais Tangle tronqué qui, après ce choc, devrait offrir une surface plane présente au contraire une pyramide très-obtuse , dont la hauteur dépend de la violence de la percussion. Cette pyramide réanltant du retour des molécules de l'argile, vers les parties de Tespace qu'elles occupaient, nous prouve assez qoe ce corps mou n'est pas totalement privé d^élasticité, comme on le suppose souvent dans Texplication des effets du choc entre les corps de cette espèce. Cela est encore prouvé par les différences entre les résultats obtenus par Texpérience et ceux qu^on déduit de la théorie. On peut avec un tétraèdre de plomb, lancé par un de ses angles sur une table de fonte de fer, obtenir
des eSels analogues aux précédenls : ce qui prouve eocore que ce métal, même dans sa pureté, n^est pas pri?é d'élasticité. On en donne une preuve non moins évidente par la transmission des vibrations d^un timbre auquel on applique légèrement une bandelette de plomb, qu^on serre entre les dents, ou même qu^on tient à la main. Ce mode d^expérimentation applicable à d^autres métaux pourrait être employé à comparer leur propriété conductrice du son et leur élasticité. Un métal si peu propre à produire des vibrations sonores, les transmet donc facilement quand elles lui sont communiquées par un corps très-élastique. Bxpliquerons-nous cette différence remarquable entre la propagation des vibrations d^un corps très- sonore ei trés-élastique et la production immédiate des sons dans les corps peu élastiques, par Tiropuissance de produire des vibrations transversales qui sont toujours fort étendues, tandis que les vibrations -longitudinales sont fort courtes. L^acuité des sons longitudinaux favorise cette ev plicalion,qui explique encore la transmission du son par de longues pièces de bois et de longs assemblages de pierres. L^ extinction du son dans les corps solides, au moyen de la transmission des vibrations du corps choquant an corps choqué, admet-elle la même explication,Iorsqo^elie est produite parles corps mous? Dans le premier mémoire, j^ai rapporté des faits qui semblent se refuser à ces explications. Parmi ces faits j^ai cité celui d^un timbre du poids d^un kilogramme, dont le son sMteint absolument par Tapplication à sa surface, près du limbe, d^une
( 3A9 ) maiie de cife graise de trente gnimnes seulement. Ne ponrant trovrer la cause de ce singulier phénomène qa^au moyen de Tabsorption da son par le corps mou, nous sommes forcé d^admettre que les molécules de ce corps n^étant pas absolument piÎTëes d^élasticité, exécu* tant des Yibrations que la ténadté de cette substance molle doit rendre beaucoup plus lentes y elles donnent Ken à des interférences hétérodirones qui éteignent les ▼ibrations géntaitrices du son. Cette cause générale de Textinetion du son qui explique les faits analogues à eeloi que nous Tenons de rapporter est prouvée par dTaatres exemples tirés des ouyrages où la théorie de Tinterférence est appliquée aux phénomènes de Facoustique (t). M. Marloie les ayant réalisés dans plusieurs instruments quil a perfectionnés et qu'il fournit aux aninleurs de physique, il est impossible de méconnaître Fexactitnde de notre explication.
Toutefois, je me suis eiforcé de Tappnyer encore par des preuves nouTelles, je citerai d^abord une expérience ingénieuse de M. Duhamel, dans laquelle le son d'une longue corde métallique, diraée en deux parties égales par un chevalet, s'éteint complètement si, appliquant deux archets entre les deux moitiés, on les promène simultanément en sens contraire. L^extinction du son oa Tassourdissement notable , produit dans les timbres par Taddition de masses de métal soudées ou solidement
(i) Traité de la loaière, par John Herscbelt tome 11, p. 977.
( 57») timbresy des cloches, mais cela doit se faire d^ane ma- Diére unifomie et sjonétrique. La sonorité des cordes est soumise aux mAmes régies, comme on peut s^en assurer en composant une corde métallique de parties dî(l%rentes en poids, et en établissant une compensation dsns la partie de moindre masse, par Taddilion symétrique de petits corps dont le poids rétablisse Tégalité.
Les faits précédents conduisant naturellement i rextmen des modifications causées dans les figures des sons par les obstacles opposés aux Ytbrations qui les produisent, j^ai dû considérer cette question sons ce point de vue , ignorant d^ailleurs si Sarart qui, après Chladni,a faitles plus nombreuses et les plus ingénieuses recherches sur ce vaste sujet, s'en est occupé* A-t-îl essayé de modifier les vibrations des lames élastiques, en les chargeant de masses additionnelles fixées à leor surface? J'éprouve A ce sujet des doutes bien fondés, sachant avec quelles précautions ce grand expérimentateur s^eflbrçait de conserver Funiformité, TégaUté de masses et de densité dans les lames avec leequelles il opérait : car il les recuisait avec beaucoup de soin et ne les dressait qu^avec un maillet de bois doux. On ne peut douter diaprés cela quMl n^ait prévu les modifications que j'ai voulu constater. Tous les physiciens qui se sont livrés aux expériences sur les figures des soos savent qu^on pent modifier, par la pression des doigts, les vibrations excitées par Tarchet. Hais ici le cas n'est pas le même. Il ne s'agit pas seulement d'arrêter les vibra-
Uoos en certains points des lames, mais de les modifier par des obstacles entraînés dans leur mouvement. Ces obstacles soBi de petites masses de diflérenlspoids, qu^on distribiie arec ou sans symétrie et qn^on fixe fortement é la surfiice des lames. Les effets produits par les diffirences de masses, par la disposition symétrique , ou DOD symétrique, des parties auxquelles elles sont appli* qnèeset leur relation avec le point attaqué par Farchet, soat si nombreux que j^ai dû me borner à une seule fomie de lames. Ces cas dont j^ai conservé quelques figures sont seulement relatifs au point de vue sous lequel je me suis placé, toujours par rapport aux causes de Textinction du son.
Les expériences qui concernent ces faits généraux ont été exécutées avec des lames de laiton carrées, de deux décimètres de c6té et du poids d^un kilogramme , et percées de petites ouvertures qui servent d^écrous aux vis avec lesquelles on fixe solidement des masses additionnelles dont le poids est d'environ -^ de celui des lames auxquelles on lesapplique. Ces lames ont été distribuées sur les diagonales et les transversales parallèles aux côtés, les unes approchées du centre, les autres peu éloignées des bords. C^est toujours par le milieu des côtés que les lames ont été attaquées avec Tarchet. Les vibrations en général ne donnent des figures régulières qa^autant que les masses additionnelles sont en équilibre entre elles autour du centre de ces lames. Cela a lieu quand elles sont symétriques entre elles et avec le point
d'attaque.Les figures s^oblienDent difficileineii(,quand les lames ne sont chargées que d^une seule masse appliquée â quelque distance du centre. Si son poids est trop grand, relativement à celui de la lame, une seconde masse de même poids, symétriquement placée, fovorise la production des %ures ; ce qui est conforme au principe sur lequel repose notre explication de la cause de Peztinction du son. Celte cause est d^autant plus manifisste que Téquilibre est plus gravement troublé par la disproportion exagérée du poids additionnel, ou par le dé&ut de symétrie entre les masses. Plusieurs masses ^alesy symétriquement distribuées, favorisent au con* traire la formation des figures, et elles sont d^autant pins régulières que la disposition symétrique des masses les rend plus exactement parallèles ou perpendiculaires avec le point d^attaque. Enfin on peut produire tant de modifications différentes dans les figures par la combinaison des données de ces problèmes de mécanique, qu^il est impossible d^entrer dans de plus grands détails : mais on y trouve sensiblement la preuve deTinfluence, de Thomogénèité, de Tégalité de poids et de la symétrie des parties du corps sonore sur la sonorité, sur la cause générale de la régularité des figures des sons et sur réitération ou Textinction du son par rhétérochronisme des vibrations (t).
J^ai recueilli et conservé un certain nombre de figures (1) Voir les figures ^ la fin du Mémoire.
( 375 ) produites dans ces expériences, £lles ont été obtennes par le même moyen qne j^ai employé autrefois pour oonseryer les figures magnétiques , moyen qui consiste dans Tapplication d^one couche de vernis de dextrine, étendu sur les feuilles de papier qu^on applique sur la lame où Ton a produit les figures.
LMnfluence de Thétérogénéité des parties sur la sonorité se manifeste encore dans un grand nombre de cas. G^est ainsi que deux cordes de chanvre, dont Tune est sèche et Tautre mouillée, offrent dans leur sonorité une différence extrêmement grande. C^est en vain, ce me semble, qu^on attribuerait cette différence é Taug'» mentation de masse, car elle est presque nulle, ou au ramollissement de la fibre végétale que la tension ne peut rétablir, contrairement â ce qui a lieu pour la corde métallique amollie par Tincandescence. Mous trouvons donc la cause de ce changement dans la présence des particules d'eau dont les vibrations neutralisent sans doute celles du tissu propre de la c<Nrde«
Parmi les causes de Textinction du son. Tune des plus remarquables est, sans contredit, Faction du calorique qui altère Télasticité en relâchant la texture des corps. Quoique trés-manifeste, elle n'avait pas fixé Tattention des physiciens, lorsqu'en 1840, je donnai quelques remarques sur ce sujet; je les reproduis maintenant pour fiiire apprécier plus exactement les efiets de ce puissant agent sur la sonorité et par là même sur Félasticité, et les dif* férences de ses effets à la môme température sur les
substances difdnet dont on fidC des ressorts. J^espén» pouToir sairre tontes les phases des progrés de Paltération de Pélaslicité, en plaçant, dans Phnile éloTée en température, les timbres sonmis aux expériences; mab le développement de buttes gasenses, dont rinioeace assourdissante est si énergique, a rendu ce moyen inutile. L^alliage de Dareet ne pouvant être employé que pour des températures trés-élevées» j^ai été réduit è exposer A des températures variées et connues de petits fragments de asétaux fusibles qui, par leur fhsiooy ia* diquaient la température des timbres auxquels ils étaient appliqués. Ces métaux indicatetirs sont s Talliage de Daroet, le bismutb, Télaia, le plomb, le lino et Fanti* moine.
Dans un timbre d*étain la sonorité s'altAte A iS* et s^éteint au-dessus de iOO*.
Pour le tinc, Taltératiott de la sonorité est sensOde de !«<» A 18* et s'éteint 4 60».
Pour le hdton, la sonorité s'altéra de 50* A 60» et s'éteint A 18tr.
Dans un timbre de même dimension que le précédent, mais en laiton exécuté au marteau et recuit an ronge sombre, la sonorité s'est altérée de 46<* A U^ et s'est éteinte A M6*; ce degré de température est annoncé par la couleur jaune orangé qu'il prend.
Dans un timbre de bronze, la sonorité s'altère avant le 100* degré et s'éteint A 866% selon Thomson.
Dans un timbre defiir doux fiât au marteau, la sono**
rite a soiisiité josqQ^aa S6II^ et ne •^«•1 éUinle qo^au nNiKegoiiilife.
Us timbra d'argwt a pavda Téalat de sa soDorité do 35* ao $0«) et eHe a'ett ^mjpMteaient éteinte à i40*.
La aooorilè da Terre et de la porcelaine a^altère avant le cinquantième degré et a^éteint an centième*
L^dtèratioD de la sonorité et par conséquent de TéiMtieilé, i dea températures si diférentes dans les sob* staess sonmisea à nos expériences, nesoni-eiles pas bien dipies de réflexion relatiYement à In cause qiii la pro» doit ? ITcs^fl paà bien reamrquable que la sonorité du terte s^aliére i une température si fiable, lorsque son âsftidté eal si énergique et sa fragilité si prononcée; tendu que celle du fer qui jouit d^une tenadlé ri grande et f oae malléabilité remarquable persiste è une température ri élevée, et lorsque le cuiTre moins tenace, mais Msi trds4Balléable, perd sa sonorité, quand elle subsbte moere à la même température dans cet autre métal ? L^aigent, ce métal d*nne dureté moyenne et d^une si gnade malléabilité,dont la sonorité est ausri remarquable par son édat que par sa pureté, perd ddjà une grande pirlie de sa sonorité de Sft* à 90% tandis que les timbres dliorloge tréa-durs et trèa-fragiles ne perdent complètement la leur qtt*é SéO*; enfin toutes ces diflérences dans la sonorité de ces diverses substances aux mêmes tenpètattttes, ne nous indiquent-elles pm des diflirences aussi grandes dans le mode d*aggrégation des m<décules iilégtantes, dont la mobilité est modifiée par leur forme coostitative et leur force d^adhérion.
Si Ton Youlail se livrer aux hypothèseâ, on y trouverait riodicalion d^ane texture à grains fins dans les uns, tandis qu^ea d^autres on supfKMerail des moléeules laminaires qui pourraient permettre d^aoïples osdllaticms, résultat d^un certain glissement de ces lames les unes sur les autres. Le cri de Tétàin ne sVxpliqaorait-il pas diaprés ces suppositions?
Les liquides, comme je Tai déjà prouvé » quoique très-propres à transmettre les vibrations sonores, opposent cependant, comme les solides , des obstacles qui peuvent modifier ou éteindre le son. S^il est produit dans leur sein, ils absorbent une partie des vibrations par leor masse, ensuite parce quMis peuvent produire euxmêmes des vibrations qui ne sont pas isochrones à celles des solides. Un vase de verre très*sonore, plongé dans Peau jusqu^à une petite dislance de son limbe, perd beaucoup de sa sonorité ; il en est de même quand il est rempli de ce liquide jusqu'à la même hauteur ; et cette diminution dans Téclat du son est d^autant plus prononcée que le liquide est plus dense, comme on le prouve facilement, en faisant vibrer un vase de verre dans des liquides de densité différente, on en Ten remplissante la même hauteur. Le mercure, à raison de sa densité, éteint absolument le son de ces vases, lors même qu% n^en contiennent que peu, ou que le timbre dans lequel on a excité les vibrations n^y est plongé que dans h plus petite partie de son limbe.
On trouve dans Textinction du son par les liquides
(579) des preuves (rés-sensibles de Tinfluence des vibrations hétirocbrones. Un timbre de bronze ou de verre, rempli d'eau ou plongé dans le même liquide, conserve une grande partie de sa sonorité, parce que la densité du liquide intérieur et extérieur est la même ; mais le contraire a lien si les deux liquides sont de densités difléreDte8.Un verre à pied, rempli d^une solution trés-chargée de chlorhydrate de chaux ou de potasse liquide, plongé dans Teau ou Falcool, ne rend qu^un son extrêmement soord.
Les gaz, même les plus denses, qui n^opposent aux vibrations des solides que de faibles résistances, lorsque sont mélangés avec les liquides, produisent des a^ordissements et même des extinctions si remarquables, qu'elles ont souvent frappé le public sans que les physiciens en aient cherché Texplication. Ce fut à Toccasion du phénomène si connu de Passourdissement des verres à vin de Champagne, que les expériences exposées dans mon premier mémoire furent entreprises, et donnèrent naissance aux faits nombreux par lesquels je montrai que les mélanges des gaz et des liquides, quelle que soit leur nature, lors même quMIs ne s^y (roovent qa^en petite quantité ou qu'ils ne font que les parcourir rapidement, éteignent ou assourdissent com« plélement le son tant que leur solution est incomplète. Ce sont les expériences qui m^oot indiqué les causes de Textinction du son dans beaucoup de cas, et qui me Pont montrée dans Popposition des vibrations, ou, pour me
( SSO ) conformer à la théorie philosophique des phénomènes de la lamiére, dans les interfirences des Tibrations qai B^ajoatent on se neutralisent, selon qu^elles sont en accord on en discordance.
QUI ONT PRÉCÉDÉ CELLE OU NOUS VIVONS
La Géologie nous apprend , qn^avanl la dernière ea- (astroplie qui a lM>aleversé le globe terrestre, des générations innoodirables d^animaux et de végélanx se sont moeédées à sa sorfiaee.Leors débris, Térilables médailles utorelles, comme les a appelés Baffon (t), oonsenrés dans les entrailles de la terre, ont fourni aux savants de notre siècle les mojens de remonter bien bant dans les âges andens et d^écrire Tbistoire des réTolaCions qne notre planète, ainsi qne ses babitanis ont snbies, même avant Pépoqne où Tbomme pamt ponr régner en dominatenr sur tous les autres êtres, ses contemporains géo-
(t) fiaffoa, OEafret, éd. iD4*, imp. roy., soppl. 5, p. 805.
( 582 ) logiques. L^élude de ces débris a permis de reconnaître qu^ils ont appartenu à des animaux et à des végétanx, qui s^adaptent parfaitement au cadre de nos classifications naturelles, zoologiques et botaniques. D^une autre part, Tezamen des couches terrestres a conduit à établir que certaines formes, végétales ou animales, sont propres à une couche particulière ou à un groupe de couches, de telle sorte, qu^â chacune des époques géologiques, U terre parait avoir été couverte , dans chaque locaUlé, d^étres organisés qai différaient plus ou moins de ceux de Tépoque précédente et de Tépoque suivante.
Mais quelles relations de causalité existent entre ces êtres, qui, chacun à leur tour, ont apparu sur les mêmes points de notre planète , pendant une période déterminée, pour céder ensuite la place A des formes organiques différentes ? De nouveaux êtres outils été créés A chacune des époques géologiques? ou, comme FadmetM. de Blaiuvilie , tous les Aires organisés auraient-ils été formés, d^un seul jet et les espèces encore existantes auraient-elles seuleséchappé A tous les bouleversements qui se sont succédés sur notre globe? on bien enfin les formes actuelles ne seraient-elles que les formes anciennes, modifiées par les variations que les milieux ambiants ont éprouvé dans leur composition dumiqoe, dans leur température, en un mot, dans leurs conditions physiques? DelA deux systèmes, dérivés, Tan do principe de la fixité des espèces , Pantre de la doctrine de la variabilité des êtres sous rinfloence des agents
extérieurs; sytlémes essentieUement opposés et qui complest Pim et Tautre d^habîles défenseurs parmi les pins célèbres naturalistes de Tépoqne actuelle.
Dans Texamen de cette grave question, nous nous appuyerons exclusivement sur des faits géologiques; eux seuls peuvent nous servir de guide et jeter quelque lomiére sur on sujet aussi obscur. La marche que nous sirifrons sera simple : partant de Pélat actuel du globe terrestre, nous considérerons soccessivement et comparativement les êtres organisés ensevelis dans chacune des grandes coupes géologiques, désignées sous les noms de terrains quaternaires ou diiuinens, de terrains iertiaères, $êcondaires, de transiiion. Les terrains primitif sont en dehors de la question, puisqu'ils ne ren* ferment et ne pouvaient renfermer , vu leur origine ignée, aucun reste d^étres organisés. Nous remonterons ditti, d'âge en âge, jusqu'à l'époque où apparurent sur la terre les premières manifestations deTorganisation et de la vie.
L Terrains quaternaires ou diluviens. — Si nous recherchons quels sont les êtres , qui ont habité la surface delà terre, depuis la formation des dépôts tertiaires, jusqu'au dernier cataclysme dont le globe terrestre a été le théâtre, nous voyons que ces êtres furent très-' variés ; mais généralement ils se rapprochent de ceux qui vivent aujourd'hui ; on y observe même un certain nombre de genres et d'espèces, qui , de nos jours , ont encore de nombreux représentants sur la terre.
Les débris de ces êtres offtnisés se troiiTeDi dmi k terrain de transport, aoqnel les géolognes ont donné le nom de DUtt^ium, attribuant avee raison à one immense inondation ces dépôts de oaillon roulés, de grafiers et de sables, mêlés d^aigile roofeâtre» Ces terrains dilo- ▼iens S9 rencontrent dans toutes ks contrées du globe et partout se présentent STee des droonslanees aoalogoes, ce qui prouve que leur dispersion est un fiiît général, résultant de Faction d^une cause aussi Tiolenle qn'aiii- Terselle. Ces fragments de rocbes, usés parle frottemeat et mêlés d^argile , forment ça et li dimmenses d^êto dans les plaines, où ib recouTrent iaunédiatement dei terrains de nature diverse : on en Toit même des traces au sommet de coteaux calcaires asses élevés, apparteoaat soit aux formations secondaires, soit aux fonnations tertiaires. Le Dilttvium a de plus rempli les fissures verticales dont ces terrains spnt sillonnés par suite des disiocations quMls ont subies; il 7 a plus, il s^est même introduit dans les cavernes naturelles, si fréquentes daos plusieurs coucbes de ces deux groupes géologiques.
Les terrains de transport, dispersés i la fin de la période quaternaire, renfennent, dans beaucoup de coatrto du globe , des ossements abondants d^ammaux antédiluviens ; quMl nous suffise Ici de rappeler les gtts oisi* féres si connus du Val de FAmo, ceux de Canstadt, de r Auvergne, etc. Dans certaines cavernes, les restes dV nimaux sont bien plus fréquents encore. Enfin dans les fissures verticales ils sont même souvent tellement en-
taf léf» 40% snaAkni comnie pélris dans le d^t dilufien, etquVm a donné i ea mélange le nom de àriehcê otumeêm
Paiioot 00a dtfiris organiques sont mêlés an lerrain dilaTien» CSatte coincidenee) qui est constante, qui a été ebserrée, nofrsenlement dans tontes les cavernes ossi-^ fi&ras de llhirope, explorées par les natnralisteS| mais easore dans celles de TAmérique et de la Nouvelle Holbflde (I), est un fait bien remarquable et qfà aulite poinamment en fiiveur de cette opinion : que ces restes delsTie animate des temps andens et le Dilnvinmont misenMablement été introduin en iQéme temps dans ces excaTations du sol. L^état de dislocation et la singulière association qu^ils 7 présentent, prouvent que ces amas de cailloux et d^argile ont été soumis à une grande igilation, A nne tourmente telle que Peau seule peut en produire*
Cependant plusieurs naturalistes ont pensé qœ ces nombreux cesements ont été entraînés dans les cavernes par les animaux carnassiers , qui les habitaient et dont on retrouve les restes péle-méle avec ceux deleum victimes, n est même des fiiits qui Tiennent à Tappui de cette manière de voir : ainsi dans plusieurs ca?ernes, notamment dans celles de Lunel-vieil en France et de Kirehdale en Angleterre, on trouve des os de Mammifères qui présentent encore Tempreinte évidente des
(1) Jameson, Edind. phiL jonra. 1831.
( 386 ) dents de carnassiers. On trouve également dans ces mêmes cafités santerraines, et mêlés aax débris osieus, des excréments d'byéncs {album grœcum) trèt-reconnaissables. Haïs, comme le fait observer M. Marcel de Serres, s^l est possible que, dans cerlaines circonstance), les carnassiers, par suite de la ptriice qu'ils ont exercée conflamment sur les autres animaax , y aient eu anui quelque part, iln^n est pas moins certain qullaneToBt point opéré dans sa généralité , puisqu'il est on grand nombre de cavernes, od l'on n'en trouve pas le moindre restige, et d'autres où leurs débris sont si rares qa'on ne saurait leur attribuer Tentassement réellement prodigieux des grands herbivores qui ont été leurs contemporaina (>). Il est en outre des cavernes, qui sont trop ' peo spadenses pour avoir pu servir de repaire aux cit- DÎvores de grande taille, dont les débris s'y trouvest cependant eu quantité considérable (3). Il en est d'autres dont l'ouverture est trop petite pour avoir permis i ces animaux de s'y introduire â l'état de vie et de pénétrer dans les diKrentea salles i travers les conloin '"tiili qui les rénBlssent (5). Aussi dans cea cavMiKa
'}) Hucel de Serres, Essai lor les cavernes i OBsemenU, 3* 1838, p. 244.
S) Thirria, Hém, de la soc. ifbiat. lUt. du Strasbourg, t. (, SS.
5] Tournai, Add. se. oai., !'• sér., t. IS, p. 549; etFaf Dd,ib)d. t.ll, p 244,245, de.
( S8Î ) D^olMerve-lH>D jamais d^08 rongés, ni dW6iim^^ietim(i).
Do reste , Thypothése comballae ici par le célèbre géologue, que j^ai cité plus haut, n^explique pas la prè^ seoce des ossements dans les fentes verticales. Aossi a-t<on recouru à une autre supposition , c^est que ces fiMoies ouvertes, véritables pièges natureb, ont englouti des animaux, qui par mégarde y sont tombés et y ont trouté la mort (S). Hais la grande ressemblance des circoDsIsoces que nous présentent les dépôts des cavernes M les brèches osseuses; Tidentité de beaucoup d^espèces qa OD rencontre dans Tun et dans Tautre de ces deux glls ; la réoBion assex fréquente de ces deux ordres de pUaoménea dans le même lieu ; la communication dinde de ces deux genres de cavités, observée dans pluneors localités, semblent démontrer que ces deux faits gMogiquee reconnaissent la même cause et se rattachent, Ton et Tautre, aux dernières catastrophes qui ont ravagé lasoilace delà terre.
n est probable, ainsi que plusieurs savants géologues Font pensé, que les cavernes à ossements ne furent dans rorigiDe que des fentes verticales, ouvertes par le haut
(1) On D*en trouve pas dans la caverne de Bize , près de NarboDDe, dont Taccfts est cependant irès^facile {Tournai^ Ann. <e. a. i« $ir. t. 12, p. 80j, ni dans la caverne d^Osselles dans li département du Doobs (BueUand, t6id f« 10, p. 310). On peot en citer on grand nombre d*antres.
(2) Boekland, Roliquîs dîluvîanae, p. 25.
et qui, dans leur bouche beauté, engloutirent le sablé, les cailloux roulés et les débris d^animaux transportés pAr les eaux qui ont dispersé le OiluTium', que ces fentes sa sont peu à peu obstruées dans leur partie sapé* rieure par des éboulements et par des dépôts rérallanl d^infiltratîons calcaires. Cette hypothèse expliquerait non-seulement Panalogie qui existé entre les dëp^Mi essiféres des dSTemes et des brèches osseuses, msis encore la dislocation des squelettes par la yiolence de» eaux et le choc des pierres chariées par le courant; on comprendrait an outre le singulier mélange et la fia^* tilre des ossements précipités soutrent d^une grande hao^ lenr^ et péle^raéle avec des cailloux roulés, à traTers des fissures A surbces très-inégales. 11 est du reste des es- Ternes, dans lesquelles viennent s^onvrir des fiontes encore remplies d^osseraents et qni semblent avoir éié le déversoir par lequel cas débris d^animauxsontarrivéi dans la grotte. Il est certain aussi, que , dans bcanconp de localités, on rencontre du Diluvinm à une hauteur plus grande que le sol des caTemes* Gela n^est pas très-rare sur la formation jurassique de la Lorraine, où Ton ob* serve des cailloux roulés sur des plateaux de 5 à 400 mètres d^élévation au-dessus du niveau de la mer (!}•
(I) Ls préeenoe da dépôt dilnvieo, sur qaelqaiBs poiats de la fûrniaUoD jsrassiqae de là Lomlae» explique «n ftit de Géogrt* phie bouniqae» qoi, an premier abord, semble 6irs une anomalie» après les observations de M. Gh. Desmonlins. Cet îngésieas
Quelle que soit du reste la ▼raitemblaaee de Tane ou deTautre de ces deux Ihéories, il n'eo réaulle pas moins, dans chacooe de ces hypothèses, que les animaux des csTernes étaient contemporains, et ce fait est importani pour la solution de la question qui est Pobjet de ce fieeoad mémoire.
Si Pon examine avec soin ces dép6ls amassés dans les csTenies, ou qui remplissent les fentes verticales, on voit
botaniste pisce le PterU aqmUna psrmi les yégéuiox eiclusivement propres aux temias silieenx (Troitièmê Mémoire mit les tÊum qm paraùunt infhter mir la anrinmice de eertainivégétaua: dam eu tmiUimk» éiUvmiwin, p. 88). U est vrai qa^ea Lornnae celte espèce végète aboodsmmeot sar Je grès ?osgieiiy sur le grès iûsirré et sur Jes lerxaios primiilfis de la chaîne des Vosges; ou le relrosTe dans les bois de la plaine sur Talluvion siliceuse. Biais 00 le voit aussi» quoique bien plus rarement, sur les coteau & de calcaire jurassique qui dominent les vallées de la Meurthe et de la Moselle. Cette circonstance m'avait empêché de signaler celle plante parmi les végétaux exclusivement silicieoles. liais les observations de M. Desmoulins ont fixé mon attention sur ce fait, et i*ai pu depuis constater, de la manière la plus positive, que là où le VUrU aquilina se montre sur la formation jurassique de la Lorraine, le terrain calcaire est recouvert d*unc couche épaisse de IKIimttm. Ce fait démontre clairement que dans les observations de Géographie botanique, il ne faut pas considérer en masse les foraatîeas gécJogiques, qu^il faut descendre aux détails les plus minutieux » relativement k la nature minéralogîque du sor»sol ou du sous-sol qui nourrit réellement un végétât dwné»
quUis reposent sur une couche de luf calcaire, conslituaut le plancher de ces cavités. Une nouvelle couche de la même substance minérale, résultat des infiltratioM qui se sont faites postérieurement à nntroduclion du dépôt diluvien, les recouvre en dessus, et ce glacis slalagroiliqoe protège ainsi merveilleusement les restes d'animaux qui s^y trouvent enfouis. Cette disposition, qui est presque générale, semble également démontrer que cet enfouissement a eu lieu partout simultanémeot et quMI est dû à une même cause générale.
Ces ossements des cavernes et des brèches osseuses n^ont pas, comme ceux des terrains tertiaires et secondaires, perdu complètement leur matière oi^anique ; ils en conservent encore une assez forte proportion (1); ces ossements ne sont pas, en un mot, comme ceux des périodes géologiques antérieures, entièrement fossilisés. D^une autre part les dépôts de Diluvium ayant été opérés par des phénomènes d^on ordre tout à fait différent que les tertiaires, on a donné à ces ossements le nom de sub fossiles , qui indique leur nouveauté relative, et M. Marcel de Serres a proposé d^y substituer la dénomination à^humaiiies (S).
Examinons maintenant quelles sont les espèces animales, dont les débris se retrouvent dans les cavernes et
(i) Marcel de Serres, Essai snr les cavernes à ossemenis, 9* éd., p. 60.
(2) Ibid. p. 2ie.
(59i ) l(» brèches osseuses. Les recherches. faites par les géoiogaes nous ont appris qo^oa y reocoatre un assez grand nombre cTammaux, qui ont complètement disparu et dont quelques-uns même n^ont.plus de représentants vivants du même genre. Tebsont parmi ces derniers :
les Blegatherium, les Mastodontes, les Paleotherium, les Lophiodon,
les Megalonyx.
Les principales espèces perdues, mais dont les genres existent encore dans le monde actuel , sont, parmi les Mammifères :
rUrsus spelieus Cu9.
Ursus arctoideus Cui^.
Hyena spelœa Jf . de S.
Hyena prisea AT. de S.
Hyena intermedia M. de S.
Felis spelsa M. de. S.
Felis anUqua Cu9.
Felia prisea Cuv.
Elephas primigenius Blumenb.
Blephas meridionalis Neeii.
Hippopotamus. major CW.
Sus piiscns M. de S.
SM
Tapiras mitior 0n9.
Tapiras giganleiis Oup.
Bqoos minndis JT. de S.
Rhinocéros UchorhiDiis Cit9* Rhinocéros iocisiTus Cuv.
- Rhinocéros lepiorhinus Cu^.
Rhinocéros miontus Cup.
Gervus giganlens Biumenb.
Genrns Destremii M. de S.
Cenros Reboulii Jf. de S.
Cervos Damasii M. de S.
Gapreolus anstralis If. de S.
Gapreolos Touraalii M. de S.
Genrolas coronalus Jf • de S.
Antilope recticornis Jf . dé S* Antilope Ghristolii Jf. de S. Bos intermedius Jf. de 5.
Bos bombifrons Horion.
Pèle-méle avec les ossements des espèces précédentes, on obsenre des débris d^espéces encore fiYantes* f armi celles dont on a pu retrouver des resles asseï bien coqserrés pour être déterminés avec ceitilade , il faut compter dans les caveraes de TEurope et snrtonl dans celles de France :
VcsperUlio murinusiU {la^Cbanve^Sourisorâittaire); Vespertilio anritus L. (POfeiilard eeoinwi);
Erinaceos europaiu L. (le Hérimn)^ Talpa eoropœa L. (la Tnpe eommuiie); Unas mdes L. (leBlaireui d^Barope); Unas Gulo (lo Glouloi^; Tiverra yittata L. (le Grôon); M aalda Putoriitt L. (le PaliNs); Hoalela Luira X. (la Lostre); Muteia Tulgarii L. (la BeleUe); Caus famiyms L. 0^ GUéD); Gains Lupus £. (le Loup); Ganis Yulpes L, (le Reaard); Felis Léo £. (le Lion); Felis Leopardns L. (leLéopard); Felis Serml L. (le Serval); Fdis fbros L. (le Chat sauvage); Hua amplubios £• (le Rat dVaa); Mus arvalis L. (le Campagnol) ; Mus sylvalious £. (le Mulot); Mus Battus L. (le Hat); Mus MoscolUB £. (la Souris); Seiurtts vulgaris £. (rScureuir; Lepus timidus £. (le Lièvre); Lepus Gunienlus £. (le Lapia); Sus Soophra L. (le Sanglier); Bquus CabaUus L. (le Cheval); Bquus Asints L (PAne); fServus Dama L. (le Daim); Gapra «gragas GmeL (la CiM&vre);
Oyû (ragelaphas Cu9.
Bo8 Uriu Gmei. (PÀiuochs);
Bos Taurus L. (le Boraf domestique);
Bos Bobalis X. (le Buffle).
Toutes ces espèces de Mammiiïres vivent encore dans Tancien continent et leurs ossements ne se trouvent ni dans les grottes de TAmérique, ni dans celles de la Nouvelle Hollande. Ces deux dernières parties du monde renferment dans leurs excavations des espèces et des genres qui ont encore des représentants - vivants, sur leur sol; mais, comme en Europe, on y rencontre aussi des genres qui ont disparu complètement. La spécialité que nous observons encore aujourd'hui dans les formes animales de ces trois grandes divisions de la terre, existait donc déjà, avant la dispersion des dép6ts diluviens, et il résulte de ce fait remarquable, que les débris des animaux propres A chacune déciles n^ont pas été transportés d'un continent A Tautre dans les immenses inondations qui ont porté le ravage et la mort à la surfaee de la terre. A cette époque, du reste, les mers étaient déjà rentrées dans leurs bassins actuds et leurs eaox n^ont pas concouru à produire le dernier catadTsme, comme le prouve Tabsence presque complète d^animaax marins dans les terrains diluviens.
Ce qui semble aussi démontrer que les animaux, enfouis dans les cavernes et dans les brèches osseuses, vivaient non loin des lieux où ces excavations ont été
creusées, c^esC qu^OD trouve confondus avec les fêres, que nous y avons indiqués, des coquilles terrestres dont les espèces sont encore vivantes dans les mêmes lieux. Aussi dans les cavernes du midi de la France, si riches en ossements de quadrupèdes, on rencontre le test des Mollusques dont les noms suivent :
Hélix nemoralis L.
— fimticum Mutter.
— Ysuîabilis Drap.
— rhodostoma Drap.
— nitida Mulier.
— ladda Dr^.
Bttlimus decoUatus GmeL Cyclostoma elegans Drap, Paludina vivipara Lam»
Btc, etc. (t).
Noos ajouterons encore que les dépôts diluviens, introduits dans les cavernes, sont de nature identique avec ceux qu^on observe dans les plaines voisines (2).
Mais sMI en est ainsi, la population des cavernes de la France, de rAlIemagne, de la Belgique et de TAngle^ terre nous offre donc des animaux, tels que Thyéne, le
(1) Marcel de Serres, Essai snr les cavernes, 3« éd., p* 207.
(2) Thîrria, Mém. de la Société d'hist. aat. de Strasbourg, i. i.
lion, le léopard, elc, qui de nos jours ne se retrouvent à Pëtat de vie que dans les régions chaudes de TAfrique et de TAsie, et qui ont oompléiement disparu de TKa* rope, od ils vÎTaient cependant pendant la péri<^ quaternaire. S^ils ont cessé d^y euster» cela ne tient-il pa
à ce que, pendant cette époque géologique, la chaleur de notre climat était plus élevée qu^aujourd^hui, ce que confirment du reste tons les faits géologiques, sur lesquels se trouve enfin solidement établie la théorie de Torigine ignée de notre planète et de son refroidissement successif? Hais d^autres espèces des cavernes sont, comme nous Pavons vu, actuellement vivantes dans les mêmes lieux, et il est à remarquer que ces espèces, communes aux deux époques, sont précisément celles qui, de nos jours, peuvent, ainsi quePhomme, afTronter tous les climats. Les descendants de ces types spécifiques anciens, qui habitent encore notre sol, nous présenlent cependant des caractères ostéologiques semblables à ceux de leurs ancêtres des cavernes, et nous sommes ainsi conduit i admettre que, malgré la diflérence de temperature de TEurope sous la période quaternaire et sons la période actuelle, ces espèces animales n^ont pas varié : ce qui est conforme à cette loi, établie dans notre p^^mier mémoire (1), que le climat tue les animaux plolôl que de les modifier.
Hais «m fiût bien remarquable, pour PUstoire BatU'
(I) Mém. de la Société de Nancy, pour 1847.
relie da genre hooiaiii, c^est qu^aa milieu des débris de toutes ces espèces, qui peaplaienl TancieD monde pendanc la période quaternaire, on a rencontré, depuis quelqoes années, dans un grand nombre de localités diverses, des ossements humains, confondus avec des débris de ■ammllïres perdus. Ces bits inattendus ont été positi* fetaent constatés dans les cavernes du Kentuckj en AinMqnf (1), dans plusieurs de celles de l'Angleterre, de la Belgique, de la Franconie, enfin en France, dans celles de Nabrigas (Losére), de Mialet, de Jobertas, de Pomires, de Souvignargues (Gard) et enfin de Biie (Aade) (9)« Partout les mêmes circonstances accom* pagnent ces dépôts ossiféres.
Il n^est cependant pas possible de penser, pour expliquer la présence de ces ossements humains dans le limon des cavernes, qu^elles aient servi autrefois de lieux de sépulture : car on n^y rencontre que des ossements iso« Ik^ plus oa moins brisés et jamais de squelettes humains entiers.
Dans plusieurs de ces mêmes csvemes, et notamment dans celles de Bize, de Mialet, de Nabrigas, de Fausan, OD a trouvé également, au milieu du sol diluvien, divers produits de Tindustrie humaine , et principalement des fragments de poterie des plus grossières* Bnfin, dans qaelques-unes de ces cavités souterraines, on observe,
(1] Htrlao» Jonra. am. nat. soc. 1831.
(9) Marcel do Serres, Essai sar les csrerses, p. 194.
mêlés aux autres débris aaimauX) des os d^espéces de quadrupèdes perdus, éTidemment iravaillés par la maio des hoa^mes (1). Ces faits nous paraissent établir qae les espèces perdues, entassées dans les eavemes, forent vraisemblablement contemporaines de Thomme.
Une autre circonstance tend également é confirmer cette conclusion : on a reconnu, à Taide d^analjses faites avec le plus grand soin, que les ossements humains des cavernes de Poudres et de Souvignargues ontabandonaé une aussi grande proportion de leur matière animale, que les ossements d^byénes qui les accompagnent ; qu% sont aussi cassants et qu^ils bappent également à la langue.
Cependant, bien que les £iits dont il vient d^ètreqoes* lion, ne soient pas contestés , tous les naturalistes soot loin d^admettre qu^on puisse en déduire que les ours et les rbinocéros fossiles furent contemporains de rhomme et vécurent dans les mêmes lieux, La ressemblance des produits de Pindustrie bumaine, trouvés dans les es* vemes de la France et de PAngleterre, avec ceux qu^oa rencontre dans les tumulus des anciens gaulois et bretons; la présence d^objets analogues ensevelis autour des autels du culte druidique, ont conduit plusieurs aa* temrs modernes à admettre, contrairement à Topinioa émise par MIL Marcel de Serres, de Cbristd, Toornal, etc., que ces ossements bumains n^ont pas appar-
(I) Marcel de Serres, I. c. p. 196.
tena aux périodes antédilaTieniies ; niait que, depuis les temps historiques, les cavernes ont peut-être senri suc* eessifement de temples^d^halritations, de refuge on de difease; que dés lort on conçoil que, par des inondations acddentdlca, tons ces débris d^époques bien diflérentes, ont Ué diqiersés et enfouis péle*niéle dans le sol des
etfemesO).
Le dit principal sur lequel s^appuyent les savants défemeors de cette dernière opinion est sans contredit Panatogie qui existe entre les poteries trouvées dans les canmes et dans les tombeaux gaulois ; mais il nous êemble démontrer seulement que ces objets de l'industrie du monde ancien appartenaient à un peuple aussi avancé ea civilisation que ceux qui construisirent les tnmdus el les dolmens. Du reste de ce que quelquesuns de ces ustensiles, trouvés dans les cavernes, seraient réellement de fabrication gauloise ou bretonne, il ne faudrait pas en conclure que ces objets sont de même date que les ossements humains des cavernes. Il existe quel? qaefois, dans le sol de ces cavités, des fissures par lesquelles des fragments de poteries ont pu sMntroduire et être recouverts postérieurement par le dépôt stalagmitique. Buckland n^a-t-il pas rencontré dans la caverne d^OsseUes des coquilles de noix récentes en contact avec des os à^Ursus speiceus^ et il a reconnu qu^elles 8^é«
(i) Teissîer, Bull, de la Soc. géol. de France, t. 2, p. 56 i 64; Desnoyers, îbid, p. 2SS2.
Uiient iatrodoitei par vne fiikore oeetsioiuièe par le dessèchement da sol (t). Mais il D^eB pe«t être aioii des ossements humains et encore moins des nombreux débris d^animauz domestiqnes, qui^ comme nous le ver^ rons plus krin, existent aossi dans les dépoli des ca* vernes ; si ces ossements s^j étaient engagés par des fissures, il en serait resté quelques-uns A la sarftee^on do moins on en obseirrerait d^engagéa dans la couche de stalagmite, ce qui H^a été tu nulle part.
Jamais non plus on n^a rencontré dans les oaremes de traces d'autels ou de tumulns, ni d^armes de guerre. Noos ferons également observer que pour jualiier Phypothése que nous combattons , on Mt intervenir dei inondations accidentelles qui^ depuis les temps Ustoriques, auraient bouleversé le sol des cavenies ; et cela pour rendre raison du singulier mélange qu^j pré^ sentent les dépôts ossiféres. Mais il est des carêmes A ossements , tellement élevées an-dessus du cours des rivières actuelles, qu^elles n^ont pu être évidemment atteintes par des inondations purement locales ; et toot prouve, comme nous Pavons vu, que le remplissage de ces cavités souterraines est le résultat d^nne inondation générale.
Tout nous porte donc A admettre comme trée*pro* hable que Thomme fut contemporain des espèces animales, dont les restes sont entassés dans le sol diluvien
(t) Backitnd, Ann. se. nsl., !'• 8ér.,t. 10, p. 319.
des eavemeft; el qu'il eitslaii par eooaéqaent avanC la deniière catastrophe dont la terre a été le théâtre.
Ce qui n'est pas moins remarquable, e'est qu'à ré** poqoe oA ces ossemeots humains furent enfouis et mêlés aax dépôts ossiCftres, l'homme offrait déjà plusieurs races distinctes. M. Ghmerling a rencontré dans les cavernes â ossements de la Belgique des firagments de crânes hamaÎDs, dont la conformation est différente de celle des habitants actuels de ce pajs else rapporte à la race éthiopienne. M. Boue a aussi observé, dans un dépôt diluvien très-puissant prés de Baden en Autriche, des tètes humaines qui offraient également la plus grande aoalogie avec celles des nègres (1). D'autres crânes, trouvés dans les vallées du Rhin et du Danube , ont
présenté, au contraire, dressez grandes ressemblances, les uns avec ceux des Caraïbes, les autres avec ceux des anciens habitants du Chili et du Pérou (3). Si rhomme atait déjà subi, à cette époque reculée,
(1) Ces faits semblent venir à Tappui de Topinion de M. de Serres, (jni considère la race noire comme ]a race primitive, parce qa*elle est la pins imparfaite ; ponr lai cette race d*horomes est le débris d'à» monde antérieur; elle a sonréen misérablement an thëfltre de sa force et de sa puissance. Blumenbacb, au contraire, consiàkrt h race blanche comme le type originaire de Fespèee hu* naine.
(9) Marcel de Serres, Essai sur les cavernes à ossements, p. ix eiî23.
et l«!i lions des ca verncft el les individus de même «spér e qui iNibitest acCaeUemeiil les déserts de TAfnqiie.
Aucune de ces espéœs sauvages n*a donc variée en fiassaol d^une période féolofique à Tanlre , aigOMeail bien puiasant, te do«s semble, ea faveur de TopiDion de la fixité des espèces.
Hais en fiit-il aiasi des espèces perdues ? Celles-ci eo lie modUant pendant la période quaternaire, n^auraienl- •Iles pas donné naissance à plusieurs des espèces qui vivent anjourd^bni et dont aucun débris n^est venu jusqu'ici témoigner la présence dans le monde ancien? Les deux espèces d^éléphants qui babilent encore actuelle* anent, Tune les Indes, Tantre rAfriqne, ne seraient-elles pas descendues de VEl^ias primi^enius de Blnroenbach (1), dont nous retrouvons de nombreux ossements dispersés, non-seulement dans toute TSurope, maïs dans le nord deTAsie el de TAmérique ? G. Cuvier qni a ét|]dié oeile question à plusieurs reprises et avec le plus grand soin, se prononce pour la négative (S). Si on compare en effet rJBlépbanl primitif à l'espèce encore vivante, fui en est la plus voisine, c^esl-à-dire, à rfiléphant des Indes, de nombreuses différences ostéologiques les séparenL La découverte laite en 1799, sur
(1) Blomenbacb, Handbueh der Niturgeschichte, éd. S, p.
(2) G. Cuvier, Mém. de Tiost. % p. 16; Ann. da mus. 8, p. Sfi9,6i Otsem. fossiles, 2* éd., 2, p. 17.^ el suivanies.
les horés ée la «ler Glaciale, à rembouishure delà Lénaf 4*110 ÎBdÎTMu de Teapéee ant^iie , oooMrvé daos lea glaces avec ses chaks, sa peau et sa loagae erinière, a prouTé qae cet animal a^eii diféraiC pas moias par ses tsiactéres extérieurs qae par ceux du squelette. Notre Bléphaot d^ Afrique s'éloigne bien plus encore de l'espèce antédiluyienne et cela par des caractères d^une bien pins fraude valeur* par la structure mène de ses dents ooiaires. Or comment adanettre que les influences extérieures aient pu modiier à ce point TBléphant primitii^ poor le transformer dans nos espèces actuelles ? Ces iafloences eussent agi pareillement sur tous les autres Mammifères de la période qualernttre, qui se sont propagés jusqu^â nos jours; et nous avons vu que ces derniers, du moins ceux qui sont restés sauvages, n^ont subi aucune altération et se montrent aujourd'hui tels qu'ils étaient avant la dispersion du Diluvium. Les mêmes causes auraient dû nécessairement déterminer des eflets aaalognes. Du reste ces influences, auxquelles ou fait jouer un si grand rèle dans les créations anciennes, quelles étaienl-eUes alors? La température vers les pOles était pins obaude sans doute qu'aujourd^bui; mais, nous Tavons vu, les espèces animales qui, de nos jours et sans doute depuis un grand nombre de siècles, sont répandues depuis les tropiques jusque vers la mer Glaciale, n'ont éprouvé sous des climats si divers aucune modification importante. L'abaissement graduel de la tempéra < tare du globe est sans doute devenue incompatible avec
Texistence de rSIéphant primitif, malgré les longs poils et la laine qui le protégeaient ; c^est là peat-étre la caose qui a fait disparaître de la surface de la terre cette espèce du monde ancien , ainsi que beaucoup d^antres* La composition de Tair et son état h jgrométique étaientils, pendant la période quaternaire, différents de ce quMIs sont de nos jours? la proportion de ses éléments a-telle Tarie ? S^il en fut ainsi, ces changements ne forent pas dé nature à rendre impossible la fonction respiratoire, puisqu^un assez grand nombre d'espèces à respiration pulmonaire ont pu continuer A vivre. Conimeot du reste comprendre que les influences extérieures aient pu changer le système dentaire de FElepfuts primigenius, de maniérée produire celui de TEléphant d^Afrique? La domesticité, Pagent modificateur le plus puissant qui nous soit connu , a bien pu produire chez les animaux asservis à Thomme des variations innombrables ; mais sur aucune de nos espèces domestiques, même les plus anciennes, les dents et surtout les molaires n^ont pas été altérées dans leur conformation. Or, si cette transformation d'une espèce dans une autre espèce n'est pas possible, A plus forte raison ne peut-on pas admettre la métamorphose d^un genre dans un genre différent et considérer YElephas pritnigenius comme descendu luimême du Mastodonte ou du Dinotherium.
IL Terrains tertiaires, — Si nous étudions maintenant la population d^animaux qui habitaient la surface de la terre pendant la période tertiaire, nous y trouvons
( 407 ) eiieore des Mammifères ; mais leurs resles se moDlretil exdosivemeol dans cerlaioes couches du groupe supra< erélacé et priocipalemenl dans celles de forroalioii d'eau iouce. Plusieurs espèces sont communes à cette époquu el à Tépoque précédente, et out par conséquent passé fiosi d'une période à Tautre, sans éprouver de variattoos, comme Tallesle ridenlîlé de leurs débris, soit qu'on les trouve dans le Diluvium, soit dans les dép6(s 1er- Itaires. Telles sont, parmi ces espèces, les suivantes :
Mastodon aogustidens €é/o.
— minulus Cuv.
— tapiroïdes C«t».
Hîppopotamus major Cuv.
— minutus Cus^* Rhinocéros incisivus Cuv»
Tapirus giganteus Cuv.
Plusieurs Palceotherium et Lophiodon , etc.
Il est d^autres espèces, au contraire, dont on retrouve les restes seulement dans les terrains supracrétacés , el qui ne semblent pas dès lors avoir continué leur existence ao-delà de Tépoque tertiaire. Or les mêmes raisonnements, qui nous ont conduit à admettre la fixité de l^espéce, depuis la période quaternaire jusqu'aux temp$; modernes, s'appliquent également ici et nous forcent à étendre cette conclusion jusqu'à l'époque où furent formés les terrains crétacés.
LesHollusqiHMi viennenloonfirmer du reste eeUe cooclution i reDveloppe calcaire^ qoA protège le plus graad nombre de ces aDÎmaux, s^est oonserTée souvent d^iine manière parfaite et permet de reconnaître les espèces auxquelles ces dèlMis ont appartenu.
Les représentants de cette grande division du règne animai sont fréquents dans les terrains tertiaires et se rencontrent dans la plupart des couches de cette fomâtion. Mais ce qui est fort remarquablot c^est qu^oo y trouve, non-seulement de nombreuses espèces communes aux terrains supracrètacès ei crétacés ; mais en outre, dans les couches supérieures A la craie, par exemple dans les sables marins récents, dans le crag de TAnglelerre, dans la molasse de Zurich, dans le hasàn de Paris, dans Targile de Londres, etc., on voit un certain nombre d^espèces qui vivent encore anjonrd^lioî- Telles sont les :
Solen siliqua L»
— vagina L.
— strigilatus Lam.
— Legumen £• Ostrea viiginica Lam.
— hippopus Idmu Gardiiun edule £• Nacttla maigaritacea Lam.
Arca antîquata £.
— arata &/.
Aftt imllaoïea Beevc.
— dalliraU Mhfr.
— diittvn JU.
— imbricata Bruç.
— improeera Cottrad»
— lactea L.
— pactuDeuloidas SacehL •- telragona PoU.
-— tortooM L,
Eoilellaria Pes-peltoani Lam.
Murex elongatiu Lam.
Tumtella Terebra Lam.
Natica glaaoina Lam.
Pyrola ficoîdes Lam.
Cerilhium luberculalum Lam.
Crepidttia uoguifurnris Lam.
Sic., etc*
Or, si nous en jogeoos parleurs coquilles, ces espèces» serueul encore ce qu^elles étaient dans la période tertiaire. Elles n'ont donc pas varié, malgré les diflérences qui ont pa survenir dans les milieux ambiants.
D^nne autre part un certain nombre d^espéces se voient à la fois et dans les dépôts crétacés et dans les ter* raios secondaires et rattachent pour ainsi dire Tune à Tautre les formes animales de ces deux époques géologiques.
Mais il est une obseryalion, que nous ne pouyens passer sous silence, c^esl que parmi les Mollusques des terrains supracrétacés de la France et de TBurope, il en est dont nous ne trouvons les descendants encore vivants que dans les régions chaudes du globe^dans les mers de Tlnde ou de TAfrique (1). Parmi les faits de ce genre que nous pourrions citer, nous en emprunterons quelquesuns A Lamarck lui-même, et nous croyons même devoir reproduire textuellement le passage dans lequel ce célèbre naturaliste nous les a fait connaître : « N*est-i! pas remarquable, dit Lamark, de trouver parmi les fesstles de la France le Nauiilus pompilms L., qui ne vit actuellement que dans la mer des Indes et dans celle qui baigne les Moluques? de rencontrer en abondance aux environs de Bordeaux, parmi les fossiles, le Murex spirilhts L, qui vit maintenant sur la côte deTranqnebar? d^observer aux environs de Paris, dans Tétat fossile, le Ceriîhium hexagonum Brug» et le Ceriihium serratum Brug. , les mêmes espèces que le capitaine Cook, dans ses voyages, a rencontrées vivantes dans la mer do Sud, A nie des Amis? de trouver très-abondant, parmi les fossiles de Bordeaux, le TrochuaconchyUophùrm, qu^on nous apporte vivant ou dans l'état frais, des mers de TAroérique australe? de voir }e Murex iripierus, fossile si commun à Grignon prés Paris, et qui nous arrive
(t) Labèclie, Manuel géologiq., 2« éd., p. â55.
{ Hi ) dans TëUit frais de la mer des Indes? > (i). Ces espèces n'ont donc pu continuer à vivre, quVn se transportant dans des pays plus chauds , nouvelle preuve en fiivear du refroidissement successif de notre globe dans les temps géol<^ques, et en même temps de cette lo» que noQs nous sommes efforcé d^établir, que les variations du climat tendent plutôt à détruire les espèces animales, qu^à produire en elles des changements qui les rendent aptesis'accommoder aux nouvelles conditions d^existence aaxqaeUes elles se trouvent soumises; elles émigrent oa elles périssent, mais ne se modifient pas.
Noos voyons donc que certaines espèce» ont pu vivre, pendant plusieurs époques géologiques distinctes, sans éprouver aucune mutation, puisqn^en remontant du temps actuel à la période tertiaire, nous pouvons constater ridentité spécifique d^animaux qui se sont propagés pendant une longue suite de siècles.
Aucuns débris humains n^ont été jusqn^iei rencontrés dans les couches du groupe supracrétacé, ce qui tend à fitire penser, ou bien que Thomme n^existait pas encore, ou qo^îl n^habitait pas dans le voisinage des lieux où ces dépôts se sont formés. Mais on y a trouvé, dans diverses parties du monde, des ossements de quadrumanes, appartenant à des espèces perdues (S).
(1) Lamarck, Considération» snr quatre faits applicables ài la ihéorie do globe, etc., danslos Ann. du Muséum, t. 6, p. -46.
(2] Lartei, Compte rendu de TAcad. des Scieii. 1837, t. 4, p. ^^'^ ; Ljell, Princ. de géolog. i , p. 592.
Dans le groupe crétaeé on D^a recueilK jinqa*iei aucuns Tcsliges de llamnHftres, mais des animaux mams, des Reptiles, des Poissons, des Articulés, enfin des animaoi rayonnes. Il n^en faudrait pas eoneinre que les Mamni* (ères n^etistaient pas encore et que de cette époque seulement datent les perfections des oiiganismes animaux. Le dépM de la craie « ayant été complètement formé sous les eaux de la mer, ne pouvait présenter que des Cétacés dont les espèces paraissent avoir été de tout temps relativement peu nombreuses, ou peut être quelques débris de Hammilàres terrestres , entraînés da» rOcéan par les fleuves qui, é cette époque reculée, venaient y porter le tribut de leurs eaux. Il n^est pas éloonant dés lors qu^on n^ait rencontré jusquMci dans la craie aucun représentant du premier ordre de Verlâ^réi. Hais leur présence exceptionnelle y est possible, et ce qui semble le prouver, c^est que des ossements d^oiseaux ont été rencontrés dans la craie d^ Angleterre (1), dass les schistes de Claris, dép6t marin de la même époque, et enfin dans les strates Wéaldiennes, fornaation d'eau douce plus ancienne que la craie et qui constitue le membre le plus infilrieur des terrains tertiaires.
Si pendant la période tertiaire , nous voyons apparaître des types organiques nouveaux , il est aussi un certain nombre de formes animales, de genres méines, qui paraissent avoir complètement disparu pendant le
(t)Lyt*II,ibid. l,p. 576.
( 4*5 ) cours de eeUe époqne gèologiqve. Tek sont par eicmple : les Béleimiîlet^left Amuonileft^ lei PlagiotlQiiiei)ete.,doiit lu coacheg gi^racrétacées ne noue oSreal déjà plue de traees et ^ai B^oat {dus de reprétenlanU dans le monde idtteL Sans dasle lee nodificalions, siirrenoes dans la tenpéialare da glèbe terrestre , étaient ineeaipalîbles aree reauslence de ces êtres des Ages anciens} ils ont péri, lasis rien ne proute qn^ila se soient transformés en des élrei nonTeaia.
Infio noos ferons observw que dans cette succession deMsouitférefi on de Mollusques qu^on rencontre dans IttdîKrenlea couches des terrains tertiaires, on ne peut découfrir aoeiin fait tendant A démontrer que la fiiune éuil moins par&ile dans les couches les pins anciennes, (|ue dans les strates les plus récentes, et qui atteste un 4éTeloppemeDt progressif de rocganisation.
m. Terrainê secondaires. «<* La vie ne fat pas moins aelif e pendant la période secondaire que pendant la précédente, si nous en jugeons par la quantité prodigieuse de débris animaoïL qui se sont conservés jbs«« qu'à nous; ses manifestations ne furent pas mrins variées. Non-seulement on observe dans les couches seeoadairea des restes d'animaux rayonnes, des Mol* loiqees, des Aanéiîdes, des Crustacés, mais encore des I^siasona et d'énormes Reptiles. Bnfin en y voit reparstti» quelques ossements de Mammifères. Ainsi deux <^spéees de cet ordre ont été rencontrées dans le schiste <]« StenesSeld prés d'Oxford, la couche la plus inférieure
( 4U) du groupe ooUliiique; ce sont les Thylacotherittm Pre^ vasiii FaUnc, et Phaacoloiherium Bueklandi Otven. La rareté des débris de Mammifères dans ces terrains ae doit pas surprendre, puisque ces dépôts sont de formation marine. Les deux espèces que nous venons de nommer sont les monuments les plus anciens que Ton connaisse du type des Mammifères, et viennent par leur présence démontrer qu^à cette époque si reculée, la vie animale avait atteint un grand degré de perfection. Mais si Ton n^a pas rencontré jusqu^ici , dans des dépôts plus anciens, des traces de Tezistence des quadrupèdes, cela ne démontre pas que les deux petits Mammifères de Stonesfield aient été sur la terre les premiers représentanla de cet ordre élevé, et encore moins qu^iis ne soient que des métamorphcses d^animaux plus simples. Du reste, s^il est vrai, comme on Tadmet généralement, que les mêmes lois ont présidé à toutes les œuvres delà création, nous pourrions conclure par induction , de ce que dans les temps actuels de semblables transformations n^onl pas lieu, il doit en avoir été de même pour les espèces animales éteintes.
Si cependant cette métamorphose eût été possible, nous en trouverions sans doute des preuves dans les terrains secondaires, où se sont conservés en si grande abondance des restes de la vie animale des temps anciens. Dans les marnes irisées, dans le muschelkalk, nous observerions les vestiges d^une série d'ètresjntermédiaires entre les Reptiles et les Mammifères ; or, jus-
qu'ici rien de semblable n^a été observé, bien que les lerrainsdonl nuus parlons aient été explorés avec le plus grand soin et par les plus habiles naturalistes* Il est vraisemblable cependant que ces débris, s'ils existent, n'auraient pas échappé aux recherches. Car des transformations aussi complètes n'auraient pu s'opérer que par suite de l'action des agents modiScateurs, prolongée pendsRt une longue suite de siècles, comme l'admettent du reste tous les partisans de l'opinion que nous combaUoDs. Une catastrophe violente, universelle, auraitelle bit disparaître partout les restes de ces élres intermédiaires? Mais il fiiudrait admettre également que le même fait s^est reproduit à chacune des époques géologiques qui ont vu apparaître de nouveaux types organiques: comme si la nature avait eu dessein de soustraire à nos regards les preuves de cette prétendue filiation dans l'évolution progressive des êtres, telle que l'admetteol plusieurs naturalistes, et nous cacher ainsi le secret de ses opérations. Qu'un cataclysme de ce genre se soit reproduit précisément à chacune des périodes de transformation des êtres, c'est une chose fort peu probable en elle-même, mais des faits fort importants ne permettent pas d'admettre une semblable supposition. Les couches secondaires paraissent s'être déposées lentement c( sans que cette opération ait été interrompue par aucane secousse violente (1). En admettant même qu'un
(1) Les soulèvements qui, dans quelques contrées, sont venus
seablable boiileversemenl se soit répété à la surface de la terre, précisément A ces époques de transition^ quHI ait anéanti entièrement les débris de ces formations animales, liiisant passagfe des Reptiles aux HammiAres et aux Oiseaux, il est évident que cette cause de destruction avrait, A plus forte raison, fait di^MiralIre, dms les mêmes lieui, tous les êtres vivauits, et qu^on ne devrait plus rencontrer des espèces identiques dans les dépôts formés immédiatement avant et immédiatement après le bouleversement, dont il est ici question. Mais en est-il réellement ainsi? NY a-MI pas d^espéces à la fois communes aux diverses coudies secondaires? Il serait fiicile d'en citer plusieurs exemples parmi les Mollusques.
Il existe égpalement dans les terrains secondaires un certain nombre d^espéces, principalement du genre Térébratnle, qui sont également propres A la fois aux dépMs secondaires et aux strates des dépôts de transition, même les phis inférieurs, dans lesquels se votent encore des débris organiques. Ces vestiges viennent ainsi nons fournir un dernier anneau qui Ke les produits primitifi de Torganisation animale A la chaîne non interrompue qui rattache tous les âges géologiques A la période actuelle.
Mous n^avons rien dit josqu^icîdes végétaux, qui pour-
bouleverser les couches secondaires, n'ont eu lîeii qu'après leur formation, coinmeon le voit dans la chaîne du Jura; mais en Lorraino les rouches jurassiques ont conserYé leur position horitontale.
( 417) tant oot existé dans toutes les périodes précédentes. Hab leurs restes, ayant généralement subi une altération plus profonde que chez les animaux, et surtout dans les organes caractéristiques des espèces, nous n^avons pa DOQs étayer sur eux. L^analogie toutefois doit nous eonduireà penser, qu^il en fut de la vie végétale, comme de Toiganisation animale aux diverses époques géologiques et que les plantes n^ont pas, plus que les animaux, subi de modifications qui aient transformé successivement les espèces les unes dans les autres, de manière à donner naissance aux formes actuelles.
4. Terrains de iransiiion, *- Ce sont les couches les plos anciennes du globe, où se rencontrent des débris organiques. Si la théorie de révolution successive des êtres est vraie, si de simples qu^ils étaient dans Torigine, ik sont peu à peu devenus de plus en plus compliqués, de plus en plus parfaits, nous ne devons rencontrer dans cette formation que des animaux et des végétaux peu élevés dans Téchelle des êtres, et, dans les couches les plus anciennes, nous ne devons plos observer que des organismes d'aune grande simplicité. Hais si nous recherchons quelles sont les nombreuses productions organiques qui se voient dans le groupe carbonifère et même dans les couches les plus inférieures delà grauwacke, nous y trouvons, parmi les animaux, non-seulement des Zoophytes et des Radiaires, mais des Mollusques en fort grand nombre,de8 Anélides et des Crustacés, einfin des Poissons; or, tous ces animaux semblent être
aussi pariaits que ceux de même ordre qui viveoi emM>re aujourd'hui < Par couséquent, dés Tépoque où Torganisation animale apparut sur noire planète, elle offrait déjà des représentants des quatre grandes divisions du régne animal. Le régne végétal nous offre également^ dans les dernières couches fossilifères, de nombreuses espèces, appartenant à des Camilles naturelles très-variées. Ainsi nous y trouvons* avec des Algues, des Lycopodiacées, des Harsiléacées, des Equisétacées et des Fougères gigantesques, c'est-à-dire, les végétaux acotylés les plus parfaits, qui de nos jours n'ont plus d'analogues de même taille que dans les contrées intertropicales. Nous y trouvons étalement des Palmiers, végétaux trés^levés aussi dans la division des monoootylées. Enfin la troisième grande division du régne végétal y est aussi re* présentée par des végétaux appartenant à la famille des Conifères et des Gydadées. On peut citer parmi les Cupressinées :
le Chamœcyparites Ullmanni EndL;
et parmi les Abiétinées les :
Pinites anthracinus EndL^
— ornatus Gœpp.^ Peuce Wilhami lindl. et Hutt., Pissadendron primaBvom Ung.y — antiquum Ung^^
(419) DadoxyloD Wilhami EndL^
— medullare EndLy
— Brandlingi EndLy
— Buchianu m EndL ,
— ambiguuin Endl,^
— carbonaceum EndL^
— slîgmolilhos Endl.^ Araucarites Sternbergii Gœpp,,
— VhiWpsu EndL (i).
Ainsi donc, sHl est vrai que, depuis ces temps primitifs da monde, des animaux et des végétaux plus complexes encore ont reçu Inexistence, il n^en i^este pas moins démontré que Torganisalion n''apparut pas sur la terre exclusivement sous ses formes les plus simples, puisque nous trouvons dans les couches fossilifères les plus anciennes des espèces de toutes les grandes classes, végétales et animales.
Il nous parait résulter de tous ces faits, comme conclusions vraisemblables :
1* Qu^aux différents âges de notre planète, Tespéce n^a pas plus varié que dans les temps actuels;
3^ Que les influences extérieures n^ont pas modifié les êtres, ne les ont pas transformés les uns dans les autres, mais ont fait disparaître successivement un grand nombre
(1) G>nr. Unger, Synopsis plantarnm fossiliuoi, Lipsiae, i8i5; Ëodlicher, Synopsis Conifcraram, Sangalli, 1847.
de types organiques , végétaux et animaux , qui ont apparu et se sont succédés sur notre globe aux divenei époques géologiques.
RÉSUMÉ
L'ÉTHER ET DD CHLOROFORIE
SUR L'iNTBIXIGBlfCB, SUR LES SEMS, SUR LA CONSCIBlfCE; SCR LÀ YOLORTÉ ET SUR LA SEZISIBILITÉ GÉNÉRALE ET LOCALE (1),
Pas mm g#eTBDm Sraioiio BlliOHiV,
Proffcmar d« CU^m chlrartScak à l'Ecoto d« Ranry.
JcHon de Véîher et du chloroforme sur tinieliiffence, sur les sens, sur la conscience et sur la volonté.
L'éther et le Ghloroforme proToquèrent des ma^ifes- Utions générales identiques de rélhérisme de Tintelli-
gence.
[\) Poop formuler ce résnmé, Tantear a analysé 73 faiu lîr^s de sa pratique ckirorgîcale. Dix-neaf de ces faits se rapportent à l'éthérisation locale pratiquée soit avec Félher, soit avec le chloroforme. Les antres faits relaUfs à Téthérisation générale se sont décomposés ainsi qn*i] sail : iO fois, éthérisation proprement
riahalation , tantôt volontaire , tantôt motivée par la crainte de reproduire des symptômes alarmants, par Pinquiétude causée au début des expériences par une éthérisation prolongée, par la croyance erronée à un état suffisant deTélhérisme de la sensibilité; enfin celte absence eut lieu parce que Tanéstbésie ayant été reconnue, on cessa rélhérisation.
En constatant qu^aprés Temploi du chlorofonne jamais rintelligence ne persista entière, ou avec une simple modification de .son activité, nous n^avons pas dû conclure que le chloroforme est supérieur à l'élher, mais seulement que certaines circonstances observées durant Tusage de ce dernier agent, n^existérent point pendant les inhalations du chloroforme , et que ces dernières furent pratiquées d'autant plus judicieusement, que les faits dMthérisation proprement dite précédèrent ceux d^inhalation du chloroforme.
3* La perversion de VintelUgence, apparaissant comme phénomène spécial de Péthèrisme de Tintelligence et décelée, soit par des actes du sujet éthérisé, soit par des rêves dont Popéré garda le souvenir, fut observée onze fois. Les rôves ont porté, en général, sur les travaux propres à la profession du sujet soumis à Taction des vapeurs stupéfiantes, oi^ ont été le résultat de ses habitudes; pendant les songes, certains sentiments, certaines passions ont été mis eu action. Le sujet des rêves n^a jamais été erotique ; et par un rapprochement de faits, il est facile de prouver que la nature du liquide anésthésique
n^a point exercé dMnflaence sur la forme de la perversion iotelleetoelle* Yoici d^abord les actes et les rêves observés dans sept cas après Pusage de Téther, soit par la voie des poamoDs, soit par celle du rectum. Un journalier lève qu'il est soldat. Un maçon entend des coups de marteaa.Un enfuit croit qu'on lui dérobe des lapins. Un ancien canonnier, habituellement adonné aux boissons vineuses, ressent une satisfaction indicible en rêvant qu'il s'enivre, Un vieux soldat, ancien prévôt d'armes, se livre à des moarements d^escrime. Un bûcheron chante l'air populaire de Malborough , et une jeune fille pieuse croit s^entendre appeler par Dieu. Dans quatre cas, après les inhalations du chloroforme, nous avons observé les perversions intellectuelles suivantes. Un enfant pense qu'une de ses dents se détache sans opération. Un cordonnier rêve qu'il travaille A ses chaussures. Un journalier croit être maintenu, par force, dans une situation pénible. Un ouvrier en broderies voit le ciel en feu et pousse des gémissements.
4" La Isuspensian des actes mfeileciuels, précédée d^exciiation simple^ fut observée trois fois après les inhalations éthérées, et une fois après l'inspiration du chloroforme.
5* La suspension des actes intellectuels^ précédée de la perversion de V intelligence, a été observée deux fois après l'inspiration des vapeurs de l'éther et cinq fois après celle du chloroforme. Quoique, dans cet ordre de fai(s, ainsi que dans les ordres suivants, les perversions
ÎDtellectuelles aient ea moins de darée, et aient été moins remarquables, il est utile de signaler leur nature, ainsi que nous Pavons fait tout à Theure, Après remploi de rétberi nous avons observé Tagitation et Thilarité. Après Tusage du ebloroforme, denx sujets poussèrent des cris avant Topération ; un troisième eut des hallncinations relatives à la manœuvre opératoire; un autre prononça des paroles imntelligibles, et une fiemmeoftit des idées fausses.
6^ La suspension des actes inteUeeiusls, précédée, soit de t excitation cérébrale, soit de la perçersion de Vintelligenec et suiçie de cette perpersion, a été obser* vée douze fois. Sur neuf faits relatifi à Tusage de Téther, on observa quatre fois des idées incohérentes ; trois fois rivresse joyeuse ; une fois on nota la tristesse et les pleurs, et une fois, des hallucinations du sens de la tue. Après remploi du chlorofioraie, trois fois la forme de Té- Ihérisme, dont nous nous occupons en ce moment, apparut, et on constata une fois Pincohérence des idées, une fois l'ivresse joyeuse, une fois un rêve d^ivresse et de rixe.
7® La suspension des actes intellectuels, non préefdée d'excitation et de perversion , fut constatée buit fois : six fois après Pemploi de Téther, et deux fois après celui du chloroforme.
8® La suspension de t intelligence , non précédée <it excitation visible ou de perversion , mais suivie d*m état de perversion intellectuelle, ne fut remarquée
qu'une féale fois, c^étail aprài Tusage de Télber, chez une femme dont les idées parurent iocobérentes.
Parmi les principales modifications des sens, «itres que celui du toucher, il faut noter les suivantes.
La Suspension de Todorat d'un seul côté fut observée une fois.
La saveur du chloroforme et surtout oeUe de Téther pamraat, eo général, désagréables aux malades* La saveur de Téther fut perçue après les éthérisations rectales, comme après les iabalations éthérées.
Les modifications iiotées pour le sens de louie fiirent des bourdonnenenls et des hallucinations. Certains sujets crareni entendre le bruit d'un marteau, le son du tambour, des chaats, etc.
Les modificaiiotts observées avant la suspension du Mas 4e la vue, consistèrent, après Tusage de Téther, plutôt dans Timpossibilité de reconnaître les objets que dans la perception d'apparences anormales. Sous Tinfluenee du cUoroforme, les perceptions méritèrent le nom d^hadlucinations. La papille a été trouvée bien plus fréquemment dans Tétat de contraction que dans Tétat de dilatation, alors que Tintelligence et la sensibilité étaient profondément modifiées. La perversion et la suspension de Touîe et de la vue accompagnèrent, en général, la perle de la conscience, et précédèrent les modifications de la sensibilité.
L^éthérisme de rinteUigence peut s^accrottre après la cessation de remploi de Téther et da cUorofonne, et il n^est point certain que les symptômes ne prendront pas un caractère plos marqué de gravité, bien que la cessation de réthérisation ait en lien.
Le temps pendant lequel la conscience fut abolie, yaria de 1 minute à 48 minutes, dans la série des faits relati& à Faction de Téther, et de i minute 50 secondes i 50 minutes, dans la catégorie relative^ à Tinflaence du chloroforme. — En considérant Péthérisme de nntelU- «gence, depuis ses premières manifestations jusqu^à la disparition totale des symptômes qui le caractérisent, od trouve, dans les faits observés après Tnsage de Péther, une durée de une minute à dix heures, et dans ceux qui sont relatifs à Tusage du chloroforme, une durée de 4 minutes à 59 minutes. — Jj^éthérisation anale produisit, en général, un éthérisme intellectuel de plus longue durée que celui qui fut la conséquence des inbalationS| soit de Téther, soit du chloroforme.
II nVxista pas de corrélation entre la durée de Péthérisme de Pintelligence et la forme sous laquelle cet éthérisme apparut.
Sous le rapport de la dorée de Péthérisme de Pintelfigence, Péiher et le chloroforme oflBrirent, en général, une analogie d^aclion remarquable.
L^excitation cérébrale produite par Péther et par le chloroforme peut, dans certains cas, être comparée à Pexcitalion produite chez les aliénés par des idées dé* lirantes.
▲CTIOH DE L^ÉTHBR ET DU CHLOROFORME SUR LA SBNSIEILITÂ GÉKéRALB ET SUR LA SENSIBILITÉ LOCALE.
Classification des faits observés, sous le rapport de la
sensibilité générale.
Les bits relatif à la sensibilité se décomposèrent ainsi
qu^il sait.
1* Conservation de la sensibilité; sept fois.
Ether^ six fois. Les causes de la conservation de la sensibilité furent : la cessation volontaire de TéthérisatîoD, Tinspiration frauduleuse d^un air pur, Tim perfection de l'appareil, Tabsence d^expériences préalables.
Chloroforme, une fois, par suite de la cessation de HnspiratioD, la quantité du liquide stupéfiant se trouvant insuffisante. ,
2° Diminution de la sensibilité; douze fois.
Ether; huit fois. L^absence de Téthérisme complet reconnut pour cause : la nécessité de suspendre Péthénsatiop, en raison de Papparilion de symptômes graves ; le dé&ut total d^expériences préalables ; Tapplication de Texpérience préalable seulement sur Pextrémité du membre qui devait supporter Topération ; la brièveté du
temps pendant lequel réthérisme périphérique fut maintenu avant Topération.
Chloroforme, quatre fois.
3® Abolition de la sensibilité ; trente-trois fois.
Ether, vingt-trois fois. Sur ce nombre, Tabolition de la sensibilité fut trois fois de très-courte durée , à raison du défaut d^expériences préalables.
Chloroforme, dix fois.
En tenant compte du nombre relatif des faits d^abolition de la sensibilité due à Faction de Téther et à celle du chloroforme, on voit qu^il y eut une analogie complète entre les résultats, dans les deux séries de faits.
Propositions établies à l'occasion de lanésthésie générale déterminée par téther et par le chloroforme.
Une modification déterminée de rintelligence n'est point nécessairement associée à une modification déterminée de la sensibilité.
La seule observation des phénomènes provoqués par Téther ou par le chloroforme, ne peut indiquer avec certitude Tétat de la sensibilité. — A Tobservation y il hvX ajouter une expérimentation directe , sans laquelle les apparences de Tétat de la sensibilité pourraient prodoire de cruels mécomptes , au moment des opérations.
Les seDsalîoDS perçues parles sujels soumis aux agents anéslhésiques consistent surtout, au début des inhalations de Pétber et du chloroforme, en un sentiment d^engourdîssement général, plus prononcé aux extrémités qu^au Ironc.
Les premiers symptômes de Téthérisme de la sensibilité, qui peuvent être constatés par Texpérimentation, apparaissent plus tard par suite des éthérisations rectales que lors des inhalations de la vapeur de Télher ou du chloroforme. Le temps écoulé avant les premières manifestations de Pinsensibilité a varié ainsi qu^il suit : pour les éthérisations per anum, de six minutes à vingt- trois minutes; pour les inhalations éthérées, ce temps a varié de trois à dix-huit minutes ; et, pour les inhalations de la vapeur du chloroforme,de une minute à treize minutes et demie.
L'insensibilité, qaVUe soit due à Téther introduit par la voie des poumons ou par celle du rectum, ou qn^elle soit provoquée par Tinhalation du chloroforme, débute par la périphérie du corps.
Les divers points de la périphérie du corps ne de- Tiennent point insensibles an même moment. — La peau du front et des riions temporales ne devient insensible, le plus généralement, que plusieurs secondes, et parfois plusieurs minutes, après que Tanésthésie a été constatée à la peau des mains et à celle des pieds. — Le temps qui s^écoule entre le moment où les extrémités des membres sont anésthéfliées, et celui où la peau des régions fron-
taie et temporales cessA de réagir, est an peu plos long lorsque, au lieu des vapeurs du chloroforme, les malades inspirent celles deTéthen Ce temps est plus long encore, lorsque Fintroduction de Téther a lien per anum.
Pour reconnaître à temps Tanésthésie des diverses parties de la périphérie du corps, il faut d^une part ralentir Faction des agents anésthésiques, et, de Taotre, opérer des piqûres sur les diverses parties, environ chaque dix secondes.
. Si Tinsensibilité de la peau n^est pas maintenue pendant un certain nombre de secondes, par la continuité de Télhérisation, on ne peut avoir la certitude d'une anésthésie suffisante dans les parties sous-cutanées pour qae de courtes opérations puissent être pratiquées sur elles sans douleur.
Les régions sont d'autant moins sensibles à raction des agents stupéfiants qu^elles sont plus profondément situées.
Les parties qui sont le siège d'une inflammation sont plus difficilement anésthésiées, que lorsque ces parties sont à Tétat normal.
Lorsqu'une opération doit être pratiquée sar l'one des extrémités qui offrent les premières Tanésthésie, il ne suffit pas d'avoir provoqué l'insensibilité partielle périphérique de cette extrémité, pour avoir la certitude que les parties sous-cutanées qui doivent être le siège de l'opération soient insensibles ; il faut que la périphérie du corps ait été anésthésiée toute entière.
Si rélhirime de la iennbilité n^est point complet oraat de commeocer une opératioD, la doaleur causée par cette opération sera on obstacle puissant i Fanésthéaie, hiea qoe Pédiérisatioa soit oontinnée on qo^ella soit reprise*
Oa peut tirer de grandes ressoorces de la pratique des iihaialioBS oontinaee et des inhalations réitérées pendant les opérations, lorsqu^il ne snnrient pu de symptômes inquiétants. Dans dix des fiiits, Tinhalation contîmie a été mise en «sage; et, dans sept antres fiuits, les inhalations enccessÎTes ont été pratiquées.
L'éthérisme de la sendbOité peut, comme rélhérisme de rintélligenoe, s^accroltre après la cessation de remploi de réther et du chloroforme.
La d«rée de réthérisme de la sensibitté a été étudiée infnntqu'fl a été produit par féther ou par le chloroforme ; — suivant qu'il a été obtenu par telle ou telle mélhede d^éftérisation ; — suirant que les éthérisations ont cessé avant les opérations; — suivant qn^elles oat esotinué peodant une partie du temps, ou durant tout le temps des opérations ; — et suivant que les inhalations ont été réitérées plusieurs fins, à Toccasion d^une seule opéraieu.
Bn résumé, la durée de Féthérisme général de la sendiilité dû ans inhalations a varié : — - pour Félher, de qainie secondes 1 êeçi minutes ; — pour le chloroforme^ de une minute à sept minutes.
La durée des modifications de la sensihiUté a varié,
pour Tëther, de Irenle secondes à onse minotes ; — poor le chloroforme, de une minute trente secondes à dixneuf minutes.
Les éthériMtions rectales déterminèrent , en général, un éthérisme de la sensibilité d^une durée plus longue que celle de rélhérisme dû aux inhalations*. Ainsi rinsensibilité générale a duré de quatre minutes à cinq minutes, et la durée des modifications de la sensibilité a varié de dix minutes à quarante-quatre minutes.
L^élher détermine, le plus ordinairement, Péthériame général de la sensibilité moins rapidement que le chloroforme, mais il produit une anésthésie générale d'aune dorée aussi longue que celle qui est produite par le perchlomre de form jle.
La durée de Téthérisme de la sensibilité, comme celle de Téthérisme de rintelligence, n^est point en rapport exact avec la durée de Téthérisation.
La disparition des phénomènes de Tanésthésie a lien dans un ordre inverse à celui de leur apparition.
Bien que les éthérisations soient conduites d^one manière à peu près analogue, il n^y a point entre elles, cependant, une conformité absolue. La qualité de Pagent anésthésique, la température atmosphérique , la proportion dans laquelle Pair est mélangé à la vapeur du liquide stupéfiant , l'inspiration plus ou moins rapide, plus bn moins profonde de la vapeur de Péther ou du cbloroforme, et, lors des éthérisations rectales, la température de Peau employée à faire entrer Pélheren<ébullilion, sont
des modiGcaCeara paissaDts qu^il ae faut point niiéconnailre.
La durée de Féttiéruation ne donne pas seule la raison de ranésthésie eC de ses degrés.
La durée des inspirations étbérées simples, c^est-â-dire, cessées avant le commencement d^upe opération, alors que rinsensibilité était manifeste, a été, en moyenne, de six minutes quarante secondes.
La durée moyenne des inhalations simples du chloroforme a été de sept minnies trente-six secondes* Lors de ces iohalations. Faction de Fagent anésthésique aété, à dessein, ralentie.
La durée moyenne des éthérisations rectales a été de vingt minutes trente<-trois secondes.
La quantité des agents stupéfiants mise en usage ne donne point seule la raison du degré de Tanésthésie.
La dose moyenne du liquide employé aux inhalations éihérèes a été de moins de 25 grammes.
La dose moyenne a été de moins de 9 grammes, pour les inhalations du chloroforme , cet agent étant infini* ment moins Tolatil que Féther.
Cette dose a été de moins de 27 grammes d^éther, pour les éthérisations per anum.
Vige peu avancé, le sexe féminin, Fétat de débilité et la constitution nerveuse ont paru, dans un certain nombre de cas, favoriser Faction des agents anésthésiques*, celle de Fëther surtout. Mais la rapidité de Faction de ces agents doit principalement être expliquée par des
idiosjocrasies non encore bien définies, et, en coBiéquence, il faut s^altendre à ce que les faits les plus contradictoires, en apparence, surgiront lore des élhérisations. On doit bien se pénétrer de cette idée que l'adion des agents anésthésiques peut s^exercer d^une manière générale et profonde an milieu des conditions les pias diterses, ^dge, de sexe, d^état de santé et de cùnsHiution.
La diminution et Tabolition de la sensibilité sont des phénomènes communs aux sujets éthérisés et aux individus en proie à une impulsion délirante ou frappés de stupeur traumatique.
La diminution et la suspension de la sensibilité peufenl coïncider avec les dÎTerses modifications subies parl^ntelligence, à la suite de Faction des agents stupéfiants.
Il y a d^autant moins de chances de rencontrer IV nésthéste sur un sujet éthérisé que l'intelKgettce de ce sujet se rapproche plus du type normal.
Ce n^est que très-rarement que les agents anésthésiques portent leur action plus rapidement et plus profondément sur la sensibilité quesurrintelligenee.
L^éthérisme de Fintelligence apparaît, en général, avant Féthérisme de la sensibilité.
La durée de Péthérisme de Fintelligence est beaucoup plus longue que celle de Téthérisme de la sensibilité.
Dans certains cas où Finhalation des agents aoésihésiques est intermittente, TinteHigence reste le pli» souvent vidée, dans les intervalles qui séparent tes ib-
halatioDfi) tandis que la seoMbililé reparaît le plus ordinairement. Ce qui prouve qu^une même durée d^îahalatîott et qu^uoe oiéme doAe du liquide anéslbèsique modifient plus profondément les fonctions intellectuelles que la sensibilité.
Propositions relatives à ia question de Vanésthésie
locale.
Quoique les expériences qui ont été pratiquées soient peu nombreuses, il est cependant possible de tirer quelques conclusions des faits qui se rapportent â Tapplication directe des agents stupéfiants sur la peau» sur les membranes moqueuses, sur les nerfs et sor les solutions de continuité anciennes et récentes. Voici ces conclusions.
Une partie du corps non privée d^épiderme, plongée pendant quarante minutes dans Féther et pendant vingtcinq minutes dans le cblorofbrme, n^acqoiert pas, par le fiât de cette immersion, une anéstbésie locale suffisante pour qu^une trés-légére opération cbimrgicale soit pratiquée sans douleur.
L^application directe du chloroforme sur la peau peut y déterminer une vive douleur accompagnée de rubélaction, et, si la peau est déjà le siège d^un travail inflammatoire, le contact du cbloroforme, prolongé pendant vingt-cinq minutes, peut produire la vésication.
L^application directe du cbloroforme sur les mem-
( ^8 ) branes muqaeases saines y fait aattre de la rougeur et de la chaleur.
L^application du chloroforme sur la conjonctÎTe est douloureuse, et, à raison de la sensation pénible produite par la yapeur de cet agent, un œil sain n^a po j être eiyiosé pendant plus d^une minute, et sa sensibilité n^a point été suspendue.
L'application du chloroforme pur , sur la membrane muqueuse buccale, ne fiiit point cesser la douleur locale motivée par un abcès sous-muqueux.
L^éther sulfurique pur et le chloroforme , mêlé en diverses proportions à Peau, appliqués, pendant on temps qui a varié de quatre à dix minutes, sur la membrane muqueuse des gencives, ne s^opposent nullement à la douleur que Textraction des dents détermine dliabilude.
L^application directe de la vapenr de Téther et Tapplication directe du chloroforme pur sur la pulpe dentaire , mise à nu par suite de carie , diminuent et font cesser l'odontalgie.
La vapeur de Féther sulfurique mise en contact, pendant quarante minutes, avec les plaies anciennes, i Faide d^un sac â éthérisation, et la vapeur du chloroforme dirigée sur ces sortes de solutions de continuité, pendant vingt-cinq minutes, au moyen du même appareil, y déterminent de la chaleur et une congestion, mais n^y font point apparaître Tanésthésie locale.
La vapeur de Téther dirigée en jet, pendant douze
( 439 ) minâtes, à Paide d^iiii appareil ipécial, gar une iolution deoonliomlé réeente, par caose tranmatiqiie, a proToqaé l'iosensibilité locale complète , sans déterminer Téthérisme général.
La vapeur da chloroforme, en raison de la volatilisation de ce liquide , moindre que celle de Téther, n^a pu être dirigée en jet sur une solution de continuité récente, ^ Taide de Fappareil qui a permis de produire Tanésthésie locale, au moyen de l'éther sulfurique.
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DES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ
PUI»AlfT L*AlfllAl 1849,
9AWL M. Ava. maoTt
SldÉniMI AHHOIL.
HBSftlBDES,
En me confiant pour la troistème fois les foncliona de secrélaire, yous m*avez imposé la tâche de rendre compte de yos (raTaax pendant Tannée 1849, et de Toiia rappeler avec brièveté let envois q«i vous ont été fiiîls par vos associés pendant le même laps de temps, c'està-dire, depuis le mois de janvier i$UB jusqu^an mois de
janvier 1850. llfiemblerail^ au premier coup d^ceil, ^ne celte tâche doit être Èa^ïkà difficile pour moi que pour mes devanciers, et que les circonstances graves dans lesquelles la France s^est trouvée placée, depuis deux ans, ont dû restreindre considérablement le nombre des mémoires lus dans tos réunions ou transmis par yos correspondants. Il n^en est rien toutefois. Les événements politiques ont, il est vrai) détofeimé Tàltention des gens da monde qui s^occupaient autrefois de littérature et de sciences, ou qui du moins suivaient avec intérêt le mouyement intellectuel; les mêmes événements se sont opposés à ce que TAcadémle se réunit, comme elle en avait Fhabitude, en séance publique et solennelle; mais ses travaux n^ont point souffert ; jamais ses réunions n^ont été plus remplies, et si Ton a remfttqtié quelque diminution dans les envois de vos correspondants ou des sociétés savantes, ayeo kMquellaa Tpus êtes en rapport, cette diminution est si peu sensible^ qu^il est pour ainsi dire inutile de la mentionner. On en jugera, du reste, tellement en voyant les titres et Tanalyse de tous les mémoires qui vous ont été communiqués ou dçs ouvrages qui ont été déposés sur votre bureau, dans le cours de Tannée daniiére.
Hais, Avant de commencer cette analyse, il convient d'indi^er, en peu de iDolii, les cbaitgeaaents qui ont eu ttsu dâÉS le persoinel de 1 académie depuis Ja pnblîcaliiKi du ffréeédéni compte rendu» L^ Académie a eu le bonhbur de ae|itei4re^ en ($49^ «usun de ses membres litu-
▼II iâires, et comme elle élnl au complet dée let premiers mois de cette année^ nous a^afons par conséquent à en* rcfistrer aucune réception. La mort a eoleté on de nos plus anciens associés, M. ThiAbadt oe BsaNBAim, conlerrateor-adjoint à la bibliolbéque Mazarinei et nous sTOBs admis deux nouveaux correspondants. Le premier est M. HusaoH, de Tbul^ qui nous a présenté un opus* cale iotitulé : Midedne populaire sur lespremifrs soinê àdùimer dans iss empoisonnements si iesasphy^es, et une Esquisse ^Mogique de f arrondissement de Tant, ssdyie d'un aperçu botanique des environs de cette viUe» Dans ea dernier oOTrage, M. Hdsson a eu jNrioeipalement pour but de faire bien connaître la géologie de Tarrondissement de Tool, qui Bravait pas encore été étudiée d^une manière complète; la définition de chaque terrain est toujours suivie de la nomenclature des coBUDuaes qui y sool situées^ et de considérations rar rutiKté des matériaux qu^il peut produire^ sur ses rapports arec le sol qui le recouvre, et sur le genre de culture qui lui convient le mieux \ enfin , Touvrage est terminé par une liste des plantes que Ton rencontre lè Qoias communément dans Tarrondissement de Toul.
La seconde réception est celle de H. le docteur Jules Cvfem de Paris* M. GcÉam ne vous a pas oflbrt, i Pap* paide sa demande, un livre de sa composition ; nais il TOUS a présenté un rapport, trés-étendu, adressé au'gou* vemement par Tadministration des hôpitaux et hospices cifib de Paris sur les Iraitenenls orthopédiques appli-
gnétique, Taotettr a looeeiilTeneDC parlé de la polarité des aimante, de la commaDieation de la force magnéliqae, de ses variatioDs sur la sorbee de la terre en dittrente lleax » des tarialions périodiqnes anonelles et diumeS) et enfin de runiversalité de cette force, reconnue au x¥i* siècle par Gilbert, niée par celui des phyri* ciens français qui a le^plus contribué aux progrés de la théorie, et en dernier lieu conateiée par les expériences de MM. (Wrsted, Arago, Ampère ei Faraday. L^auteor s^est appujé sur les travaux de ces physiciens pour résoudre cette question, qu^il avait d^à traitée avec sue* ces dans un mémoire présenté à T Académie des sdenecs, il y a une dizaine d^années.
MiTÈOHOiwn. M. le docteur SiHomif père nous a communiqué le résumé des observations météorologiques ^u^il a iaites pendant Tannée 1840, ei ses remarques sur la constitution médicale de la même année. Nous nous bornerons ici à mentionner le résumé météorologique, qui se refuse A toute analyse, m«s nous reviendrons sur la seconde partie du travail de M. SiMomN dans le paragraphe oA nous parlerons des productions médicales.
H. Qdétblbt, secrétaire perpétuel de rAcadénie royale de Belgique, nous a fait remettre la troisiéflie et dernière partie de son grand ouvrage sur le climat da pays qu'il habite. Dans cette dernière partie, qui est non moins riche que les deui autres eu faite curieux et bien observés, l'auteur traite de Télectricité de Pair.
Kous aToot re^u d^an d« nos eonrevyondanU iUangeis, IL SKe "Wàwnum , profietieiir de physique à TAcadémie de GeaiYe, âne noie mut dÏMr« phénonu^^ méiéaroiogigues, et un (kusième méwèwfe ^vr le Dàl^ iani'mne ou la 4y$ehrQmaîopmc. Dam la note 9 M* WABTifAinf dAcrit oa mirafe obftervé par une ferte boiie» daranl l'été de 1848; 00 mU que la plupart dee lair^ce^ aendileiit e*étre naailestée par on air traoqiMlle, et la phjaicien Kaiats affirme même que le oïdme de Tat*moeplifee eat indispenflaUe k leMr. prodoction* li^obier* Tation rapportée par M. Waitmamm prouve que cette ciroonstaoee n^est pas nécessaire et ne se vérifie pas toujours. Celte discussion est suivie de deux oi^ser-* valions coneeraaal les rayons bleus et les rayons crépusculaires solaires ; ce dernier météore consiste dans une bande lumineose unique, veHicele) haute de 3S<^, sans aucune trace de divergence, mais donl la cause est e»> eore inconnue. Dans son second mémoîra sur le Deito^ Bîsme, Fauteur, après avoir rapporté quantité d'observations faitea avant lui, enregistre, un grand nombre d'observations qui lui sont personnelles, et discute les diftrents systèmes proposés jusqu^à présent pour Tex-* plieation des phénomènes de la dyscbromatopsie* B|» WASTMâHM pense que le siège de cette afectioo est dans la réiiae, et qu'elle est produite par un état anormal de celle expansion nerveuse, de telle sorte que celleH;i réagit semblablement sous deux 00 pIusHuri radiation^ colorées diSfereotes.
CntMiB. M. Beacoukot nom a la une anaifae des glands^ sume de eonaidérafions sur la présence du sucre de lait dans les graines des véfféi€ntx. Cette ana« lyse ne comprend pas moins de quinze substances ditlé* rentes, parmi lesquelles se trouvent toutes celies qiri constituent le laitdes mammifôres,et entre autres le sucre particulier ou la lactine, qu^on ne s^attendaitgnére à rencontrer dans les graines des végétaux, où il paraU jouer un rôle important, comme Tun des principes essentiels du lait qui doit servir à la nourriture des jeunes plantes, dans cette période de la vie végétale qui correspond â Tallaitement des mammifères ou à Pincnbation des oiseaux. Une chose à remarquer, c^est que les anciens anatomistes , ^ sans avoir bien connu les principes constituants des graines des végétaux, avaient déjà comparé à des mamelles les cotylédons des semences, où Pembryon sommeille comme dans une sorte de berceau. Diaprés cela, ne serait*on pas tenté die supposer que les vaisseaux qui fabriquent le lait dans les semences ont de Panalogie avec ceux qui sécrètent ce liquide dans les mamelles des animaux? Il est cependant probable, comme le fait observer M. BbacomroT, que la structure intime de ces vaisseaux échappera toujours aux plus minutieusies investigations.
H. BBAcoimoT, qui avait déjA eu occasion de constater la pureté remarquriile des eaux des Vosges , a ré* comment analysé celle du lac de Gérardmer; il Ta trouvée comparable A Peau distillée. Bn effet, les réac-
D^y piodoiMnl aaeon dMogement, et die ne laisse, après son éfaporatîoD, que des traces de résido presque impereeptiUes, eoBteaaiit da silicate alcalin et une matière oifanique. La pureté des eaux des Vosges est Mdestment le résultat de la nature des montagnes aux pieds desquelles on les Tok sourdre. Bn slnfiltranl |Mr les intervalles des masses granitiques ou de leurs dèbrii pulTérisés, les eaux météoriques ne trouvent praqjue rien à dissoudre, si ce n^est une petite quantité de âlisate de potasse, fournie par le MdspaAh du gra-* Bit phs ou moins décomposé.
Nous avons reçu de Pun de nos correspondants français, M. GBABnnr, professeur de chimie à Rouen, plusieurs nénoires dont nous nous bornerons à reproduire les tiltes, qui suffisent pour en faire comprendre Fimportaace. Ces mémoires concernent des expériences ftnieê (par MIL CtOAIDin , Dubreoil et Fauchet) a^ec le sel mûrin sur ie Né, de noupelles ewpérienees sur le chouloge des àlés, quelques boissons saktàres économises, et enfin Vanafy'se de plusieurs produits d'art d*une hmde antiquité. Dans ce dernier travail, qui est aussi important au point de vue de Tarchéologie qu^à celui de la chimie, H. GmAEDiN a consigné l'analyse : i^ d'une couleur Uene minàrale^ trouvée dans une villa galloromaine du département de la Seine->Inférieure, et déposée aujourd'hui au musée des antiques de Rouen ; ^ de crépis coloriés découverts dans des mUas galloromaiaes du département de la Seine-Inférieure ; 3« d'un
cannes, (antôl A radion exdosive on de conraiite on de glaciers, tantôt à lear acticm combÎDée , soit dans le même espace de temps, soit soecessiTement. L^auteur passe d^abord en revue les phénomènes produits par deox des principales causes actuelles, les résultats de raction des cours d^eau et des glaciers; il cherche ensuite, en comparant les données recueillies et en ftisaot application des faits constatés, à déterminer l\)Tigine do certains terrains superficiels , et à reconnaître, diaprés la nature des effets, le genre de la causé qui a dû contribuer é leur production. Nous avons vu avec regret que H. HoGABD nie Texistence du terrain dilorien, et semble ainsi mettre en doute la grande catastrophe dont le souvenir s^est conservé dans les traditions de tons les peuples, et dont la réalité est admise par les premiers géologues contemporains.
Au livre de H. Hogabd sera joint un atlas de 31 planches in-folio, dont la publication, retardée par différentes circonstances, est cependant prochaine.
IJo aulre travail concernant également ht géologie
des Yosges est le rappùrî sur tes roches des Vosges
traPoUiées pour la décoration ^ dtms les ateiiers de Jf. Colin à Epinal. Une collection de marbres de ces mon-
tagnes ajant été offerte A la Société géologique de France, le 10 septembre 1847, premier jour de sasession extraordinaire A Epinal, M. E. Poton a commo* nique A la Société géologique un rapport sur cette collection. Nous ne pouvons indiquer ici, même rapidemcBl,
les dÎTisioDS de ce rappert eoricui, et oous ferons seulement obserter qoe les dernières pages renferment des déUdls intéresseals sor rexploiletîoa dn marbre dans les Yosges, soit avaal la Révolution, soit depuis cette époque.
M. GowAL a fait hommage à. FAeedémie de deux cartes géologiques, dressées par lui-même. La première est une carte de rarrondissement de Toul, et la seconde vne réduction de la carte géologique du département de la Meuse, par M. Buvigaîer.
Nous avons reçu de M. Pjbbut, professeur à la fecuité des sciences de Dijon, trois mémoires Mmr les ircmble$neniê de 'Urte dans la pénmsuie UatU/ue, dans le bassin du Bhin ei dam ie nord de fEarope eide fJsie. Ces mémoires font partie de la grande moBo** graphie sur ce sujet entreprise par H. P^aanv; au surplus, la nature même de ce travail, qui consiste en une maltitude d^'observations détachées, nous oblige à nous bomer à une simple mention; Tauleur ne s^est pvoposé que de rassemUer les feits, de les décrire avec toutes les ciffeoBStanees qui ont été notées par des témoins di^es de foi ; il laisse à d^autres le soin d^utiliser ces travaux préparatoires, de les comparer, d^ea disenter les raklioas soit d'analogies, soit de dissemUaBcea, et d'en déduire les Ims.
M. loukabas de Metz nous a transmis use noie manosaite aurn/t insede quiattaquq Us mélèzes^ un «Moitié des HpidspUres ou papUions observés ei
tous les ans, une histoire du choiera, qui â régné tant à Nancy que dans un grand nombre d^ailtres communes du département de )a Mearthe, pendant les sept derniers mois de Tannée 1849. A c6té des documents statistiqQes les plus exacts et les plus complets sur le nombre, le sexe et Tâge des malades et des morts, on trouve dans le travail de M. Simoziih père des renseignements dr* constandés, et dont les hommes de Part appréderont la Taleur , sur Tinvasion et la marehe de Tépidémie, sor les sympttoes qu^elle a offerts, et sur les divers modes de traitement essayés par les médedns. »
M. SisoifiR fils, qui nous avait lu, en 1847 et 1848, plusieurs fragments de son grand travail sur les agents anésthésiques, nous a oflért, Pannëe derniéte, le premier volume de cet ouvrage , auquel il a donné le titre suivant : De Remploi de Véther sulfurique et du chloro* forme à la cUnique ehirurgicate de Nancy. Gè-^lume est consacré à Fexposition des observations et des faits. On y voit les opérations les plus diverses pratiquées pendant riniaence de Téther ou du chlorolbrmë, ainsi que la description des appareils employa. Le'livi'e de M. Swomir fils est donc à lafob et tout ensemble une œuvre drimrgicale et un recueil d'obse^atioflB #ur les agents anésthésiques. Un plus grand intérêt encore s'attachera au Second volume^ dont la publication est prochaine, et dans lequel Tauteur s^occope de Tanalyse des ftiits observés, en déduit les conséquences, et examue Taction de Téther et da chloroléna^ rar^ llnteHi-
Ifence, sur les sens, la conscience*, la volonlé et la sensibilité. En résumé, ce livre constitue, de fayis des meilleurs juges, le recueil le plus étendu de documenta qui ait encore été publié sur cette question nouvelle et intéressante , et Touvrage de M. Simonin fils sera d^autant mieux accueilli que les médecins et les chirurgiens désiraient vivement la publication d^un imié ex professa sur les questions étudiées par notre confrère.
Le même membre nous a présenté son rapport sur le service de ia vaccine dans le département de ia Meurtke en I848| et nous avons reçu d'un de nos correspondants français, H. le docteur Guillaume de Moissey, an opuscule intitulé : Obsennition rare sur ia ekute dTune portion considérable du corps dun humirus gauche, suiine de la régénération de fos.
Educa tion* m. Piaoux a remis à T Académie les deux brochures qu^il a publiées pour rendre compte de Fétat de son établissement pendant les années scolaires 1847- 48 et I848-49. La seconde est accompagnée de plusieurs lableaux reialifs à la science à laquelle M. Piaoux s^est consacré; ainsi on rencontre, dans cette brochure, un tableau des quatre sphères de la vie humaine, un laàUaudes trois^ degrés correspondants de la vie chré^ tienne^ de la viedçileet de la viepàienne^ un tableau des forces humaines^ et plusieurs autres pièces du mène genre, qui seront appréciées par toutes les personnes livrées, par choix ou par nécessité, à renseignement et A Téducation des sourds-muets. 21
Littèbà toum. Les esYois liltéraires reçus par TAcadémie sont en Irés-pelit nombre celle année. Notre compatriote M. Charles BbnoITi agrégé A la faculté des lettres de Paris, a commencéi en 1849, un cours complémenlaire de littérature grecque, et nous a iait parvenir la leçon d^ouverture de ce cours, qui a eu lieu le 19 avril dernier. Cette leçon contient des aperçus généraux sur les comédies grecques, dont Tanaljse et Têtude approfi>ndie doivent faire Tobjet du premiers cours professé par M. BbnoIt.
On a déposé sur votre bureau, de la part de H. DKvias, chef de bataillon A Paris, im opuscule intitulé : Conseils aupeupU^ et de la part de madame Fannj Dénoix difiièrentes pièces de poésie, publiées dans un journal da département de TOise.
StsroiâÊ. M. Tabbé Robrbacbbr a donné, en 1M9, le viogt-nennéme et dernier volume de son HUtùire universelle de TEgUse eatholùfue. Comme ce volume est rempli par la Table générale et alphabétique des maiiêres^ nous nous bornerons A le mentionner; nous devons cependant faire observer que Ton trouve, entête de ce tome, des rectifications et additions pour quelques-uns des précédents, et des obseïïvaiians adressées à iV. Vabbé Cenilau sur ses douze ariielee de crOiq^te eancemani VHieioire umçerseiie de régiiee caiAoii^e. Ajoutons encore que le grand ouvrage de M. Ben- BAcaBl^ quoique tiré A %7M exemplaires, a été épvisé
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aussilôt quMmprimé) el que le premier volame de la seconde édilioD vient d^ètre mis en vente.
Votre secrétaire annuel vous a lu un Mémoire sur tétat de iapapulatlon et de la cuUure dana les Vosges, au commencement du vti* siècle, qui a été imprimé dans le Bulletin monumental et dans les Annales de la So^ dété d'émulation d*EpinaL Jusque vers la fin du siècle demîer^ on croyait généralement que les Vosges avaient été à peu prés inhabitées avant la conquête romaine, et même pendant les quatre siècles qui s^écoulérent depuis le commencement de Tére chrétienne jusqu^à rinvasion des Barbares ; mais depuis Tannée i 770 environ jusqu^à DOS jours on a fait une suile de découvertes archéologie qaes, qui ne permettent plus d^admettre que les Vosges aient été désertes et entièrement incultes pendant les périodes celtique et gallo-romaine. Ces découvertes, exagérées el embellies avec intention, furent le signal d^une réaction violente contre Topinion de Dom Calmet, et contre les agiographes et les chroniqueurs qui lui avaient servi de guides. On ne s^en tint pas là ; dans un but qu^il dt facile de deviner, on attaqua les solitaires qui vinrent ^ fiier dans les Vosges pendant le cours du vii^ siècle, 6t Ton prétendit qn^ils n^avaient pu s^y retirer que pour t^ enrichir. Hais de ce qn^il y eut quelques hameaux et quelques traces de culture dans ces montagnes jusque vers la fin du iv* siècle, s^ensuit-il qu^elles renfermassent une nombreuse population an commencement du VII*? Telle est la question examinée par Tauleur du
mémoire. La nature même de son aujei Pa obligé i di- TÎser ce travail en trois parties; dans la première, il constate Tétat des Vosges pendant les périodes «eltique et gallo-romaine ; dans la seconde, il recherche quels changements y apporta Pinvasion des Barbares; enfin, la troisième renferme tout ce qui peut jeter du jour sur la physionomie, la population et la culture du pays au commencement du vu* siècle. L^auteur se borne i ces 4*apides indications ; il laisse i d^autres le soin de décider s'il a atteint le but qu'il se proposait, et s^'il a réussi a prouver qu'à celte époque le centre de la chaîne des Vosges était à peu prés complètement inculte et inhabité, et que les premiers solitaires furent les créateurs de la prospérité de cette province.
Un de nos correspondants, H. Richaro de Remiremont, nous a fait parvenir un manuscrit ayant pour litre : V Echapenoisea ou transaciionfaiUenirtleduc de Lorraine Ferri III et le chapitre de Remiremont, U 18 juillet 1295. Comme vous avez décidé que celte pièce, importante pour l'histoire de Lorraine, serait imprimée dans le volume de vos mémoires pour 1849, nous nous dispenserons de l'analyser, et nous dirons seulement que H. Richard y a joint une préface et des notes, destinées à éclaircir les passages du texte qui oflraient quelques obscurités.
Sous le titre de Recherches sur tindustrie en lorraine et principalement dans le département de la Meurthe, M. Henri Lepaob se propose de publier una
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lérie (fe mémofres sur tes diflerenles branches d^industrie qui oot fleuri en Lorraine. Le premier mémoire^ imprimé dans leyohime de cette année, est consacré aux terreries. L^auteur donne I^istorîque des dlrerses usi^ nés Teniére» qui étafent établies dans notre province, et ait connaître les privilèges de toute nature accordés par DOS dacs aux ouvriers de ces manufactures. Le travail de M.Lepagib, composé sur tes documents qui se trouvent aux archives du département de I^ Meurthe, renfermant, comme on sait , rancicn trésor des chartes de Lorraine, complète Tes curfeuses recherches sur le même sujet publiées par H. Bea€PRÉ, et révèle des particularités qui
étaient restées jusqu^à présent înconnues. M. GuBBRiBB DB DcHAST TOUS a oflert une brochure
iolitulée : Le duc Antoine et iès Rustauds, lettres aufoumaimnî'^eny suipies d'une seconde édition des Escuisses d*un voyage de Nancy à Rourôonne, souvenirs lorrains. Nous ne parlerons pas de la seconde partie de cette brochure , qui avait été pubifée il y a plusieurs années déjà; mais nous ne pouvons nous empêcher de fiiîre ressortir llmportance de la première partie. Un journal de Paris, en rendant compte de Pouvrage de M. DB DoHAST sur Nancj, avait accusé le duc Antoine de s^élre conduit cruellement et perfidement dans sa courte campagne contre Tes Rustauds; )e travail que nous rappelons ici a pour but de venger le duc Antoine de ces attaques inconsidérées et injustes. M. bs Dumast, pour donner plus de force à sa réponse, a voulu en puiser toua
les éléments dans les hîsloriens contemporains; Yolcyr, Pillart, Herquel et Edmond du Boiilay lai fournissenl à peu prés seuls les matériaux sur lesquels il a travaillé, et il n^est pas besoin d^ajouler que cette réponse est péremploire. M. de Ddipast a même donné à son travail une extension que le titre n^indique pas, et un certain nombre de pages sont consacrées à Fapol^^e des princes de Guise, si calomniés autrefois, mais auxquels on commence à rendre justice.
Nous avons reçu de M. Clbssb, de Commercy, une Ifo* iice sur Vabbaye de Saini-BenoU-en-fF'oësn^e, Notre correspondant a réuni tous les documents épars dans nos historiens et concernant ce monastère, que la négligence de son dernier Abbé laissa ruiner et dépérir pendant les années qui précédèrent la Révolution.
Un autre de nos correspondants, M. DenNiie, nous a envoyé, un travail sur les Juifs^ qui bit partie de la publication intitulée : Le Moyen^Age et la Renaissance, H. Deppino a résumé dans cet opuscule les renseigne* mentsqueles écrivains du moyen âge nous ont conservés sur la situation, le commerce, les mœurs et les usages de ces débris du peuple hébreu, qui furent tant de fois bannis et rappelés par les souverains, et qui, malgré tous les édits et toutes les prohibitions, se fixèrent dans les contrées occidentales de TEurope. M, Deppiro a joint à son travail une liste des principaux ouvrages cou* cernant la nation dont il s^eslfait l'historien.
BiOGtLÀPHtE» Votre secrétaire annuel vous a lu une Ifoiiee biographique ei littéraire sur Florentin Le TMerriat. La vie de cet écrivain était restée é peu prés ioeonnae, et plusieurs des renseignements si peu nombreux fournis par Dom Galmet et par Gbevrier étaient même inexacts. A force de recherches et de patience, votre secrétaire est parvenu à reconstruire la biographie de Florentin Le Tfaierriat. Il a dobné des détails eireonstandés sur les onvrages de cet excellent jurisconsulte, et il a prouvé, d'une manière qui loi semble irréfutable, que Thierriat est Fauteur du Commentaire sur la coutume de Lorraine, imprimé sous k nom d^Â« braham Fabert. On trouve aussi, dans celte notice, rio» dication de quelques ouvrages de Thierriat dont Texistence n^avait pas été révélée jusqu^à présent, une pièce de vers inédite et d^autres documents» qui ne sont pas sans valeur pour les bibliographes et les amis de Thistoîre littéraire. Au reste, TAcadémie a fait imprimer ce travail, et Taoteur y renvoie les personnes avides de détails, qui ne peuvent trouver place dans un compte rendu.
H. DE Wabrbn nous a communiqué plusieurs fragmenta d^un ouvrage, dont les événements politiques ont retardé l'impression. Cet ouvrage est intitulé : Mémoires et correspondance du très-noàie Richard, itarçuis de ff^eiiesiey, successivement gouverneur générai de rinde, ambassadeur d* Angleterre en Espagne, Mi'^ nistre des affaires étrangères pour la Grande Bretagne
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ei lord4ieuienant éF Irlande» Ge livre, dont rélendoe est considérable, a pour but et pour résultat de rectifier plusieurs &îts mal appréciés dans Tbistoire de la longue lutte engagée entre la France et TAngleterre, sous les régnes de Georges III et de Georges lY, sous la République, le Consulat et TEmpire, tels que la deslruclion des derniers restes de la puissance française dans Flnde, Févacuation de rfig/pte par Tarmée du général Menou, la conduite des événements politiques et des opérations militaires en Espagne et en Portugal depuis 1807 }us^ qu'en 1813.
M. Clbssb nous a transmis une notice manuscrite sur Damp Nicol Loupçént, chevaUer pèlerin de Jérusalem. Qn sait que Dom Nicolas Loupvent, prieur de l'abbaye de Saint-Mihiel, fit le pèlerinage de Jérusalem, et rédigea une relation détaillée et fort intéressante de ce vojage. Le manuscrit de celte relation existe encore, quoique mutilé au commencement, et on doit vivement désirer qu^un ami des lettres publie cet ouvrage , qui renferme une foule de détails importants pour l'histoire et la géographie comparée. Dom Loupvent a aussi composé un Mystère de saint Etienne, qui a fait partie autrefois de la bibliothèque de M. de HiktOAT, et qui a été analysé dans un des précis de TAcadémie.
Nous nous bornerons à enregistrer ici quelques autres biographies publiées par H. bb Stassart, et que Fauteur nous a fait remettre ; en voici les titres : Notice sur le baron Ladouceite; Notice sur Guillaume-Euj^ène^
Jo$eph barcn de ff^all, commandeur de F ordre teuiO' nique f Dix lettres de Frédéric- Guillaume de Brandebourg, surnommé le Grand-Electeur^ précédées dune notice sur la vie de ce prince.
AscHioioGtE. L^impulsion donnée , depuis quelques années, anx éindes archéologiques a produit en Lorraine, comme ailleurs, d^utiles résultats, et le nombre des mémoires consacrés â cette branche des sciences historiques s^est accru dans une notable proportion ; il est seulement â regretter que cette propension pour les études sur Fçntiquité et le moyen âge ne se soit manifestée qu^après la destruction ou la mutilation d^une foQle de monuments , qu^on aurai! pu sauver, si Ton s> était pris plus tôt.
M. Henri Lbpagb a communiqué à TAcadémie une bulle du pape Innocent IV, qu^il a découverte dans le riehe dépôt des arcbires départementales, et qui fixe la date précise de la construction de Féglise collégiale de Munster. Cette buUe prouve péremptoirement que Téglîse de Munster remonte à une époque pins ancienne que celle qui lui était assignée, et que sa fondation ne saurait être attribuée , comme le rapporte une légende populaire^ à Wilbelm de Torscbwiller. L^cxamen archéologique de ce monument confirme d^ailleurs la découverte de M. Lepagb, et pouvait môme la faire pressentir.
Le même membre nous a lu une Explication de
quelques êujeiê de ia peinture murale de tégiUe Sàmê* Efwre à Pianey* M. Lbpa«i défldoatre que planean sujets de cette curieuse peinture , faussement attiibeée à Léonard de Yinci, sont la reproduction exacte de lé~ gendes pieuses , consignées dans le recueil de Jacques de Voragine, et que ces mêmes légendes ont sern de matière à des représentations dramatiques.
M. L1PA6S a encore donné communication à PActtdemie d^une Notice tur la galerie des cerfs, qui fait partie de Tancien palais des ducs de Lorraine. Ce mémoire, qui a été imprimé dans le second bulletin de la Société d^archéologie lorraine, est le premier diapitve d^une monographie complète du palais ducal , mono* graphie que M. Lepaob s^oceupe à rédiger. U fiût connaître y dans celle notice, les noms , josqu^à préseai ignorés, de beaucoup d^artistes, peintres ou sculpteurs^ qui ont travaillé, è diverses époques, à la décoration d« palais. Il révèle notamment les noms de Tartisle q«i sculpta la porterie, dite du duc Antoine, et de ceux qui peignirent la Cène qu^on voit encore dans Tandea réfectoire du couvent des cordeliers, et qui^ de mèoM que la peinture murale de Saint-Epvre, a été attribuée à Léonard de Vinci par une tradition dont la ftuaselé élait encore révoquée en doute par quelq)MS personnes.
Voire secrétaire annuel vous a. lu plusieurs mémoires concernant diflTérentes branches de Parchéologie ; le premier est une Notice sur Véglise de LaUre^aus^
Anumee. Celte église remonle au xi« siècle ; c'est par conséquent une antiquité assez respectable; en Lorraine, comne ailleurs et plus qu^ailleurs, les édifices de celle époque ne sont pas communs. Thierri I, comte de Bar, qui -était maître du château d^Amance, commença, peu de temps avant sa mort, la construction d^une chapelle au-dessous du château ; il voulait la &ire consacrer sous rinvocation de saint Sigismond. Sa mort arrivée en 14134 Pempécha d^accomplir son projet. Ce fut seulement on demi-siécle après, en 1075 on 1076, que la célèbre comtesse Sophie, petite fille de Thierri, résolut de ter. miner la fondation ébauchée par ce prince. Comme la chapelle commencée vers Tannée 1033 était trop petite, Sophie ordonna de la raser complètement et d^en élever une autre, qui fut bientôt achevée, et que Tévéque de Tout Pibon consacra en 1085. Cette église nous fournit donc un spécimen authentique, et avec date certaine, du style roman secondaire ; mais ce spécimen n^est mat heureusement plus intact. Il ne reste de Tèglise ancienne que le portail jusqu^à la hauteur d^une corniche garnie de billettes, la première travée de la nef^ ou pour mieux dire le porche, et les murailles de la nef et de Tabside. Ces débris sont d^une exécution remarquable , et on y admire une heureuse combinaison des lignes, des proportions gracieuses, une grande correction dans le dessin des ornements et du fiai dans leur exécution.
Le même membre a communiqué à TAcadémie Vin- ^^entaire du trésor de C abbaye de Prum. Dans ce tra-
yait , qui a été, comme Te précédent , publié par tir Bulletin monumental, on s^esl proposé de mettre entrëies mains des archéolopies une pièce d^un grand intérêt; elle n'est pas inédite cependant; elke a été imprimée, il' j a un siècle environ, dans YHistoria Treçirensis diplomatica et pragmatiea par Hontheim , évoque d^ Myriophîte et suffragani de Trêves;* une partie de ce morceau avait même déjà été publiée dans les Annales Treçirenses de Brower; mais ces deux ouvrages, celui de Hontbeim surtout, le seul qui reproduise intégralement llnvenlaire de Prom, sont tellement rares en Finance, que la plupart des antiquaires seraient dans Pimposstbilité de consuher ce document précieux. On a dbnc pensé qu^H aurait pour beaucoup de monde la valeur et le prix d^une pièce inédite ; on a placé en regard du texte une traduction française, dans laquelle on a recherché Pexactitude plus que Télégance, et on a rejeté à la fin un certain nombre de notes destinées i ëclafarcir les passages qui présentaient quelques didfrcultès. On sait que cet inventaire a été rédigé en Tan^ 1005, et quand on se rappelle que Pabbaye de Pram, fondée, en 765, par le roi Pepptn et Bertrade son épouse, avait été sans cesse comblée de libéralités par les empereurs, on peut se figurer quels étaient le nombre et la richesse de ses châsses, de ses reliquaires, de ses calices, de ses évangéliaires et de tous les ornements de son église.
Yotre secrétaire annuel vous a communiqué une autre
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pièce de même genre, qui avait encore plus diotérét pour T008 ; c^est V Inventaire des otjeis contenus dans le trà&rdetigUse de Samt-NicoUu-du^Port. Cet inventaire a été dressé en 1584, c'est-à-dire, à une époque où Téglise de Saint-Nicolas n^avait encore rien perdu de sa ridiesse. Gomme cette pièce est en français, votre secré* laire s'est borné à y joindre une courte introduction, quelques notes, et un inventaire spécial des pierres préeieuses qui ornaient le fameux bras d'or, dans lequel on eiposait i la vénération des fidèles la relique du saint évéque de Myre. Cet inventaire spécial se trouve dans Taocien trésor des cbartes de Lorraine, et votre secrétaire en doit la communication à M. Henri Lbpagb. Au reste, vous avez fait imprimer ce travail dans le présent voiome, el chacun pourra facilement en apprécier l'importance.
Nous avons reçu d'un de nos correspondants étrangers, H. le vicomte de Kbbckhovb, président de TAcademie d'archéologie de Belgique, une courte Notice sur f origine des armoiries. Les nombreuses recherches dites sur ce sujet par M. de Kjbrckhovb l'ont porté à admettre que les armoiries héréditaires existaient avant riostitution des tournois réglés; selon l'auteur, elles ont commencé avec l'hérédité de la noblesse ; on peut, dit-il, assigner hardiment pour époque à cette hérédité le v* siècle, pendant lequel il est prouvé que la noblesse se Iraosmettait déjà du père au fils, du moins en Franconie; en sorte que, d'après l'opinion de notre correspondant,
DE tA
DE SAINT-NICOLAS-DE-PORT
POMUi AFEC DUS NOTES
»AB M. AVOt BIGOT.
Les archéologues altachent aujourd'hui la plus grande
importance à la publication des inventaires» où sont
énumérés et décrits le mobilier et les objets d'art qui
appartenaient autrefois aux églises ou aux monastères.
Plusieurs do ces inventaires ont déjà été imprimés,
8oii dans le Bulletin monamental, soit dans les Annales archéologiques; et les secours quMls pensent apporter aux éludes liturgiques et artistiques ont été appréciés par tous les hommes compétents. Un hasard heureux nous ayant mis entre les mains Tinventaire du trésor de Téglise Saint-Nicolas, inventaire dressé en 1684, nous n^avons pas hésité à le publier,
L^original de cette pièce n^existe plus; nous la donnons diaprés une copie qui fait partie des ardlives de la commune de Saint-Nicolas, et qui peut remonter aux dernières années du XYII* siècle, mais dont Porthographe est malheureusement des plus yii;ieuses. Nous avons légèrement modifié cette orthographe en certains endroits, pour faire disparaître les incorrections les plus grossières, et nous avons remplacé par des points deux ou trois mots qui sont absolument illisibles ou incompréhensibles» Nous avons ajouté à ce morceau quelques notes, la plupart très-courtes, qui ont pour objet d^éclaircir plusieurs passages de Tinventaire. Nous aurions voulu borner là nos additions ; mais il nous a semblé quMl était bon de dire un mot sur Téglise de Saint-Nicolas, qui possédait tous les riches ouvrages d^orfévrerie dont nous publions aujourd'hui la nomenclature»
Vers la fin du XP siècle, les Turcs Seidjoucides détruisirent la ville de Myre ; et le corps de saint Nicolas, qui avait été évoque de cette ville, fut transporté é Bari, dans le royaume actuel de Naples, sur les côtes de la mer Adriatique. Un seigneur lorrain, que Thistoire ne
(3) désigne que sous le nom d^'AIbert, et qui avait, sans doute, pris part à Tenlôvement du corps de saint Nicolas, obtint une phalange d^un doigt du saint, et, de retour dans sa patrie, en fit don au prieuré de Yarangérille^ qui s^éievait autrefois sur la rive droite de la Hearthe, entre Nancy et Lunéville. La relique fut déposée dans une chapelle dédiée à la Sainte Vierge, et ntaée sar Tautre bord de la rivière. IJn pèlerinage s^y établit et devint en peu de temps tellement fréquenté, que le prieur des bénédictins de Varangéville prit le parti de fixer prés de Téglise quelques-uns de ses religieux.
La relique de saint Nicolas n^avait été apportée en Lorraine que vers Tannée 1087, et dés le XIP siècle il fallut construire une nouvelle église, qui fut consacrée, en 1195, par Eudes de Yaudémont, évéque de Toul. Un prieuré dépendant de Tabbaye de Gorze fut établi prés de cet édifice. Bientôt des habitations se groupèrent aulour du sanctuaire vénéré ; et ce lieu, si désert autrefois, fut couvert d^une nombreuse population. Du XIP au Xy* siècle la prospérité de cette ville nouvelle alla toujours en augmentant. Son commerce se développa, et ses richesses s^'accrurent avec une étonnante rapidité.
Il nous serait difScile d^énumérer les personnages célèbres qui, pendant le moyen-âge, vinrent prier devant la relique de saint Nicolas ; nous nommerons cependant Tempereur Charles IV, Jeanne Darc , le roi de franco Charles YII, accompagné du Dauphin, qui
yégOM plus lard sous le nom de Louis XI; René I^% rtfi de Sicile et de Jérusalem, et sa fille, la célèbre Haigoerite, épouse du roi d^ Angleterre Henri YI. Plus tard le roi Louis XI visite de nouveau Panlique église, et fait placer sa statue prés de Tautel de saint Nicolas.
Le concours toujours croissant des pèlerins, et Faugmenlation extraordinaire de la population de la ville firent sentir Pinsuffisance de Téglise dans laquelle la relique était déposée, et Turgence d^y substituer un édifice plus vaste et plus en harmonie avec la renommée du pèlerinage. Dans les dernières années du XV* siècle, Simon Hoyset, prêtre séculier, chargé des fonctions de curé à Saint-Nicolas, conçut le dessein de reconstruire Féglise sur un plan gigantesque. Son œuvre, commencée en 1494 avec des ressources insuffisantes, fut encouragée par le souverain et par tous les habitants de la Lorraine. René II, qui régnait alors, voulut poser lui-même la première pierre de la nouvelle basilique. On fit des quêtes partout ; FAIIemagne, la Franche^Comté et les cantons suisses envoyèrent des sommes considérables; la ville de Metz, quoiqu'elle fût très*80uvent en état d^bostilitè avec les ducs de Lorraine, fournit les dalles nécessaires pour le pavé de Téglise. Simon Moyset n'eut pas le bonheur de mettre la dernière main à Fédifice dont il est cependant le véritable créateur; il mourut en 1520, et Téglise ne fut complètement terminée qu'en 1544 ; mais il but faire observer que Pabsidc, la nef principale et les ne& lalé-
(5) ■alies furent achevées longtemps avant cette époque ; 06 qui le proave, c^est qu^on voit encore des vitraux datés de 1508 et dès années suivantes.
Le pèlerinage de Saint-Nicolas fut aussi renommé au XYI* siècle qu^antérieurement ; plusieurs souverains, parmi lesquels nous nommerons seulement les rois de France Henri H, Charles IX, Henri III et Henri lY, vinrent encore visiter le fameux sanctuaire. Le nomhre des pèlerins obscurs était immense ; il suffit, pour en donner nne idée, de rappeler ce qui se passa pendant le jobilé par lequel s^ouvrit le XYIP siècle. Ce jubilé fut célébré à Saint-Nicolas avec la plus grande pompe. Le doc de Lorraine Charles III obtint du Souverain Pontife qn^il s^jF prolongeât pendant Tannée 1602 tout entière ; deux cent mille pèlerins s^y rendirent des difiërentes parties de la Lorraine et des contrées voisines ; six mille prêtres y célébrèrent le saint sacrifice, et beaucoup d^hérétiques y abjurèrent leurs erreurs*.
Toute cette prospérité dura jusqu^au moment où la Lorraine fut envahie par les Français et les Suédois, leurs auxiliaires. Le 5 novembre 1635, ces derniers, commandés par le duc de Saxe-Weimar, s^emparérent de la ville et la saccagèrent, pro&nèrent Téglise, renversèrent les autels, brisèrent une partie des statues qui ornaient le portail et mirent le feu aux toitures qui furent réduites en cendres, ainsi que toutes les charpentes intérieures des tours.
L^églisc fut restaurée tant bien que mal au XYIII*^
(6) siècle ; mais à Pépoque de la Révolatioa elle subit do nouvelles dévastations. La plupart des ornements, et notamment le bras d^or décrit dans Tinventaire suivant, et qu^on était parvenu à soustraire à la rapacité des Suédois, furent portés à la monnaie ; mais H. de Mory d'Elvange,membre de FAcadémie des sciences et belleslettres de Nancj, écrivit une description détaillée du bras d^or, description qui nous permet encore aujourd'hui d^en apprécier le mérite (i).
DBCLARATIOKS DBS RELIQUAIRES ET ORNEMENTS DE L^BGLISE ST.-NICOLAS RÉDIGÉES EN BENEFICE D^INVENTAIRE L^AN
« Inventaire fait et dressé par le soussigné Tabellion et Clerc Juré de St.-Nicolas-du-Port à la Requestc, instante poursuite, diligence et recherche d'honnorable homme Jean Bertrand dit de Blaumont, Pierre de la Pierre, Martin Mandinele, Nicolas Foural, Eloy Forget, et noble homme François Gérard, faisant les deux et quatre gouverneurs dudit St. -Nicolas, de toutes et une
(1) Ce mémoire» qui s été commumqué à TAcsdémie dans ses séances des 4 et i8 décembre 1792, fait partie de la riche coliec* tion lorraine de M, Nobl, notaire honoraire k Nancy. Quand le reliquaire fat enleTé de Téglise de Saint^Nicolas, certains parti- Cttliers prétendirent que les pierres précienses dont il était orné étaient faosses, et se les attribaèrent sons ce prétexte.
(7) chacune des Yaisseaux» calices, reliquaires, bagues et joyaux retrouvés avoir été mis, donnés et légués aux trésors de régliae Sl«-Nicolas (4), présentement en charge à discrette personne Messire Thouvenin Hardy, prêtre et trésorier de la ditte église, pour en rendre compte auxdits gouverneurs modernes ou leurs successeurs audit gouvernement, sj comme lui a été enjoint à VÎDstruction du présent inventaire, ce jourd^huy, pe- Dolliéme juillet mil cinq cent quatre vingt et quatre, présents à ce honnorables hommes François Thouvenin et Nicolas Picard, orfèvres demeurant audit St.-Nicolas, témoins à ce requis.
Et premier < Le Reposiloire du St.-Sacrement que le trésorier
(i) Tontes les richesses dont oa va lire TiiiTeBUiire éuieot déposées dans oo local destiné spécialement à leur conservation, el qu'on nsmine encore aujourd*hni le trésor, bien qa'il ne renkme plos qoe des toiles d*araignées. On y entre par une porte percée dans la nef latérale du c6té du nord. A côté de la porte
se trouve un escalier tournant, qui conduit dans une chambre placée au-dessus du trésor ; toutes les nuits un gardien couchait àisa cette chambre, qui est éclairée par deux petites fenêtres ; TuDe donnait sur Téglise, afin qu*on pût voir tout ce qui s^y passait; et Tautre sur la rue voisine,afin que le gardien fût à même d'appeler du secours et d*ètre aidé en cas de besoin. La porte du trésor était fermée, sans parler des serrures, par une forte barre de fer, qu'on descendait par derrière depuis la chambre du Svdien, et qui entrait dans le pavé.
(8) dit peser vingt deui marcs, s^y trouvent vingt et un marcs (!).
c Le bras de Monseigneur St. Nicolas ; le bras et la main d^or, et la base d^argent doré, armoyès des armes de son Altesse (S).
c Ledit bras enrichi de plusieurs pierreries, soavoir deux grandes agates ; une grande figure au devant tenant un petit rubis en main, et l'autre %ure d^un Jupiter assis ; dix-neuf agates avec une grande onyx cassée, et sept saphirs et bouquets de perles ; au grand doigt du milieu un grand saphir de couleur, et en un autre anneau
(i) Nous ne savoDs trop quel sens il (ant attacher an mol repogitoire. Si Ton se contentait des renseignements fournis p» Ducange et ses continoatears, on ne pourrait y voir qu*un ciboire assez semblable 9i ceux dont on se sert aujourd'hui. Mais on ancien usage , qui a subsisté dans h cath^ralo de Tonl jusqu'à la Réfolution, nous porte à penser que le repositoire dont il est question ici était un vase, donl nous ne connaissons pas précisément la forme, dans lequel on conservait la Sainte Eucharistie, et qui était suspendu au-dessus de Tautel et couvert d'un voile plus ou moins riche.
11 est évident que le mol repositoire ne peut désigner un tabernacle, les églises de Lorraine n*en ayant point à ceUe époque. Il ne signifie pas non plus ostensoir. L*ostensolr, qui était encore très-peu en usage au XVi« siècle, est appelé exposilorium ou momfran(ùi.
(2) Son Altesse, c'est-à-dire, le duc do Lorraine.
(9) une améthyste et une petite nacre ; au doigt index un anneau d^or en demy (1)
(1) Le bns d*or de saint Nicolas a été, comme noos Tavons dit plus haat, porté à la monnaie en 1792. Le magniCque camée qui ornait le reliquaire fut déposé à la bibliothèque publique de Nancy, où il ae trouve encore aujourd'hui. Les connaisseurs le regardent comme on des plus beaux camées que Ton connaisse. Il est gravé ^ le grand ouvrage de V isconti, et représente Tapothéose d'Adrien, et non pas un Jupiter asm, comme Ta dit le rédacteur àesdeekraHoni.
^OQs copions ici, à titre de supplément, rinvcntaire des pierreries dont le bras d*or était couvert. Cet inventaire se trouve dam fancien trésor des chartes de Lorraine et fait partie d*un volome du cartulaire de Lorraine, ayant pour titre : BailUage de ^emcy pour le domaine (tom. I, p. 88). 11 est sans date, mais l> signature de Symon Moiusette (Simon Moyset), fondateur de l'^fîie de Saint-Nicolas, prouve qu'il a été rédigé à la 6n du XV* Ott dans les premières années du XVI* siècle. Nous devons la communication de cette pièce à Tobligeance de notre confrère ^* Henri Lbpa6b, archiviste du département de la Meûrtbe.
insirumeni et attestation du nombre des pierres prelieuses ^^^terées au bras d^or, ou les sacrées reliques de monsieur Sainct* Nicolas sont.
« Sensuient le nombre des pièces des pieres précieuses qui « sont insertées on bras d'or ou les précieuses et saintes reliques < de mons'. saiuct Nicolas sont, translatées en la présence de <( moy notaire apostolicquc dcsoubsescript et nommés et des « lesmoiognaiges requis et spécialement appelles, le quatorzième
c Un autre aniieaa auquel il y a un cabochon de rubis, c Un autre anneau où il y a une pierre gravée.
« joor da mois de maj» après b presentalion faite par ibou ures « redoublé s', mons''. le Duc, etc. Et premîeremeut une nuio « d*or fin, auec la mancbe. Item rantablement on le pied d'argent « dorer armoyes des armes de la dessusd. maiesté. lien sas U « main est uug aneaul ou est on gros rubis* Item sur k nsadie « deuant et dariere sont deux grans camaheux, et ou plus grand « dloeulx est une ymage qui tient en sa main ung pe^ rubis. « Item ancore sus lad. mancbe deuant et dariere cinqx camabens. « Item sus lad. mancbe es deux costes quatre camaheas peûs. « Item en lantour du grant camabeu eo largua pahntare un dessis « deux petits camabens, et au dessoabs deux cornalines giaates. « Item on bonr (bord) de k mancbe pat dessus buîcliL oamaheus. it Item ancor end. bour de kd. mancbe qiiatres sapkirs et quatre « balars. Uem ond. bout de kd. mancbe sont trente deux boatons (t de paries (perles) cl en cbaseuag boulons cîn^ perles. Itea « ancor es deux costes de lad. mancbe, seix boutons de perles, « et cinq perles pour boutons, trois d*ung costé et trois d'astre. « Item sur lad. mancbe deuant et dariere quatre escus coroaes « des armes dudit Roj, et de la Rojoe sa femme. En la présence « de mous', le prieur de la dite église Damp Andrieu de ligniec uille, et de noble bomme messire Girard de Lignieuille Bûllj « de Voges, etc. de Artus bastart de Lignieuille et Damp Robert « de Millerey, religieux de Gorse, et Guillaume Hanus orfeure de 4c mons'. le Duc, et de Rertrand peintre (peintre) dudit mons^ 41 le Duc, et aussi du Trésorier de ladite église, messire Sjmoo « Moinsette et messire Jehan Beliart cbapelaln en lad. é^ise, est
«Trois antres anBeaox, une turquoise, un petit
d^agate et une perle petite.
« Se retrouve après un filet d^argent un anneau d^or, où il 7 a trois diamants en losange» avec un rubis.
«Un petit St. Kicolas d^or, ayant sur sa mitre un diamant triangle d^un costé, et de Tautre un caillioux de nibis, une croix d^or avec cinq jacinthes.
c Cn petit pendant rond d'or, où il y a un diamant triangle, un rubis, une perle.
«Un autre anneau, où il y a un grenat.
< Ua autre anneau, où il y a un saphir taillé et un esmiil.
< Dn autre anneau, où H y a un saphir.
€ Uaaatre anneau d^or demi-jaune, où il y a un petit cailCoax de rubis dessus.
< Un autre anneau d'or, où il y a un esmail.
< Un autre anneau d'or avec un grenat.
< Trois petits anneaux d'or à filets d'or.
< Un autre anneau avec une perle.
< Un petit pendant carré sans pierre, mais il y a sept perles.
« estes fait ce présent inventaire, et de moi notaire ansay. Ainsj " «gaé. Jo. Arnulphi.
Us armoiries dont il est question dans cette pièce sont celles da Roi René 1 d*Anjoa et de sa femme. Cest à la générosité de ce prince qne Téglise de Saint-Nicolas devait le be^n travail d*or- ^erie décrit en partie dans Ftiiflrtim^ que nous venons de ^aacrire.
« Deui autres anneaux d^or ronds.
« Un autre anneau d^or, avec deux pierres de Liconne (?}.
€ Un petit St. Nicolas d^or.
€ Un autre anneau, où it y a an petit St. Nicolas, pèse en tout, avec les filets d^argent, trois onces cinq Ireseaux (1),
« Plusieurs bagues d^argent en un fil de laiton pèsent cinq onces trois treseaux et demi.
c Le bras avec les joyaux pendants pose en tout vingtdeux marcs.
< Item, un bras d^aiigent, tout vermeil doré, pesant sept marcs un once.
< Un autre bras d^'argent, la main et la garniture dorées, pesant onze marcs une once.
€ Une croix d'argent doré, en laquelle il y a de la Sle. Croix, pesant neuf marcs deux onces, c Une croix cuivre doré.
< Un ciboire à Fantique, d^argent doré, où il y a trois Christalles (sic) enchâssés, et pesant six marcs trois onces.
€ Un autre petit reliquaire ^ aident doré^ pesant un marc et demi.
« Un vaisseau, avec une nacques (nacre) de perle, ar-
(1 ) Le tréteau est un ancien poids qui représentait te demi-quart de l'once.
gentdoréy pesant trois marcs et sept onces, appelé i^anipole; mais la nacqaes de perle est rompue.
< Uo petit St. Sébastien émargent, doré aux garnitures, pesant un marc.
< Uo ange d^argent, pesant deux marcs deux onces.
€ Une lampe d^'argent, avec les chaînes d^argent, armoyée des armes de Monsieur de Guise, pesant deux mues deux onces (1).
€ Deux chandeliers d^argent, pesant trois marcs deux onces.
< Une eguiairre (aiguière) d'argent , dorée aux gami- Inres, pesant deux marcs sept onces.
< Deux plats d^argent dorés au bord , pesant quatre marcs six onces.
t Une pièce ^^argent dorée, ayant une image élevée, pesint cinq marcs.
< Un reliquaire , en forme carrée, d*argent, dedans lequel il y a plusieurs reliques, pesant trois marcs dix onces.
« Un chandelier, le pied et le dessus d^argent, avec deux viroles de cuivre doré, pesant un marc trois onces.
< Une navire avec les chaînes d'argent, pesant dix- Denrmarcs(2).
(1) On connatl les armes de la maison de Gnise. Nous n^avons PB déconvrir quel est le duc de Gnise dont il est question ici.
(2) Ce navire d*argent doit être celui qui fut donné à Saint- Nicolas par Marguerite» femme de saint Louis, Un passage de
< Un saint Nicolas rompu, pesant deux marcs deax ] onces.
<La custode d''an corporaillie (corporal) ganie
JoioTÎHe» qae noas allons reprodoire, semble ae hisser saon
doiile sar ce poiat* • I>c ce péril doai Diea noas oi eschapes, eatiaaMs ea aa aotre;
« car le ?eBt qai aoas aaoit flstîs (jetés) sas Chypre b oà aons
« deames estre aoiés, leva si fort et si orrible» car il aoas btloit
à force sar Pille de Chypre, et ea ce point la Royaeosiri
Tais de la chambre et coida troa?er le Roy en la seae ; et je li demandai qa'elle estoit yenae qnerre ; elle me dît qu'elle estoit ▼enue parler an Roy ponrce qae il promeist à Diea aocoD pé> lerioage, on i ses Sains, parqnoy Dieu nous délivrast de ce
péril là où nous esUons Et je li diz : Dame, prometés b
Toie (le Toyage) à monseigneur saint Nicholas de WarangevOlc, et je TOUS suis piège pour li que Dieu tous ramenra en France, et le Roy et yos en&nts. Seaecbal, fist-elle, vraiemeat je le feroie Tolentiers, mais le Roy est ù drrers (si opposé à mes Tolontés), que se il le sauoit que je.Feusse promis saas li, il ne mM lèroit jamèi aler.' Yoas feres uae chose, qae se Diea vous rameinae ea France qae tous li promeltrés aa nef d^aifent de cinq mars, pour le Roy, pour tous et pour tos trois eafras, el je TOUS sui piège que Dieu tous ramenra ea France ; car je promis à Saint Nicholas qae se il nous reschapoit de ce péril là où nous arions la nuit esté, que je Tiroie requerre de JolnTille à pié et deschaus. Et elle me dît que la nef d*argeat de cinq mars que elle la promettoit ï Saint Nicholas, et me dit qae je Ten feusse piège, et je li dis que si seroie-je moult Tolentiers. Elle se parti de illec, et ne Urda qae aa petit, si leTÎni à aoas
d^argent, enrichie de diverses Cgures de la Nalivilf'r Notre Seigneur, et armoyée des armes de feu madame la duchesse Renée (1).
€ Uo calice d^argenl, vermeil doré, avec une cuillère et la platine (patène), pesant trois marcs six onces.
<Un autre calice, avec sa platine, argent doré, données par haut puissant prince Claude duc de Guise, pesant quatre marcs (2).
« et me dit : Saint Nicholas nous a garantis de cest péril, car le
< TeDt est chen.
R Quand la Royne, que Dieu absoille (absoWe), feu retenue en 1 France, elle fist fère la nef d*aiigenti Paris ; et estoit en la nef,
• le Roj, la Royne et les trois enfans, tooz d'argent ; le marinier^
• le mât, le goaTernail et les cordes tout d'argent, et le foile tout
■ d'argent ; et nae dit la Royne, que la façon avoit cousté cent « livres. Quant la nef fu faite, la Royne la m'envoya à Joinvilie « pour fère conduire jusques à Saint Nicholas, et je si fis ; et en-
< core la yis-je à Saint Nicholas, quand nous menâmes le sereur
• le Roy (Blanche, sœur de Philippe-le-Bel) à Haguenoe, au roy
■ d'AUemaingne. »
Nous devons cependant faire observer que le poids de la nef d'argent promise par Marguerite n'est pas le même que celui de ^ navire mentionnée dans l'inventaire ; mais nous pensons qu^il y a moyen de rendre compte de cette diflérence.
(1) Renée de Bowhon, fille de Gilbert de Bourbon, duc de Moatpeosier, et de Claire de Goazague. EUe épousa, en 1515, Antoine duc de Lorraine et de Bar.
(2) Qaude, duc de Guise, fils du duc de Lorraine René 11. 11
« Un autre Galice, avec sa plaline, sa caillére, aigent doré, pesant deux marcs sept onces.
< Un calice, vermeil doré, avec sa platine, pesant deux marcs sept onces et demie.
€ Un autre calice, vermeil doré, pesant deux marcs six onces.
€ Un autre calice de même, pesant un mare six onces deux treseaux.
< Un autre calice d^argent, avec sa platine, pesant un
marc trois onces six treseaux.
€ Un calice avec sa platine d^argent, doré aux garnitures, pesant un marc six onces.
< Un calice, la coupe d^argent, avec la platine et le pied de cuivre doré vermeil, et le calice doré au bord, pesant un marc une once et demie.
€ Un autre calice, la coupe d^argent, le pied et la platine de cuivre vermeil doré, comme ez susdit, pesant un marc deux onces et demie.
combattit dans les rangs de Tarméé française & la bataille de Marignan, fut renversé et fonlé sons les pieds des chevanx. " eut cependant le bonheur de ne pas succomber, et attribuant son saloi à la puissante intercession de saint Nicolas, il se hâta, après son retour en Lorraine, d'aller prier dans Téglise dédiée sous Tinfo* cation de ce saint. Il Tonlut y paraître couvert des armes Umits bouuées qu'il arait rapportées de Marignan, et ce fut probablemeni à cette occasion qu'il donna à Téglise de Saint-Nicolas le calice dont il est ici question.
(*7) € Un petit calice, et «sa platine d'ai^ent, pesant six onces.
< Un autre calice atec la platine, le tont d'argent termeillé doré, pesant un marc et demi.
< Un calice d^argent, sans dorure et sans platine, pesanl nn marc.
i Un petit calice d'argent , sans platine, la pomme elle bord dorés et le dedans dudit calice, pesant cinq onca.
€ Un calice d'argent avec la platine, doré parles bords» pesant un marc six onces.
iCn autre calice avec la platine, le tout d'argent, le pied et les bords dorés, pesant un marc et six onces.
€ Un calice rompu, ayant le pied de cuivre doré, et la platine d'argent, pesant un marc et une once.
€ Une pièce de bois couverte d'argent en croix, dedans laquelle il y a cinq gros cfaristalles encbàssés, pesant denx marcs dix onces.
< Encore un autre calice (i) de bois couvert d^argent, dedans lequel il y a une pierre enchâssée perdue , et pesant, bois et tout, deux marcs trois onces.
< Une autre pièce de bois couverte de cuivre doré, Gule en ovale.
< Une autre pièce de bois couverte d'argent, sur la-
(1) Aihdessous du mot eaUee on \\i encore distinctement le mot P^f et ce qui suit noos donne à penser que cette dernière leçon en la meilleure.
( i8) quelle il j a une image d^éviûque,eQlevée (!), pesant sept onces.
« Une boite ronde, avec sa couverte d^argent, pesant sept onces, dans laquelle il jr a deu3^ petites bourses et un chapelet d'estain ; en Tune des bourses il y a uoe couronne d^or de dessus le bras de St. Nicolas^ laquelle pèse deux escus, avec une armojrie d^'ai^ent doré, pesant demi once, et une grande agate, où il y a trois figures y et en Paulre bourse il y a quelques reliquaires, avec cinq anneaux d^or qui sont liés en uhe petite chafoe d^or, pesant lesdits anneaux et chaîne cinq treseaux et demi, avec un cœur d^or et deux petits oiseaux esmaillés pesant un escû et demi.
< Un reliquaire d'argent avec un gros Christal, dedans lequel il y a plusieurs reliques^ pesant le tout deux marcs.
« Une autre boite ronde d'argent , et dedans icelie encore une autre boite aussi d^argent, sur laquelle il y a une tète de religieux, pesant le tout un marc et six onces.
< Une autre pièce de bois carrée couverte d^aigeol, au-dessus de laquelle il y a un gros Christal, pesant un marc trois onces.
< Une pièce d^argent doré en forme de cœur, sur laquelle il y a cinq grenats et trois pièces esmaillées, pesant quatre onces et demie.
(I) Ce mot enlevé, qui revient deux ou trois fois dans rioven* Uircy est sjSionyme de IravaiUé au repoiusé.
c Une pièce de bois couverte d^argent doré, sar laquelle est écrit : Reliçuiœ beati f^inceniii, pesant quatre onces et demie.
€ Un gros christal rond rompu, et garni d'argent en fenne d'une chopinette (1), pesant un marc quatre ODces.
< Un coffre de bois couvert de cuivre doré, dans. lequel il y a plusieurs des pièces ci-dessus déclarées.
< Deux cbopinettes blanches, pesant un marc et demi ODce.
«Deux autres cbopinettes dorées parles bords, pesant s^pt OQoes et demie.
« Deux autres cbopinettes dorées par les bords, pesant uomarc.
< Deux autres cbopinettes vermeil doré, pesant feinq onces deux treseaux.
< Une paix d^argent, en laquelle est représenté un crodfix, pesant deux onces deux treseaux.
« Une platine d^argent fiiçonnée en navire^ pesant six onces deux treseaux.
< Un Agnus pesant six treseaux.
cUne paix de cuivre doré, où il y a un gros cbristal 4a milieu.
cUne colonne de cristal garnie d^aiigent aux deux i^nts, pesant un marc une once six treseaux.
(1) Une chopinette est ce que nous oommons aujourâ'hm une
i>wette.
< Un eoffire de bois, couvert de feuilles d'argent figurées d^iBages.
< Plusieurs anneaux d'argent enfilés en une chaîne d^argeat, pesant le tout deux onces sefit treseaux.
€ Un agnus Dei d^'argent doré, avec un cordon vert, après lequel est attaché un petit cœur d or ; ledit agnus pesant deux onces, et le pelil cœur pèse un treseau.
c Trois croix d^aigent, dont en Tune desquelles il y a un saphir, pesant icelle quatre once».
< Une garniture dVgent à reliques, après laquelle il y a un cœur d^argent et deux agnus d^argent et autres petits agnus, et pesant le tout sept onces.
€ Plusieurs pièces d'^argeot, conmae agnus, petits reliquaires et autres, pesant en tout un marc trois mees et demie.
€ Un gros anneau de cuivre doré, pendu à six chalecs d^argeat, où il y a un
< En une petite bonrsette s^est retrouvé un petit cloo
« Un chapelet de corail.
€ Yingt-deux cacidoines ( chaioédoines ) plates et rondes.
€ Une grande pièce de cristal carrée, c Une image de St. Ificoks d^ivoire.
< Une branche de fin corail.
« Une paix de plomb.
< Vn eneemoir d^argent, pesant quatre marcs sept onces.
< Un petit St. Nicolas d*argeat, peiant deux marcs*
c Ua petit plastron d^argent, pesant une once et demie.
< Ua petit St. Nicolas enlevé sur une table d^aigenC eo rondeur, pesant une once sept treseaux.
< Ua cristal garni d'ai^ent, pesant une onze six tréteaux.
< L'image de Monsieur St. Nicolas représenté au milieu de Féglise est enrichie de pierreries diverses et sin* gvlières, et tient en sa main une crosse d^axgent, pesant no marc quatre onces et demie. La mitre est d^argent doré. Att devant de la susdite image il y a un petit cierge d'>i|ent. De côté et d^autre de la susdite image, il y a iuâtenbnts d^argent, tant grands que petits, dont les qoalK (1) sont en un bassin doré.
< Item, un pied d^argent.
< Baoore il y a un bassin d^axgent servant de chandelier, pendu au devant dudil autel.
(^) R 7 a ici «a met oablié.
CHAPITRE I
DBS TEBEBRIBS.
L^histoire d^an pays ne se borne pas A la biographie des hommes marquants, soit par leur naissance, soit par leur génie, qui Pont gouverné ou illustré ; elle doit s^étendre à la nation tout entière, étudier ses mœurs, son caractère particulier, la suivre enfin danssamardie vers la civilisation ; marche révélée par ses progrés dans les arts, dans les sciences, dans la littérature, dans Pindustrie.
Cette étude, trop longtemps dédaignée, peut-être à raison de Pétat des sociétés, où Pélément aristocratique absorbait Pélément populaire , peut-être aussi à cause des difficultés que présente la rareté des documents.
(25) celle élude, quoique aride, quoique exigeant de longues et mioulieuses recherches, est remplie d^intérét , parce que chaque pas qu^oo j fait amène des découvertes inattendues.
En lîsaol les Recherches sur Pindustrle verrière (1), publiées dans ces derniers temps par M. Bbacpré, je me suis demandé sMI ne serait pas possible de faire un travail analogue sur les autres branches d^industrie ; j*ai compulsé DOS riches Archives départementales , et mes nmtîgations n^ont pas été sans résultats : j^ai recueilli beaucoup de notes importantes, et il me sera possible, je kcrois du moins, de mettre au jour un certain nombre débits jasqa^â présent inconnus.
J^essaierai d^abord de compléter ou plutôt de continuer les Recherches du savant écrivain dont je parlais tout à Pheure : M. Beaupré a cru devoir ne pas aller plus loin quo le XVII^ siècle et se borner â mentionner les usines situées dans la Lorraine proprement dite ; or, au-delà de cette époque et en dehors de cette circonscription territoriale , il existait des établissements industriels remarquables, et qui méritent d^étre signalés ; tel est le but que je me suis proposé dans ce premier «bapitre.
On confondait anciennement, sous la dénomination
(1) let gendUhommes Verriers, ou Recherches sur Vindmlriê '* fc« pritfiléges des Verriers dans l'ancienne Lorraine, aux xv«, ï'i* et xni* siècles,.. Nancy, 1847.
commune de verriers , voiriers , varreniers ou verreniers, les peintres sur verre, les simples YilrierSi enfin les ouvreurs et souffleurs de verre ou verriers propremenls dits, qu^on appelait aussi miroiers lorsquMls travaillaient à la fabrication des glaces.
Je ne m^occuperai pas ici des peintres verriers ; leur histoire rentre dans celle de Tart plutôt que dans Thistoire de Tindustrie, et, quant aux vitriers, je me bornerai à en dire quelques mots.
A une époque où la population, peu nombreuse encore, ne pouvait créer que de faibles ressources aux gens de métiers , il était rare qu^ils se bornassent à une spécialité \ ainsi les vitriers étaient tout à la fois poseurs de vitres, si je puis m^expriroer ainsi, fabricants de lanternes de verre, peintres badigeonneurs, etc.
Au commencement du XYIP siècle, les maîtres verriers de Nancy, comme on les appelait , formaient une corporation assez importante, à la tète de laquelle figuraient Jean Martin, verrier en ThOtel de Son Altesse; Ydoulf (Hidulphe) Olivier, Jean Thierry, Vincent Claudot et Jean Clément. Ceux-ci, mécontents des abus qui s^étaient glissés dans la pratique de leur métier, indignés de le voir exercé , à leur grand préjudice , par des apprentis qui, n^ayant servi que peu de temps chez un maître, étaient loin de posséder les connaissances nécessaires , adressèrent une requête au prince ; el ils obtinrent, le 16 octobre 1601, du cardinal de Lorraine, lieutenant-général en Tabsenee du Duc, des lettres
patentes pour < restablissement d^une matstrise jurée entre eulx tant pour eulx que pour leurs successeurs à Fadveuir. >
En vertu de ce règlement, les vitriers de Nancy furent aatorisés à établir entre eux, chaque année, < le jour de feste Monsieur Sainct Luc, leur patron, » un mattre du métier, ayant le regard sur la besogne faite par les compagnons et pouvant prononcer des amendes en cas de contravention*
Le mattre avait le droit de créer un juré, remplissant prés de lui les fonctions de sergent, et chargé de commttder les assemblées dans lesquelles les maîtres réunis étaient appelés à juger les difficultés refatives à leur étal.
Tous les compagnons qui voulaient travailler du métier, étaient tenus, après avoir tàii chef-d^œuvre^ de prêter serment c d^y bien user » et de payer dix francs pour droit d^entrée ou de ban.
Les autres articles concernent les peines à infliger à ceux qui travailleraient sans être hantés ou qui débaucheraient les serviteurs et compagnons des autres mai- ^ la police des assemblées, la gestion des deniers de la confrérie, etc.(1)
f arrive maintenant aux verriers proprement dits , c^est-i-dire, à Findustrie verrière, qui, après s^étre dé-
(^} Begistre des Lettres paleotes de Tannée 1601 , Archives du département.
(26) vdoppée sans la protecHoD éclairée dos ducs de Lorraine, a pris, de nos jours, une eitensîon considérable «et s^est placée au premier rang parmi les branches de commerce qui font à la fois la richesse et rillustralion de notre pays.
J'ignore, ainsi que M. Beauphs, Tépoque précise où rindustrie verrière fut introduite en Lorraine ; il faudrait, pour pouvoir remonter à son origine, que les chroniqueurs des temps passés se fussent occupés de ce sujet, et malheureusement, avant le XVI* siècle, aucun d^eux n^ a songé.
Le plus ancien document que j^aie pu découvrir, et dont j'aurai 'occasion de parler plus loin, ne remonte pas au-delà de Tannée 1375, encore n'est-ce, comme on le verra, qu'une indication sommaire, et il faut arriver jusqu^à la fin de la première moitié du XY^ siècle pour trouver un monument qui puisse servir de point de dé* part à rhisloire de Tindustrie verrière dans notre province (i). Ce monument précieux, c'est la charte octroyée
(i) Je ne dois pas oublier de mentionner ici une pièce qui n'eût pas ^lé sans intérêt pour l'histoire de Tindustrie verrière dans nos contrées ; malheureusement elle n^existe plus, et on la trouve seulement indiquée de la manière suivante dans Tlnvenlaire du Trésor des Charles, layette Bar : « 18 avril 1408. Lettres de Robert, duc de Bar, par lesquelles il a affranchi et 'exempté les verrières et fours à verre de Stefay, appartenant h l'abbaye de Lisie CD Barrois, de Timpôt de douze deniers de tous les verres gros et menus pendant six ans. »
(27) aux verriers, en 1448, par Jean de Calabre, gouyemetir des duchés de Lorraine et de Bar pendant l^absence de René d^Anjou, son père, et confirmée par le duc Jean II, le 15 septembre 1469. Par celte charte, qui se trouve en double copie au Trésor des Chartes (1), et que M. Beaupbé a fait imprimer en entier^ les verriers sont assimilés aux nobles de race (S), déclarés exempts de tailles, aides, subsides et subventions, des droits d^ost, de gite et de chevauchée, droits auxquels les nobles eux^ mêmes étaient assujettis. Le prince veut que les produits de leurs usines circulent dans ses états librement et avec affranchissement de tout impôt ; il pourvoit à tous leurs besoins par des concessions de panage, ma* ronnage et chauflEsige dans les forêts ducales ; le bois nécessaire à Talimentation des verreries leur est laissé à discrétion, à charge seulement de concilier leur plus grand profit avec le moins de dommage possible ; enfin les verriers jouissent des droits de chasse et de pêche ; mais, plus largement partagés que les nobles à qui ces droits n^appartenaient que sur leurs propres terres, ils peuvent chasser, quand et comme il leur plaira, dans les bois du duc aux environs de leurs usines, pécher â filet dans les rivières et ruisseaux de leur voisinage... El tous
(1) Layeue Dsrney 2, N« 1, Archives du départemcnl.
(2) Ils diseot, dans leur requête, qu'ils ont été, eux et leur prédécesseurs, « lenuz et reputez en telle franchise, comme chc* Taliers estimez et gens nobles du duchié de Lorraine...»
eta privilèges sont accordés, moyennaiit one redevance modique, non pas seulement aux maîtres Terriers, mais encore à leurs ouvriers ou9r€uU h verre, et tous les transmettront à leurs hoirs et sueoesseurs.
De cette charte, dont je ne donne que la substance, ressort un fait qu^il est important de signaler, e^estque la &brication du yerre en Lorraine avait déjà , dans le milieu du XV* siècle, une existence assez ancienne; elle fiiit, déplus, connaître les noms de plusieurs verriers (i) et des usines qn^ils exploitaient; ce sont : < Pierre Brisonale, filz dé Jehan Brisonale, Henrj filz, Nicolas Mengin, Jacob Guillaume du Tyson {alias du Tysal)» «t Jehan, son filz, tous verriers et ouvriers ez verrières de Jehan Brisonale, en la verrière des Auffans, en la verrière Jacob et en la verrière Jehan Hendel (aliae Henezel)..i icelles verrières estant ez bois etforestz de Honseignenr, en sa prevosté de Damey, en son duchié de Lorraine* »
L^duslrie verrière ne pouvait que prospérer, étant à la fois soutenue par la protection du prince et comblée de si notables privilèges; aussi, la fin du XY* et tout le
(1) Il eiisic encore aujourd*hnides descendaDts de ces premiers gentilshommet verriers ; je ne sais s'ils se font gloire de cette noblesse, qui en vaut bien une autre, puisqu'elle s'acquérait an prix de services rendus so pajs : en lent cas, il me aemble q^oe le gentilhomme sachant ouvrir U verte pMinît hardîmeat marcher de pair avec le gentilhomme no sachant pis mtoe signer soa nom.
X¥i* siècle sont-ik marqués par la création d^ua graûd nombre d^iuines destinées à la fabrication da verre.
(Test ainsi qu^on toit s^éloTer saccessiTement la verreriede laFoolaîoe Saint-Yanbert, construite par Colin Thiedry (39 avril 4475) ; celle da Licbecourt, prévôté de Lamarche, créée par Jean du TUan (Tisal) , le pé^ noitiéme février 1487; celle du Fay de Housserailloy 1»ân de Tendon, prévôté d^ Arches^ par Guillaume Hennezel (S avril 1491) ; une Iroiaîéme prés de Darney par Pierre Thiedry (3 décembre 149&). Le 24 août 1496(1), Anloine et Christophe, enfants de feu Colin Thiedry, obtiennent la permission d^établir une verrière de grands Terres entre le chemin de Martinvelle et de Regnévelle, où leur père avait commencé à'^em bâtir une. En 1501, les verreries dites du Torchon et de la Fontaine dame Sibille, sont construites par Didier et Jean Hennezel, Jean et Philippe Thiedry. Le 1 7 octobre 1508, François da Tizal est autorisé à construire une verrerie au lieu dit sous la Haute-Frizon, sur le ropl des Woyes, « entre trois anciennes verrières, savoir : la Grosse Verrière,
(1) Le 17 mai de la même année, Charles de Beauvau et dame BoMe, 8a femme» ascensèrent à noble homme Simon de Tisac, écvjfer terrier, « «ne place et fais dite aui Rosières^ sur le ra dcf la Morte Eau de Hontmoiron, de Bellecombe et de Montpoîron, au bas de Passavant, pour j bfttir maisons et édifices propres h uoe Terrerie, moyennant sis petits florins par an. n (Trésor des Cbartcs, kiy. Wssavaat.)
la Terriére Jacquot et. la Terriére Brise Verr > In 1507) 00 Dommé Jean Le Clerc, yerrier, s^établit dam le bob de Meumonl, pré¥<Mé de Lamarcbe. Enfin, il n'est presque pas d'année où le prince ne soit appelé à sanctionner la création d*one nouyelle nsine (i).
(1) Voici riDdicsiion des aeies d*aslorisstion accordés par les ducs de Lorraine dans le cours des xt* et xTi* aîècles; ils se trouTent en entier dans les . layettes du Trésor des Chartes q«i 1 concernent Darney, ou dans le r^ueil des Lettres patentes (ArchÏTes du département). I
16 février 1509. Permission à Didier Henneael d^ériger nae ,
verrière au ban S^ Pierre, prévôté de Darney. I
12 Novembre 1516. Confirmation du laix d*une verrière es
forêts de Darney, au lieu dit dessous la Haute Frison, pour François de Tlzal.
12 Juin 1517. Permission à Nicolas et Guillaume Henneiel, frères, de construire une verrière ez forêts du ban SK Pierre, snr le ruisseau de ToUoy.
21 mars 1520. Permission à Didier et Claude Uennezel, frères, d*établir une verrière au ban d'Âttigny, sur le rupt de Seneogoes (Senanne ou Senenne), dessous les Cressiers.
Dernier avril 1524. Lettres du dac Antoine par lesquelles il accorde ï Charles du Tisal un lien aux hautes forêts de Daney, ban de Belrupt, sur la Saêne, au lieu dit dessous la Gootle S^ Pierre, un p(*u au dessous de la fontaine le Moyone, pour j bâtir une verrerie.
24 Octobre 1 524. Âscenscment k Nicolas du Tisal d'une veirîère
SI
On peut voir, par rénuméralion de ces élablissements^ qu^ils sVtaient multiplies, à Pépoque dont je parle, Don
nommée Bojvio , silaée an bois de Gcndremooi , préW^té de Lamarcfae.
Uftovier i554. Âsceosement k Charles Pollemia, écuycr, d'sne ferrière an ban d^Atiigoy, sur la Gonlte du Hnbay, parmi ^ fnacs de cens annnel.
Péooltième juillet 1554. Permission i Hugues Massai, écuyer, deoeanot ez verrières du Haut Bois, près Bleurville, et à François Deiprez, de Dompaire, aussi écoyer, demeurant en la verrerie fiasse, près de Tignecourt, d*établir une verrière ez hautes forêts do kan (TAttign j, lieudit en Espeuz ou Espenoux.
8 Aoftt 1554. Ascensemeot à Guillaume et Didier du Houl, frères, d*une verrerie au ban d^Attigny, lieudit en Couchamont.
1*' Mars 1555. Ascensement de deux verrières séantes ez hautes forèis d^ Damey , Tune appelée la Vieille Verrière Hennezel et l'autre la verrière du Torchon, à Calhin du Tizal et 6es compar-
sonniers.
2 Mars 1555. Ascensement i Georges Thiedry et François Hennezel, écuyers, d*une place à faire verrièns ez hautes forêts deDaroey, où qu*on dit à la Vieille Verrière (on le Vieux Verrier}, sor le roz de Qérey et de Gonnel Fontaine.
8 Décembre 1555. Ascensement à Nicolas et Georges Hennezel, frères, de douze arpents de bois pour ériger une verrière de gros verre (c'est la verrerie de la Busenne).
î Décembre 1555. Ascensement à Alexandre de Bonnet, écuyer, ^*une place pour ériger une verrière de menu verre ez hautes
seulemenl dans la prévoie de Daroej^ mais encore dans celle de I#amarche. Cependant, les Terriers ou dn moing quelques-uns des verriers de celte dernière^ jouissaient de privilèges moins étendus que leurs confréresde la grae* rie de Darney ; le nombre des porcs qu^ils peuvent, c en la saison de la paîsson en bois, mettre et tenir ez bois et forestx de Monseigneur, » n'^est que de seise au lien de vingt'cinq, et il ne leur est pas permis de cbasser selovleur bon plaisir dans les bois du prince, aux environs de leurs verreries.
L^s prén^atives accordées aux verriers de la prévoie de Lamarche, sont énumérées dans Pautorisatioii donnée à Jean Le Clerc pour son établissement dans les bois de Pleumont; je crois donc devoir transcrire ici ce document :
€ René , etc. Lumble supplication et requeste de
forêts de Darney, ban d^Attîgny, où qa*oti dit TAntel des Trois Bans.
âO Avril i557. Ascensemeat ^ Guillaume du Htm et ses cooiparsonniers, Terriers, demenraat es Terrières de Tnmereoort, prévôté de Lamarche» d^une verrière étant et bois ^e Neafoionl, en ladite prévôté, an finage de Blenrville.
17 Décembre i565. Asccnsement d*Hne verrière an bao de Haîro (Ilarol) pour François du Houx.
Enfin, un titre de 1555 parle d*an Gérard Finance» « verrier ex verrières de Vennevise» près Bruyères», et un autrcj de 1581>, mentionne un Claude du jETov» gentilhomme verrier.
Jehan Le Clore, ouvrier de menaz verres, demeurant aux verrières de Tumicourt en nostre prevosté de La Marche, avons receue, contenant que pour ayder A nourrir lujr, sa femme et cinq petilz enflans qu^il a, qu^il desi* roit faire une verrière en certain lieu inhabitable estant en DOS bois de Nieumont en nostre prevosté de la Marche, situé et assis on finaige de Bleurville près du nipqui vient de Marey et Ingneville en tirant audit Blearville, luy nous suppliant luy vouloir laisser et assenser pour luy et ses hoirs avec permission de povoir prendre et coupper boys pour son aflbuaige et de son fourneau, pareillement pour faire ediffiersonmaisonnement el habitation de sondit fourneau, aussi de meclre et nourrir jtisques à la quantité de vingt cinq porcs de sonnorry esdits boys quant il y aura payson, avec joyssancedes privilèges, franchises et libertez que ont les aolres verriers de nostredite prevosté de la Marche. Sca-
Toir bisons que nous avons donné, octroyé, concédé
€l accordé et par ces présentes donnons, octroyons , concédons et accordons audit Jehan Le Clerc pour luy et ses hoirs, quil puisse et luy loyse desmaintenant faire faire, construire etediCBer tout à neuf une verrière pour bïre toutes sortes de verre avec les fours, maisons et habitation y appartenant et nécessaires pour soy loger etbesongner de son art... Pareillement que ledit Jehan el ses hoirs pourront prendre en noz boys et forest dudit Keaffflont près desdites verrières en lieu convenable, au moins mal que faire se pourra, boys, fouchiere (fougère)
et (outei autres manières d^herbes propres et convena^ Mes à son art etmestierde Terrier. Enoullre lajaTODS accordé, concédé et octroyé pour loy et sesdits hoirs quilz puissent mectre doresavant par chacun an en nostredit bojs de Neufmont qui appartiennent à nous senl et pour le tout jusques à la quantité de seze porcz de son norrj quant il y aura paiscon, et quilz puissent aossy joyr et user de tels privilèges, franchises et iibertez que font et ont accoustumé faire dancienneté les autres verrières de nostredite prevosté de la Marche, poanreu touttesfoys que ledit Jehan Le Clerc ne sesdits hoirs ne pourront coupper boys en nostredit boys cydevant mantionné que pour leurs affouaiges, et si ne pourra coopper chasnes en nostredit boys que pour edifBer ledit fourneau et sa demeurance. Avec ce que ledit Jehan Le Clerc ne sesdits hoirs ne pourront chasser ne tendre en nostredit boys et foreslz à cordes à piedz ne autres engins deffenduz.... >
Parmi les verriers dont les noms se trouvent le plus fréquemment dans les actes que j^ai précédemment énumérés, les Hennezel figurent au premier rang. En 1517, cinq frères de celte famille travaillaient dans les verreries de Darney ; c^est ce qui ressort d^une requête qu'ils adressèrent, à cette époque, au duc Antoine, à Tefiet d'obtenir Tautorisation de former un nouvel établissement sur le ban Saint-Pierre. Voici le préambule des lettres patentes qui leur furent octroyées par ce prince, le 12 juin 1S17, et dont Ténoncé se trouve plus baot.
€ Anlhoine, etc. Lumble sapplicacion de nos chen et bien aînés nobles hommes Nicolas Hennezel et Guillaume Hennezel frères verriers de noz verrières auprès de Darney avons ouye et receue, contenant quilz sont cincqz frères tous ouvriers de lart de gros verre et la plus part ont desia des enffans et ne peuUent lesdits suppliantz bonnement demourer et owrer tous ensemble avec leur père nommé Didier Hennezel pour leurdit hart de gros verre, parqaoy leur est force deulx doster davec leurdit père... (1) >
Plus les privilèges accordés aux verriers étaient importants, plus ceux-ci se montraient jaloux de s^en résener la possession exclusive. En 1816, François du Tliisal, qui avait précédemment obtenu du duc Tautorisalion d^établir une verrerie dans les forêts de Darney, s^élant permis d^enseigner son métier à un nommé Jacques Dardenay, natif de Bourgogne, qui n^était de sa lignée, il lui fut défendu de ne plus tenir ledit Jacques avec lui pour lui montrer son métier. Alors François du Thisal alla se fixer momentanément en Bourgogne et enseigna la fabrication du verre, non-seulement à Jacques Dardenay, mais encore à un nommé Des Preyz, de Dompaire. Quand ceux-ci eurent acquis des connaissances suffisantes, ils vinrent s^établir dans une usine que leur maitre avait fait construire dans les forêts de Darney, et se mirent à y travailler comme s^ils étaient de la lignée
(1) Leures patentes, registre de 1514 à 1517.
des verriers, au grand préjudice de ces derniers et contrairement à leurs droits. Les verriers adressèrent une requête au duc, et celui-ci assigna devant les gens de son conseil les deux parties, qui, à la suite des remontrances qui leur furent adressées, firent un appointemeot portant : « Que nul d^entre eux des maintenant comme pour lors apprendra ou pourra apprendre Tart de verrier à besongner de menuz verres à aucuns qui quilz soient, sinon à leurs hoirs maies légitimement procréés en leal mariage, sur peine de parjurement, d^amende arbitraire et d^encourir Tindignalion de nous et de noz successeurs ducs de Lorraine. > Cette convention fut ratifiée par le prince, < en considération, est-il dit, du bien et utilité qui procède d^avoir verrières en noz pays^ désirant Pentretenement dicelles et des verriers y demeurans, aussi la conservation de leurs droiz, usages et previleges... >
Tous ces documents attestent Timportance que nos ducs attachaient i ce que Tindustrie verrière se développÂt dans leurs Etats. Aussi, dés la première moitié du XVV siècle, avait^elle acquis un assez haut d^é de splendeur, pour mériter d^étre signalée comme une des singularités du duché de Lorraine, de ce Parc et Honneur dont un écrivain contemporain a décrit les nombreuses merveilles (1).
(1) Cronieque abrégée ParpeiU vers huyiains des Empereurs, Roys et ducz Dauslrasie : awcques le Quitilemier et singulan'lez du Parc d'honneur.
(39) H. Beaupré a déjà transcrit le passage de Volcyr où il esibil mention des verreries; cependant je croîs de^ voir le reproduire, non*seulement parce qu'il renferme des particularités curieuses, mais encore parce que Touvrage dans lequel il se trouve, écrit par Fhistoriographe da duc Antoine, peut être considéré comme ayant, pour me servir d^uoe expression toute moderne, un cachet officiel.
€ ... Pareillement les voirrieres sont par tous les quantons dndit parc dhonneur, a grosse abondance et diverses espèces de besongnes, comme premièrement ap^t es boys dArgonne, au balliage de Cleremont prea des limites de Ghampaigne en Gaulle, la ou len faict de plusieurs sortes de voirres fins en la semblance de christallins et dautres voirres communs autant que Ion scauroitsoubhaicter, et pour chose nouuelle veue de nostre temps au lien du Ponlamousson quinziesme iour de ioing ou enuiroo, le maistre voirrier fist présent au prince... dung crucifix mis sur une grande croix de Toirre en grosseur de la cuisse dung homme, accouslré si richement de couleur que Ion estoit aueuglé de la beaulté et lueur. Joinct semblablement que a Raon au pays de Yosge et a Sainct Quirin Ion (taiict les mirouers qui se transportent par toute la chrestienté. Ce que Ion racompte auoir esté fait au lieu de Bainuille surnommé aux mirouers, assis sur la riuede Mezelle entre Charmes et Bayon. Et se forgent les voirres en la fournaise armante par ung mcrueilleux artifice, auec ung fer attaché
au bout dung bastoa percé par le moyen duquel il tire la matte embrasée, laquelle a force de souffler et rooller sur une planche vient a Tarrondir et enfler tant et si longuement quelle a prins la forme et grosseur des mirouers grans, moyens ou petis, comme bon semble audit maislre ouurier, et les acoustre en forme de bouteilles et phioUes : puis après il applicque le plomb par grant subtilité, pour donner le lustre et reuerberation des choses lesquelles sont opposées et mises an deuant des- 'ditzmirouers, qui depuis auoir esté desioinctz et séparez dudit cannale de fer sont mis en pièces pour en repartir
a tous ceulx qui en veulent auoir Oultre ces choses
len besongne audit pays en matière de voirres si ingénieusement et en tant de sortes, auec apposition de couleurs diuers et ymages, pourtraitz, figures et blasons que bien long seroit a racompter.
€ Sans oublier les voirrieres de gros voirres de Darney.... ou lart et fabricque est exercitée si abondamment^ que toutes autres nations, territoires et pays en sont sortis pourvus et recouvertz : ce qui auroit été réservé audict lieu comme par prérogative et don de nature, veu que autre part on n^en besongne aucunement, à cause de la matière qui se trouve seulement en celle marche et contrée, selon le jugement de plusieurs. » (1)
(1 ) Nicolas Remy, dans son Discoun des chotes adnenwi en Lorraine, en parlant des fertilités, richesse et commodités qai se
Voilà ce qoeVolçyr écrivait ea 1590; on peut juger, par celte description, de Tétat dans lequel se trouvait riudoslrie verrière, au point de vue de Fart et de la fabrication; quant aux établissements destinés à cette industrie, ils étaient déjà nombreux à cette époque, mais ils le devinrent bien plus dans la seconde moitié des XW cl XVII* siècles {!).
Thiéry Alix, président en la Chambre des Comptes de Nancy, et auteur d^une description de la Lorraine, resiée manuscrite (2) et rédigée en 1594, compte douze \erreries de grands verres et six de menus verres dans la receUe de Damej, trois des premières et une des secondes dans celle de Dompaire. Il nous apprend, en outre, quels étaient les débouchés de ces usines, < dont une bonne partie de TEurope est servie par le transport et trafic continuel qui s^en fait ez Pays-Bas et Angle* terre, puis de là aux aultres régions plus remotes et
esloignées, sans aultrement faire estât d^une quantité et nombre infini de petits et menus verres. Les grands miroirs et bassins, et toutes aultres façons gui ne se font aiileurs en tout l'univers. »
iTOQfcnt au duché de Lorraine , mentionne « La Vairriere platte et en table, qui ne se trouve en aucun autre lieu en telle quantité, beauté et perfection ; les moulins à papier, unique magaxin des presses tant de TAIlemagne que des Pays Bas, etc. »
0) V. la nomenclature que j*en ai donnée aui pages 30, 31 et 32.
(2) M. Beaupré en possède un eiemplaire.
En échange des concessions nombreuses qui élaienl accordées aux verriers, notamment à ceux des foréls de Darney^ un cens annuel leur était imposé. Mais, ainsi quMl arrive trop souvent, ils outrepassèrent les limiles de leurs privil^es, et Tautorité ducale dut intervenir. C^est à cette occasion que fut rendue rordonuance de 1557, qui fixa la quantité de verres à tabriquer chaque jour dans chaque usine, prescrivit aux verriers d'employer pour la fabrication des cendres de salines dans la proportion d^un tiers ; interdit toute expédition de verres qui ne fussent bons, loyaux et marchands (1), etc.
Je reviens aux autres usines mentionnées dans les Singuîaritez du Parc d* honneur.
Il résulte du témoignage de Yolcyr qu^il y avait, de son temps, des verreries dans la forêt de TArgonne, â Raon, à Saint-Quirin, et que, de plus, suivant la tradition, le village de Bainville-aux-Miroirs avait possédé une usine de ce genre.
L^existence des verreries de la forêt d^Argonne, qui s'étendait sur le Clermontois, est attestée par des documents insérés dans une histoire récente de la ville de Sainte-Menehould; j^en ai trouvé moi-même quelquesuns qui ne manquent pas dMntérêt en ce qu'ails complètent ou rectifient ce qui a été précédemment écrit.
Ainsi, la verrerie du bois Japin, prés de TriamonI, sur
(1 ) Voir U$ GenliUhommes verriers, etc.» et le leste de Pordonaauce qui se trouve au Trésor des CharteSi lajette Darney 1
(41 ) laquelle on ne cite qu^un titre de 15 18, foDctionnait déjà depuis un certain nombre d'^années, puisque les comptes du Trésorier général renferment, sous la date de 1501- 1503, la mention suivante : c A ung verrier du boys Jappin pour des lambiz quMl a faiz par ordonnance du Roy, dix florins d^or. >
Quant aux verreries du Clermontois, leur origine remonte à une époque plus éloignée que celle qu^on leur assigne, c^est-à-dire, la seconde moitié du XYI* siècle* Retrouve, en eflet, dans les lettres patentes du 18 juillet iSUjcTascensement à Bertrand des Androuyns, verner, demeurant en la verrière du Neuf Four, prévôté de CImnont, de six arpens de broussailles joindant les i^is de la Chalaide, pour y ériger un four pour faire le cristalin et soy travailler à faire plusieurs belles choses de son art, en payant chacun an six francs. > En lèle de cette autorisation, se trouve Texposé des motifs qui ont porté le duc à Taccorder : < Ayant esgard à la despence qu^il (Bertrand) a portée aprendre Part et Kienco de faire cristalinqui pour à Tad venir sera le profit et utilité nostre et de noz pays, alBn aussy de retirer toiallement soubz nous pour nous faire service quand ^iogsera... > (1) Cette citation confirme Tassertion de Volcyr et prouve que, de son temps, les deux rives delaBiesme possédaient également des manufactures de verre.
(1) Registre des Patentes pour IesaDaéssl541-1545.
Oq trouve encore, dans les comples du Trésorier général, une seconde mention relative aux usines verrières du Clermontois : < Le premier jourdemay 1561, payer à uog verrier demeurant à Clermont la somme de trante deux frans en huict escus soleil pour trois berrandz de verre dorez et couvertz douziere que Son Altexe avoit faict faire audit Clermont » (!)•
Je dois ajouter, en passant, que le duc de Lorraine oe se bornait pas, pour sa consommation, aux produits des usines de son duché, car, en 15.43, je le vois acheter des verres de cristallins à Loys et à Bourbon , marchands verriers demeurant à Besançon.
Plus heureux que H. Beaupré, j'ai pu découvrir quelques documents relalife à la verrerie de Raon, e(, bien quMls soient incomplets, ils peuvent , du moins, servir â faire connaître approximativement Tépoque oa la date de Texistence de cette usine et le nom de plusieurs de ceux qui la dirigèrent.
J^ai trouvé dans le recueil des Lettres patentes deni actes de ratification et confirmation passés par le duc René, en 1493, et par le duc Antoine, en 1509, en faveur des enfants de Jean Friche , verriers en la vilie de Raon, des privilèges et franchises accordés à leurs prédécesseurs et père par le duc Pficolas (2J.
(1) Compie des deniers que Pierre Jau, trésorier de S. i.» * laru receus que despences dans les armées 1561, 62 el 63. (Archives da département.) '(2) Coofirmalion et rattifEcation faicte par le Roy des franchises,
(43) On serait tenté d'abord d'appliquer à Raon-rÊtape le passage de ces lettres patentes; car, outre la quaKGcalioo de ville, qu'elle peut revendiquer sur tous les autres lieux du nom de Raon, celte localité était déjà, dans le Xy siècle, le centre d'un commerce important, odrant des débouchés nombreux et faciles aux produits de tous les genres d'industrie. Cependant, comme les verreries ne s'établissaient qu'au centre ou dans le voisinage de forêts considérables, et que Raon-les-Leau et
privilèges et libertés aui enffeos de fea Jehan Friche verriers OQ^nns dndit art demoarans en la vilU de Raon, telles et pareilles QBeles ont eues leurs prédécesseurs et père tout selon le contenu des lettres quilz en ont eues du feu duc Nicolas auxquelles ses présentes sont annexées, assavoir Jehan et Nicolas enffens dadlt fea Jehan Friche pour doresenavant desdites franchises et libertés eolx et leurs hoirs ouvrans en ladite verrerie jouyr et user. Donné ^LoceTille le 7« jour de juillet i493. Signé, René.... {JRegUtfe ^^ Uure$ paumes de 1 490-93.)
RaiifBcation et conGrmaiion faicte par Monseigneur le Duc des pnTÎleiges, franchises et libertés données par feuz Monseigneur le doc Nicolas et Roy de Sicille que Dieu absoille aux enfians de feu ^ehan Friche, terrier demeurant à Raon, assavoir Friche Jehan <H Nicolas aussi demourans audit Raon, ouvrans et qui en lavenir <^soflgneront dndit mestier de verrier ainsi que plus aplain appert P>r les lettres pieza données par lesdits feuz seigneurs duc Nicolas et Roy de Sicille en et parmy lesquelles ses présentes sont insérées. Donné à Nancy le 17* jour de janvier an 1509... {Regiitre ^ leUre$paUnU$ de 1505-1509.)
Raon*sur-Plaine sont, sous ce rapport, dans une situation plus favorables que Raon-rÉtape, il est difficile de trancher la question ; car on trouve trés^fréquemment, au moyen-âge , de simples villages qualifiés de ville. Quoi quMl en soit, la verrerie de Raon date d^uneépoqoe éloignée, puisqu'elle avait été possédée par les prédécesseurs de Jean et de Nicolas Friche ; or, ces derniers vivaient en 1493, et il est étonnant que le nom de leurs ancêtres ne se trouve pas rapporté en tête de la charte de 1448, car il est très-probable qu'ils exerçaient déjà leur profession à cette époque. Pourquoi ne sont-ils pas compris dans les privilèges accordés aux Terriers de Darney? Pourquoi n'obtinrent^ils des franchises qoe sous le régne de Nicolas? c'est ce que j'ignore. Malheureusement les pièces justificatives qui devraient être jointes aux patentes de René et d'Antoine n'exislent plus, et il faut désespérer de pouvoir connaître la charte octroyée aux prédécesseurs de Jean et de Nicolas Friche, document précieux qui aiderait à compléter Thistoirede l'industrie verrière dans le duché de Lorraine.
Quant à Bainville-aux-Hiroirs, dont le surnom semble révéler l'existence d'une usine destinée à la fabricatioa des glaces, j'ai compulsé les titres nombreux du Trésor des Chartes, qui concernent cette localité, j'ai feuilleté tous les comptes particuliers du domaine de Bainvilie, et je n'ai rien découvert qui pût me fournir une explication satisfaisante. Ce qui est certain, c'est que s'il y a eu une verrerie dans ce lieu, elle avait cessé de fonctionner avant
(43 ) les premières annéeB du XYI* siècle, puisque Volcyr n'en parle que d'après la tradition.
La dernière usine verrière dont il soit fail mention
dans les Singularités du Parc d'honneur , est celle de
Saint-Quirin, c dont les miroirs se transportaient piir
toute la chrétienté. > L'existence de cette usine au XV1«
siècle est attestée, non-seulement par le témoignage de
Volcyri mais encore par des documents qui , je le crois
damoios^ sont restes inconnus jusqu'à présent. Je veux
parler des registres du Trésorier général de Lorraine,
où FoD trouve, sous les dates de 1587, 1593 et 1603,
prieurs notes, succinctes il est vrai, mais qui n'en sont
ptt moins précieuses.
I^ verrerie de Saint-Quîrin (Si.^Quirien, Si.-Curin) <^<»t exploitée, en 1587, par un nommé Barthélémy Clezel, ouvrier de miroirs à bosse, dont les productions étaient sans doute remarquables, car il fut admis à les présenter au duc de Lorraine, qui lui donna une somme d^argentpour l'aider à acheter les matérieux qui lui senûent nécessaires et mettre en état son usine (1).
Quelques années après , cet établissement était en
(1) A Bertheiemy Qezel, maistre ouvrier de m'iroiers à bosse, ^ iomme de doaze escus sol vallans 57 frans que pour ceste fois S. A. loi 1 octroyé pour ayder à achepter des estofles, équiper et o^fistre sus sa verrerie à faire lendictz miroiers. — Payé 28 frans ^ gros à Berthelemy, verrier, pour certains grands miroiers qn*il > présentés à S. A. (Triiùrier général pour Van 1587.)
pleine aclivilé sons la direction de Barthélémy etBallhazard Jacquemin, et on en tirait les glaces destinées à décorer les appartements dn Palais Dacal (1).
En 1603, le dnc Charles, dont la protection n^avût pas peo contribué sans doute à faire prospérer la Terrerie de Saint-Qoirin, donna de nouTelles marques de sa libéralité à Barthélémy et Balthazard Jacquemin, dont le premier était venu à Nancy, peut-être pour amener des marchandises, peut-être pour faire fonctionner sons
(!) Â Barth. Jacquemîn Terrier demeurant à Sàinct Qmrieïï b somme de cioqaaDte six fnns pour quatorze gros miroirs qu*iii tendu et délivré pour le cabinet de llonseignenr de VandemoDt qu^est à raison de quatre frans Fang,... Mandement donné à Nancy le i 8* janvier 1^94.
A )oy U somme de 336 frans pour quarante huict gros miroirs que Son Âllesse a faict achepler de loy pour mectre au cabioet de Monseigneur de Vaudemont, qu'est k raison de sept fnos pièce.... — Encor à lay la somme de sept viogtz frans pour vingt aultres gros miroirs qu'il a de mesme fourny à meclre an cabioet de mondict seigneur de Vaudemont. Mandement en date da 24' décembre 1593.
Au devant dict Barth. Jacquemin la somme de dix eseos sol vallans 47 frans six gros pour dix grands miroirs que Son Altesse a faict prendre et achepter de luy, et desquels elle a faid don ï Madame la dachesse de Brundswich. An contenu dn maDdenest donné à Nancy le 20« décembre 1593. (Trétorier général po^ Van 1593.)
les yeux da prioce c la fournaise ardente où les verres se forgeaientpar un merveilleux artifice (i). >
Là se bornent, pour cette époque du moins, les docaments relatif «^ Tusine de Saint-Quirin. Elle subit probablement le môme sort que plusieurs de celles de la recette de Damey, et succomba , soit sous les impôts doDt elle fut surchargée, soit par suite des calamités de tout genre qui accablèrent la Lorraine et les pays Toisios , sous le régne de Charles lY (i£). Nous la
(1) A Barthellemy Jacquemin, faiseur de miroirg à boisey huict ih&s pour Tayder à s*en retoorner en sa maison. — A Baltazar iacqaeolin, faisenr de gros miroirs, résidant à Sai net Curin proche le comié de Blamont, la somme de cinquante frans que Son Altesse Joy at donné et octroyé pour Tayder àpayer les matheriaux propres el nécessaires à faire lesdits miroirs. [Trétorier général pour Van 1603.)
Od trouve encore, à la même date, dans le Tretorier général i^ due de Bar, la mention suivante : « Payé 54 frans k Barthélémy Jacquemin de Sainct Quirien, faisenr de mtrot'ff en boise, pour plusieurs miroirs partie montez partie non qu'il a vendu et <^ivré pour le service de Monseigneur. »
(2) Vers la fin du XVI* et au commencement du XVII' siècle, plosieurs des verreries de la recette de Darney cessèrent de fonc* UooDer ; on trouve au Trésor des Chartes (layette Bameg 2, i^"* 5), sous la date de 1603, la note suivante : « Déclaration det terneret siut en l'office de Darney qui ne travaillent estant les f^^wmeaulx dicelks ruynez et démolis des bien long temps, « La
verrons se relever de ses ruines vers le milieu du XVllI* siècle, mais auparavant je dois parler d^autres établissemcnls qui existaient en même temps que celui de Saint- ({uirin, et dont le savant historien des verriers n^a pas fait mention.
Les forêts du comté de Blàmont et de la chàtellenie de Turquesleim, de même que celles de Darney, gréf« aux avantages qu^elIes offraient à ce genre d^industrie, avaient vu se créer, à une époque éloignée, des verreries qui semblent avoir eu pour spécialité, comme celle
vcnriero de Hoadrichapelle. F^ Terriers du Hubert. La terriere do Lespenonlx. »
Voici les causes que II. Bbavpré assigne à celte décadeice : « Par leurs litres de concessions, les verriers élaienl tenns d'an cens annuel. Plus tard ils furent soumis k des impôts qui étakai perçus par un amodiateur, et que les besoins de TEtat accruTtox en ISGo. Le produit net en est fixé à cette époque, dans un bail passé par les gens des Comptes de Lorraine, pour trois ans, ï la charge de rendre chaque année la somme de G^SÛO fr. barroîs. du droit d'impoils rnU sur les grands et menus verres gw te faMquent ez verreries de Lorraine. En 1C0C, nouvel impôt* U en résulta une diminution notable du nombre des verreries, et Timpôt Tut loin de produire ce qu*on en attendait.... Peut-être \e fisc avait-il intérêt à ce que les verreries fussent moins nombreuses et plus importantes. Quoi qu*il en soit, plusieurs de ces usines, abandonnées par leurs propriétaires, ne se relevèrent pas. Beaucoup d*autres disparurent sans doute, et pour toujours» pendant les guerres désastreuses du règne do Charles IV. >
de Saint Quirin, la fabrication des miroirs. Un document bien antérieur à tous ceux que cite M. Bbaupeé, paraît confirmer cette assertion et prouver que des ver* riers du comté de Blàmont s'étaient établis dans quelques localités delà Lorraine* En 1373, lorsque Tempereur Charles IV octroya à la ville de Pont*â*Housson les diartes qui relevaient à la dignité de cité impériale et lai en accordaient les privilèges, les habitants de franche condition furent convoqués ^our entendre la lecture de CCS chartes ; parmi ces gens, appartenant à tontes sortes de métiers : c tartiers, corvisiers, feivres (serruriers), drapiers, bourciers, armoiers, orfebvres, > etc., figurent Thidtaulz Ribaulz, miroiers^ et Jehhans de Blammont, aoni miroiers (1). N^est-il pas permis de tirer, de ce passage, la conséquence quMl existait déjà, dans ces temps reculés, des usines veiriéres ou du moins des fiihriqnes de miroirs, soit â Blàmont même, soit dans le comté dont cette ville était la capitale ?
Ilest vivement A regretter qu^aucun document postérieur ne vienne fortifier cette présomption : de la fin du Xiy« jusqu'au commencement du XVII* siècle, je n^ai pas découvert la moindre trace de ces anciennes usines, et c'^est seulement en 1600 que je les vois reparaître sous la direction de ce même Barthélémy Jacquemin dont f ai précédemment parlé. Il est probable qu^il avait £aiit
(1) Carialaîre de Lorraine, registre itatitiilé : Amiaîne de Poni' à'Moutson, (Arcbives du département.)
faire de grands progrés à son art, et que rétablisseftienl qae cet indoslriel possédait A Hattigoy, prés BlàmoDl, joaîssait d^une certaine célébrité^ puisque c^est lui et ses
fils que Charles III choisit pour les enyoyer à Florence propager les découvertes de leur industrie (1)é
Durant Tabsence de Jacquemin, des essais furent faits pour introduire en Lorraine la fabrication des verres de cristal, façon de Venise. Un nommé Pierre Hazzolao vint de cette ville à Nancy ety fit des eipériences dool, malheureusement, on ignore les résultats (S).
(1) Â Barlholomé lacquemin, faiseur de grands minmert, résn
dant à Hattlgny, la somme de trois escus pistolletz vallans treize
fraas six gros qne S. A. loy at donné et octroyé ce^e fois....
Mandement donné à Nancy le 3* novembre 1600. — Â Démange
Coqnart, bourgeois demeurant à Blamont, la somme de 150 fraos
savoir six vingtz frans que S. A. luy at accordé pour subvenir i
la despense tant de luy que de Bart. Jacquemin et d*ung sien fils
demeurans A HatUgny, en allant dudit Blamont à Florence où
sadicte alteze les at envoyé pour servir Monseigneur le grand doc
de Toscanne du mestier et art desdits Bart. et flls, ouvriers de
mtrotn ronds et en bosses, et trente frans à eulx accordés de plos
tant pour les ayder à se mettre en quelque esquipage pour ledii
voyage que pour fournir à autres menues nécessités qu*ils poor-
roient avoir pendant iceluy. Oultre ladite somme elle leur at encores
accordé huict reseanlx de bled sur la recepte de Blamont pour
ayder à vivre leur famille* Au contenu du mandement donné i
Nancy le 7« apvril 1600. [Trésorier général powr l'an 1600.)
(2} A Pierre Mazzolao, vénitien, 30 ft*. pour la dépense qu'il *
A son retour dllalie, Barthélémy Jacquemin, aidé des libéralités du duc de Lorraine Henri II, construisit une nouvelle usine dans les bois de Busson, gruerie de Blâment, â charge de propager son art en formant des élèves (1). Cette verrerie, créée en i617, fut presqu'aussitôt détruite par un incendie, puis rétablie en 1619, toujours parles bienfaits du prince (2).
La protection accordée par Charles III et son successeur à Barthélémy Jacquemin, témoigne de Fimportance
taite èNaocy pendant quinze joars qu'il a séjourné du commandcneat de Son Altesse, attendant quelques poudres qu*icelle faisait Tenir de Paris pour faire la preuve des verres de cristal, façon dodit Venize, quclcdii Mazzolao avait promis de faire. (Jr^iorter Sniérat pour Vannée 1606.)
(1) Faict despence de la somme de 300 fr. que le comptable a pûé et délivré en suitte des lettres patentes de S. A., à Qaude ^uthe. Jacqnemîn, M* faiseur de miroirs en bosse, demeurant à RaïUgoy, chatellainie de Turquestain, qu'il a pieu k S. A. luy donner pour une fois seulement, tant pour Taîder à construire ong lieu propre pour faire lesdits miroirs es bois de Busson, gniyerie de Blamont, que pour luy donner snbject d'apprendre Tart à quelqu'un des subjecu de S. A. (Comptée du domaine de l^'dmoiil pour Van 1617, chapitre intitulé : Dépenu exiraordU noire,]
(2) 200 fr. que par ordonnance de S. A., le comptable a délivré des deniers de sa charge à Qaudc Jacquemin, M* faiseur de mii^irs, demeurant à Haitigny, et ce pour aider à faire refectionner sa verrerie, qui auroitesté brusiée. (là, pour l'an iOlO, t6.)
(34) qu^ils aUachaient aux développemenls de rinduslrie verrière dans leurs états ; les forêts dont le sol de notre pays était alors couvert, en fouroissant abondamment les matériaux nécessaires à la fibrication du verre, bisaient, en effet, de cette brandie de commerce, une véritable richesse pour la province.
Outre les verreries de Saibt-Quirin et de Hattigny et colle des bols de Busson, il parait quMl y eut encore à Borville, village situé dans les environs, une verrene ou une cristallerie dirigée par un nommé Nicolas Thomas. Mais Texistence de celte dernière ne m^est révélée que par une seule mention (1) qui ne me permet d^eofrer dans aucun détail à son égard.
Dans les premières années du XYW siècle, il s^était établi à Nancy une industrie nouvelle que je crois pouvoir rattacher à celle de la verrerie. En 161S, un certain Claude Parise, se qualifiant graveur et tailleur en cristal, se présenta au duc Henri, qui désira lui voir faire des expériences de son art avant de le retenir prés de lui (2). Le prince fut sans doute satisfait du résultat
(1 ) A Nicolas Thomas, marchand verrier de Boorville, \S frans pour dense vers de oriatal prtns et achaptés de In^. (Triêoriir général pour Fan i 600.)
(2) Trois resaus de blé i Gaude Parise , graveur et tailleor m cristal, demearant ft Nancy, à loi donnés en considénlion de ce qnc Son Altesse Ta arrêté quelqae temps andlt Nancy avant de lui donner appointement. (Complet dti cellerier de Nancy, anoée I(i17..)
<53) de ces épreuves , car, trois ans après, il atlachail Parise
à sa personne, moyenimnt «ne peneion annuelle (1) qui lui Auit encore payée en 1632. Malheureusement on ne trouve aucun détail sur les travaux exécutés par cet artiste^ et les seules mentions un peu explicites qui le concernent parient d^ouvrtigeB dont quelques-uns sont complélemeot étrangers à la gravure sur cristal (S).
Je ne sais, enfin, sMI est permis de tirer quelque conséqaeoce d^une particularité consignée dans les comptes da Trésorier général de Lorraine pour Tannée 1610; mais^ en tout cas, je ne crois pas devoir la passer sous
silence : il s^agit du paiement d'une somme de < 554 fr.
(1) Son Altesse a accordé à Claude Parise, uillear et graveur eomuux, retemi li sod sertîee comme son domesiiqae, 12 rc« nu da blé froment de pension anooelle jnsqnes an bon plaisir de Son Altesse, k charge et condition d*y servir soignensemeni et fidèlenent sadite Altesse toutes et quantes fois il luy plaira, par paieoies dn 10 janvier i6i6. {Ib. année 1616.)
(2) A Claude Parise, graveur a Nancy, 12 francs pour avoir raccommodé trois grandes seringues de cuivre pour le château. — An même. 60 francs pour deux seringues à double cors qu'il a fonrni et délivré au concierge du château pour subvenir aux accidents de feu. {Ib. année 1627.)
A Claude Perite, graveur m pierre de erUtal, cent francs pour avoir fait une machine en forme de fontaine pour servir à Tentréc de Son Altesse en un combat à pied qu*en brief (sous peu) elle fera faire en son hôtel. (Ccmpies du Tritofier général , année 1«7.)
10 gros, tanl pour la nourriture et logement de Pierre et Claude, ouoriers des meiiaUcques travailkiDS dMcelles au château de Condé, ensemble de leur valet et d^aacunes personnes envolées de S, A. audit Condé pour veoir les dits ouvrages et en faire rapport, que pour bois, cbarbon, chandelles et autres fournitures délivrées pour lesdits ouvrages. »
Est- il ici question d^ouvriers travaillant â des miroirs métalliques? je Tignore, et les notes que je rencontre dans les comptes particuliers du domaine de Condé sont loin de donner le mot de cette espèce d^énîgme. fj trouve, en effet, à la date de 1609, < 1321 francs monnaie de Lorraine payés par le Receveur pour Ik nourriture et frais qu^il a supportés par le commandement de Son Altesse pour Us alchimistes envoyés au chAtean de
Condé par son commandement. Ces alchimistes ne sont
autres que les ouvriers de tnettalicques désignés dans les comptes du Trésorier général, et il parait qu^après avoir été envoyés par le prince au château de Condé (aujourd'hui Custines] pour s'y livrera des expériences, ainsi que la première mention semblerait l'indiquer, ils y furent détenus comme prisonniers, peut-être, et c'est probable, sous l'accusation de sortilège et de magie; car on ne délégua rien moins que le procureur général et deux échevins pour vaquera l'instruction de leur procès. Je ne sais quelle en fut la suite, car la dernière mention relative à ces deux personnages parle seulement de leur dépense au château de Condé, depuis le 4 mars 1615 jusqu'au 17 août suivant.
(55) J'ai dit plus haat que rétabliMement de Saint-Quirin avait dû disparaître pendant les guerres désastreuses du XYII* siéde; il en fut de même, sans doute, pour celles de Busson et de Hattigny. Les registres du domaine du con4é de Salm parlent encore de cette dernière en 1620 (i), puis il n^en est plus question • Il faut croire qu^elIe fut enlidrement ruinée, car, en 1669, les comtes de Salm ayant fait dresser, par le receveur de leur domaine, un état des usines qui y existaient alors et de la
dépense qu'entraînerait leur réparation, le nom de la verrerie de Hattigny ne figure pas même dans ce dénombrement.
D'autres établissements industriels du même genre que ceux dont je viens de parler, s^étaient aussi formés dans les terres delà prévôté de Lixbeim. Je lis, en effet,
dans un Etat du temporel des paroisses (2), dressé, par ordre du duc Léopold, dans les premières années du XVIIt siècle, le passage suivant à Tarticle Arscheviller : < Il y avait autrefois, dans retendue du finage, une ver-
(1) CeDt fr. que lionseigoeur a ordonné èlre délivrés à maître Claude Bart. faisenr de miroirs en bosse, poir être employés aux choses nécessaires et appartenantes à Tart de faire lesdits miroirs. Appert par le mandement de mondit seigneur, témoignage du maire de Hattigny et autres, que lesdits cent francs ont été employés aux choses nécessaires audit art. [Comi^ du dxmaiiM du comté de Saim pour Van 1620.)
(2) Archives du département.
rerie qoi éUil ruinée en 1705, el dont PemplaeemeDl élaiC converti es bois* > Et plus loin : c Entre Anche- Yiller et Seint-Louis est la Yerrerie de Glashatten et vers le même endroit, celle de Hunsterbû qui était rainée en 1705. >
Je citerai aussi une Terrerie construite, vers 1669, par Salomon de Gramont, prés Dainej, dans^une contrée dépendant de Toffiee de Lamarche; celle des Trois- Fontaines, sur laquelle je reviendrai tout à r&enre; enfin, sil &ut en croire M. Bégin, une verrerie aurait existé non loin du château de Zoflall, sur la Sarre, ce qu^attesleraient la tradition du pays et les débris considérables trouvés dans cet endroit (1).
De toutes ces usines détruites au XVII* siècle, celle deSaint-Quirin est la seule qni se releva de ses ruines, encore ne fut-ce qu^aprés un intervalle d^un siôde. Durant ce long espace de temps, aucune tentative ne semble avoir été fiiite pour la rétablir y du moins rien ne rindiqoe, et les titres du prieuré de Saint-Quirin, que j'ai soigneusement compulsés, ne m^ont pas fourni à ce sujet le moindre document.
C^est seulement en 1757 quHl est question, non pas de la reconstruction, mais de YétabUêsement de cette* usine> ce qoi démontre qu'il n^était pas même resté de vestiges de la première verrerie ; et c^t aux religieux
(1) iVbftee swr lorginn, insérée au tome 2, noa^e série, des de la SodHi du Antiqwams de Frtmee.
do prienré de Saml^^oirin que noire pays doit de la posséder aujourd'hui. Voici ce qu'on lit dans un Mémoire imprimé ayant pour titre :
^naljrae des aeies, pièces et procédures de la cause pendante au Parlement, entre les sieurs Lanfray, Mena et Compagnie, etc.
< Par arrêt do 9 aTril 1737, il a été permis aux prieur et religieux de St.-Quirin*.. ^étabUr deux Terreries, pour Tespaee de dix ans, dans les forêts dépendantes do a prieuré.*.
> Le prieur de St.-Qoirin ayant représenté que le
teroede dix années était trop court, et qu'il ne suffirait
pu pour dédommager du quart des avances que les
ntrepreneurs seraient obligés de faire, et que les forêts
<pii environnaient lesdites verreries étaient suffisantes
IH'or les entretenir à perpétuité, il obtint un second
arrêt, le 22 avril 1758, qui lui permit d'exploiter à
perpétuité ces deux verreries.... et de défricher 60 ar~
peots pour les emplacements de chacune de ces usines.
> En vertu de ce second arrêt, l'abbé de Marmoutier,
se qualifiant de seigneur, haut, moyen et bas justicier
'e St.-Quirin, et dom Placide Schweikedser, prenant le
titre de prieur du prieuré de St.-Quirin,.. passèrent un
bail emphy théotique de 99 années, le 24 novembre 1739,
au sieur Eenaud, d'un canton de bois appelé Lettenùach,
à charge d'y construire une verrerie pour huit ouvriers...
» Le sieur Renaud ne g^étant pas troavé en éUt de monter un éUbliMement de cette nature, s^assoda le sieur Drolenvauz, dont le génie, les talents et rindaslrie étaient connus; il fut, en conséquence, passé un nouveau bail emphytbéûtique par les mêmes abbé , prieur et religieux de Marmoutier et de St.-Quirin, aux sieurs Renaud et Drolenvaux, de deux cantons de bois, dont Tun était le même que celui énoncé au bail passé au i sieur Renaud en 1739, et le second appelé la Boindes-CharmiUes, à charge par les preneurs d^ construire deux verreries ayec les usines, bâtiments et logement^ convenables, aux clauses et conditions stipulées dans Pacte qui en fut passé le 17 avril i7ll*...
> Le sieur Drolenvaux (à qui, par eonvenlioo
faite avec le sieur Renaud, les deux tiers des verreries appartenaient), ayant acquis depuis le tiers du sieor Renaud, résolut de se livrer enUérement à son objet, porta ses spéculations sur un genre de fabrication ioconnu jusqu^à lui dans le royaume; ce fut le verre blanc cristallin propre pour les glaces de caresses, les grandes estampes, les peintures en pastel, le grand vitrage el l> belle gobleterie, dont le secret était resté concentré dans les manufactures de la Bohême, et d^oû l'on en lirait tous les ans pour des sommes immenses.
> Il fallut, pour cet effet, se procurer des oaniers instruits, et pour la composition et pour Texécotioa; u» imagine sans peine ce qu^il en a coûté au sieur Drolenvaux pour pénétrer dans les laboratoires d^oo p^j^
étranger, à 200 lieaes de dislance, poar détermioer de^
artistes habiles à quitter leur établissement et leur patrie
poar Tenir dans un pays inconnu, les obstacles qu^il
iallut surmonter, les dangers qu^îl y eut à courir. Le
sieur Drolenvaux fut assez heureux, à Taide d^un argent
infini, pour réussir dans sa tentative : il fit ses essais, les
envoya administre ; ils furent examinés par les gens de
Tart, et trouvés égaux au moins en beauté, bonté et
qualité, à la .marchandise des manufactures de Bohême ;
en conséquence le Roi permit au sieur Drolenvaux, par
arrêt du 8 juillet 4749, défaire construire, dans une des
deui verreries de St.-Quirin, un second fourneau propre
â convertir les matières en verre blanc cristallin, pour
Ëibriqaer ensuite du verre en table sans boudins, et
autres assortiments destinés à être taillés et gravés.
> Le sieur Drolenvaux fit construire ce second four dans la verrerie de Lettenbach, dont remplacement et la situation lui avaient paru beaucoup plus commodes que celle de la Basse-de-la-Gharmille ; la réussite de cette nouvelle fabrication le détermina à réunir dans le même lien le four de la verrerie de ce dernier endroit ; il se pourvut à cet effet à S. H., et obtint un second arrêt, le 8 août i 752, qui lui permit de laisser chômer le fourneau construit dans la verrerie de la Basse-de-la-Charmille, et d'en faire construire un troisième dans celle de Lettenbach, également propre à convertir les matières en verre blanc cristallin. Et pour témoigner au sieur Drolenvaux la satisfaction du ministère, et lui donner une
(60) pVeuve aalhenlique de la protection donl le Roi ? oolait bien honorer celélablisseinent précieux, il lai accorda le litre de manufacture royale, permit au sieur DroleDTau\ d^en fiiire mettre Tinscription sur la principale porte de la manufacture, et d*aToir un portier à la livrée de S. M...
> Les fours établis n^ayant pu suffire pour satisfiiire â toutes les xsommandes, le sieur Drolenvaux «fut dans le cas d^obtenir de S. M. des lettres patentes, le 4 décembre 1753, pour la construction d^un second four pour la fabrication du verre en table fiiçon de Bohème, dans le même lieu de Lettenbach, où, par ce moyen, les deas fours du premier établissement se trouvaient réunis soas une même halle avec les deux nouveaux, permis par les arrêts de 1749 et 1755, sous la direction du sieur Drolenvaux, qui en avait toute la manutention (1) a
J^ai cru devoir entrer dans ces détails, peut-être minutieux ; mais il s^agit d^un des premiers établissements industriels du pays, et j^ai pensé qu^on lirait avec intérêt tout ce qui se rattache à son existence. En 1756, te verreries de St.-Quirin, honorées, ainsi qu^on vient de le voir, du titre de manufacture royale, produisaient de beaux verres en table, des verres de Bohême et de$ cristaux, et ces produits jouissaient d^une grande réputation, attestée par un écrivain contemporain (3) ; réputation qui n^a fait que grandir jusqu^à ce jour.
(1) Titres et papiers da prienré de Saiot^îinrîn, Arcbives liu département.
(2) Traité du déparUmeni de MeU, par Stémer. Paris, 1756.
Les comtes de Unange, possesseurs de la conlrëe
connue sous le nom de pays de Dabo, et formant cette partie de la chaîne des montagnes des Vosges qui borde
la Lorraine et TAIsacei ne trouvèrent d''autre moyen poor attirer des habitants dans celte région aride et stérile, que d'^accorder^ à ceux qui voudraient s^y établir, des droits d^usage dans les vastes forêts de leur domaine. Grâce aux concessions nombreuses faites par ces seigneurs , ce pays , qui fût longtemps encore demeuré désert, se peupla peu à peu, et Ton vit s^y élever sQcceisiYefflent diverses usines , notamment des scie neS) des papeteries et des verreries. Ces dernières, au nombre de trois , étaient celles de Donnersthal, Volfliogerlhal et Soldatenthal.
La première fut accensée, le 7 octobre 1627, à Jean iager, avec concession du bois de construction et du bois à brûler qui lui seraient nécessaires, et de la vaine et grasse pâture pour vingt-cinq porcs, moyennant la redevance annoelle d^une certaine quantité de verre.
La seconde , située sur le ban d'Abreschwiller, fut créée vers la fin du XYIP siècle. On trouve, dans les litres du comté de Dabo (1), sous la date du 2 janvier 1680, le bail emphytéotique, passé au profit du sieur ^rges Schwerer, d^une verrerie â établir dans la vUlée de Yolflingerthal, sous la condition de recevoir gntuiiement le bois de bâtiment et le bois de combustion nécessaire â Tusine.
(i) Àrdiives da département. j
f 64 ) ni débiter dans toute Téteodue de nos états, aucuns ouvrages d^autres yerreries, aux mêmes peines que cidessus, à Tesceplion néanmoins des ouvrages de grosses verreries, comme bouteilles, cloches et verres de vitres, et tels qu'ils se font dans les verreries établies avant 1670 dans nos étals, auxquelles nous ne voulons que ces présentes puissent nuire ni préjudicier : ainsi, voulons qu'on y travaille à Tordinaire... > (i)
Malgré les avantages qui lui étaient accordés, la verrerie de Tonnoy ne subsista pas fort longtemps. Dés 1705, un arrêt de la Chambre des Comptes en autorisa la translation au village de Portieux. U est à croire, néanmoins, comme le remarque M. Bbaupié, que cette translation ne fut que partielle, car on lit dans un ouvrage manuscrit du géographe Bugoon, intitulé : Ai-' phabet curieux des iieux des duchés de Lorraine ei de Bar, écrit en 1719 : « Tonnoj, village de ia prévôté de Rosiéres-aux-Salines. Il y a un château, un moulin et une verrerie sur le ban. > Mais Durival, dans sa Description de la LorrmnCf imprimée en 1 779, ne fiiit pas mention de la verrerie de Tonnoy, ce qui prouve qu'elle avait entièrement cessé d'exister.
Telles sont les usines verrières dont la création est antérieure au XVIII" siècle : j'ai rangé celle de S^«-Quirio dans celte première catégorie, bien qu'elle n'ait été ràtablie qu'en 1 797, parce qu'elle date, par son origine primitive, d'une époque beaucoup plus éloignée.
(1) Recueil des Ediisei Ordonnances, tome 5.
Bans la période dont je vais parler maintenant, on Toit de nombreuses verreries s'élever sur tous les points de la province, La plupart de ces établissements subsistent encore ; tout le monde les connaît y aussi me bomerai-je à les indiquer sommairement, dans Tordre chronologique de leur fondation, réservant les détails pour ceux qui appartiennent plus spécialement à nos contrées.
Les pins anciennes verreries créées au XYIIP siècle sont celles de Maizendhal ou Slajssentlial, située à dix Idlomôtres de Bitche, construite en 1702 (1), et celle de €reut2waldt ou Grîizwal, seigneurie de Bérus, établie, en 1705, dans la forêt dite la Hoube de Merten, par Jean-Pierre Stinger, Jean-Adam Ingler et Nicolas Schulter.
A la même époque (15 janvier 1705)» un arrêt de la Chambre des Comptes autorisa rétablissement de la verrerie de Portieux, ou plutôt la translation , dans ce lieu, de celle de Tonnoy (2)« Cette usine, qui était d^abord dans le village, ayant été ruinée, le propriétaire, François Magnien, premier maître d^hôtel du duc, la fit rétablir dans la forêt de Horiville , sur la fontaine de Yillers , et en fit une double manufacture de verres à
(i) Un arrêt da Conseil royal des Finances et Gommercei da 13 juillet 1762, accorda, à litre de cens, aax habitants et communauté de Meysenthalf la verrerie dudit lieu pour trente années*
(2) Recueil de$ EdiU et Ordonnances, tome 5.
boire ëi de verres à Titres. En 1714, Léopold manifesta le désir que M. Magnien créât une troisième verrerie € à glaces de miroirs et de carrosses et de verres ronds pour vitres. » Cet industriel s^associa alors un nommé Laurent de S*'-Marie*Eglise, sieur du Manoir, et obtint, pour sa nouvelle usine, d'autres privilèges encore que ceux qui lui avaient été précédemment accordés pour les deux preroiéres,oulre une somme de neuf mille livres et 400 arpents de bois à prendre dans les forêts du domaine. Enfin , pour montrer tout Tintérèt qu'il portait à la réussite de celte entreprise, Léopold délégua trois de ses conseillers pour décider sommairement des contestations qui pourraient s'élever entre les deux associés(f). En dépit de ces précautions, leur bonne intelligence ne fut pas de longue durée, car, le 21 juillet 1718, le duc de Lorraine , sur la demande de H. Magnien , confirma le traité de société fait entre ce dernier, Joseph Cretal, prévôt de Cbàtel-sur-Moselle, François Dordelu, Tun de ses gentilshommes ordinaires, et François Dubois, gentilhomme verrier demeurant à Portieux, et prorogea de vingt années le privilège qu^il leur avait antèrienremeot concédé, « pour soutenir rétablissement de la manufacture des glaces, de môme que celle des verres en rond, verres à boire et autres verreries... » A la suite de ces lettres patentes, se trouve un Tarîf qui nofis apprend qu^on
(1) Regùire du sieur Tallange (leUres patentes) de Tannée 1714, Archives du dépariement.
fabriquait, dans la manufacture de Portieus, < des verres de Titres en liens, des glaces de miroirs et carosses, des Terres à boire unis et façonnés des plus fins , des Terres en rond aussi beaux et aussi fins que les plus beaux de France et une fois plus épais. > (t) Enfin^par lettres patentes de 1722, cette usine, qui subsiste encore aujourd'hui, fut érigée en fief sous le nom de Magnien- TÎHe.
La tranquillité dont jouissait la Lorraine depuis le retour de Léopold, aTait donné une impulsion puissante à rindustrie, et Ton Toyait sortir de leurs ruines beaucoup d^usines qui s'étaient fermées ou qui avaient été détruites par le malheur des temps. LaTcrrerie deTrois- Fontaines ou de Saint-Louis^ située sur Fancien ban de Biberkircb, et appartenant au sieur Antoine de Lulzelbourg, fut de ce nombre. Mais, dés le début, elle eut A souffrir des Texations d^une industrie riTale. Sous prétexte des privilèges accordés à M. de la Pommeraye, aux droits duquel il avait été subrogé, M. Magnien fit saisir les verres sortis de la manufacture de Trois-Fontaines. M. de Lutzelbourg porta plainte devant le duc, qui, € voulant traiter favorablement le suppliant, > con« firma rétablissement de sa verrerie et lui permit € de la faire travailler en verres , cristaux, cristallins et autres de toutes sortes, et de les débiter dans ses états comme il faisait avant Tannée 1670, avec défense audit Magnien
(1) Recueil d€$ E4Us et Ordonnances, lome 5.
(68) et à lous autres de Vj troubler ni inquiéter* > Ces lettres patentes sont du 5 septembre 1708 (i).
Il est probable que cette usine a donné naissance k celle de Plaine-de-WaIscb, ou plutôt que les deux ont été réunies en une seule. Le voisinage des deux localités rend cette supposition trés^admissible, d^autant plus que Durival ne parle de celle de Trois-Fonlaines que comme ayant existé à une époque antérieure à celle où il écrivait. La verrerie de Plaine-de-Wakcb , aujourd'hui Yalérysthal, fut fondée, dit-on, en 1707: les comtes de Lutzelbourg, afin de déterminer les principaux ouvriers des verreries voisines à former un établissement dans leurs domaines, leur concédèrent, par bail emphythëotique, Texploilation des cinq sixièmes de la forêt de Lutzelbourg et bans joignants, comprenant environ deax mille arpents d'ordonnance. C'est ainsi que s'est formée cette magnifique usine, Tune des plus remarquables da pays par la variété et la beauté de ses productions.
Bn 1716, le sieur Anne* Joseph comte de Tomielleet de Brionne, marquis de Gerbéviller, conseiller d'état et grand chambellan, et Antoine-Louise de Lambertye, son épouse, représentèrent au duc Léopold qu'il y avait dans la prévôté de Darney une grande quantité de bois dont on ne pouvait tirer profit que par l'écablissement de quelques usines, et qu'ils avaient formé le projet d'y
(1) Registre des lettres patentes de Tannée 4708, Arcbires da département.
(W) faire oonstroire nne huUe ei des foon propres à y fabriquer toutes sortes de verres, si le duc voulaii leur ea accorder la permission. Ge dernier fit droit à leur denande^ autant pour reooonaitre les services et le mérite des suppliants, que dans Tiotention de rétablir le oominerce dans ses élats, y attirer Tabondaiice et procurer à seB sujets les soulagements dont ils avaient été privés depuis si longtemps par le malheur des guerres. £n conséquence, il fut permis à M. de C^rbéviller d^ëtablir une verrerie dans la prévôté de Damey ou partout ailleurs, pourvu que ce fikt à trois lieues du village de Porlieuz, et « d^y construire les balles, fours et autres bâtiments nécessaires pour y travailler et fabriquer toutes sortes de verres blancs, cristaux , cristallins, verres de couleurs et autres , sans aucune réserve ni exception que de glaces...., à Teffet de quoi tous les gentiisbommes ou autres ouvriers qui y seront employés seront francs et exempts de toutes tailles, logements de gens de guerre, impositions, chaînes et subventions, et tout ainsi qu^en jouissent les gentiisbommes verriers et autres ouvriers qui travaillent ez autres verreries de nos états, et tels et semblables que nous avons accordé pour la verrerie de Portieux (1). >
Durant les années suivantes, on vit s'établir, à la faveur d^accensements accordés par le prince, plusieurs
(i) Regiare 6« au ^and $cel en l'année 1716, Archives da département.
(70) verreries dans lei forêts du comié de Ktche : celle de GœUembnich (1 716), oà se fabriqua de la goblelerie et des verres de moDtres qui s*eiportérent jusqu'aux Indes orientales (!}; celle de Golzbrick, établie, en 1731, par Georges Poacel, assesseur en la prévAlé et garde-marteau en la gnierîe de Bilche , sur remplacement d'une ancienne usine. Parmi les privil^es accordés au chef et aux ouvriers de cette verrerie, se trouve le droit <de vendre et débiter des vins, ean-de-vie, bierre et ddre, sans être altenus de paj'er aucune gabelle», mais, néanmoins, sons un cens annuel en argent (3).
Un document, qui porte la date du 37 novembre 1769, fait connaître les prifiléges dont jouissaient les ouvriers -des verreries du déparlement de Bilche, et présente des différences noEablcs Bvec les premiers titres de concessions que j'ai précédemment cités.
(1) E$tai ilalitligut tur Ut [ronliirn nord-eU de la Franet, par J. Aodenelle. 1837.
Les Terreries de Goezcmbracb et Mejseodhal rorm.iienl i rlle* iDDDaDlés ajranl va maire, dd sjndlc ei des oITtcIers isis par l«t babiianis ou éublis toas les ans aoi ■ ils Dommaieot des asseasettra qui répartiasaieal I la laille on lobTeDlloii proporlioDiielleineat aai é de chacun des maïuvs er potsesseurs de fonda eut des Terreries. ■ [Papier* de l'atieientu /oinoûu. Archives du deparlemcnl.J la au grand *eel, Regiart 3* de* aimétf 1^20 d ; da déparUneot.
€ Leg maîtres de ces usines, y est-il dit, paient également les droits domaniaux et sont attenus aux mêmes prestations et devoirs que les autres sujets du comté de Bilcbe.
» Cependant les ouvriers compagnons qui ne sont pas intéressés dans ^exploitation, mais qui travaillent seulement à salaire et aux gages de maîtres, qui n^ont aucune propriété de possession , sont exempts de tous les deniers royaux, même du sol de paroisse, dans les communautés où ils demeurent; pour raison desquelles exemptions il y a dans Tarrét d^ascensement de la verrerie de Goezembruck seulement, une redevance fixe annuelle et perpétuelle à la charge des maîtres.
> Ceux-ci paient également une rente fixée par leurs arrêts pour Texemption des droits de gabelle sur les vins, cidre, bierre et eaux-de-vie, dont le débit, dans le comté de Bitcbe, est sujet à imp6l à raison de deux pots par mesure envers le domaine, au moyen de laquelle rente le bû des ouvriers est franc.
» La vaine et grasse pâture est également accordée au bétail des ouvriers dans les contrées des foréls affectées aux usines, moyennant une autre rétribution fixe, annuelle, ou en gros ou par feu. (i) >
Durant Tannée 1 723 , il s^éleva, dans la portion de
(1) Elai des privilèges dont jouiuent les ouvriers employés dans les verreries élablies dans te dàparlemcnl de Bitche, (Papiers de rancicone Intendance de Lorraine, Archives du déparlement.)
territoire qui forme aujonrtfliui le déparCement de la Meurthe, deux verreries, dont Tune subsiste encore, mais dont Fautre n'eut qu'une existence éphémère.
La première est celle de Harreberg, établie par deux particuliers auxquels le prince de Linange laissa uo canton de forêt à bail empbythéotique. Je ne possède aucuns détails sur la fondation et les premiers temps de cette usine, où Ton fabriqua primitivemenli diC-on, des glaces de petites dimensions avec dégrossissage et polissoirs à eau.
La seconde, celle de Dannelbourg, ne semble pas avoir joui d^une grande ctiébrité ; je ne dois cependant pas la passer sous silence. En i7S3, les sieurs Joseph, Jean Wolff et Jean Schverer, se qualifiant de maîtres verriers de la vorrerie de Kourtzeroden, qui appartenait au sieur Elvert, adressèrent au duc de Lorraine une requête à Teffet d^obtenir < la permission de faire construire une verrerie composée de huit fourneaux en deux ateliers dans une halle et des maisons solides pour eux, leurs familles et les ouvriers nécessaires à leur profession, dans la forêt située au ban du hameau de Dannelbourg, prés de la ville de Phaisbouig. >
Le duc agréa les conditions que les postulants loi avaient soumises, et, par arrêt du Conseil royal des Finances, rendu à Lunéville, le 10 juillet 1725, «régla les conditions sous lesquelles ils pourraient exercer la permission à eux accordée par son décret du 6 du présent mois, de faire construire, dans le village de Dannel-
bouig, les bàlimeiils nécessaires pour réUblissement d^ane Terrerie.
» i<». Qtt^ils seront tenus de faire bâtir ladite verrerie et la halle d^icelle dans Tannée sur les anciennes masures et jardins du TÎllage (PHaneibourg et non ailleurs, en payant cependant par eux le fond desdites masures et jardins, à dire d'experts, aux propriétaires d^icenx , et les cens y affectés au fermier du domaine.
> S^« Que les bois de chêne nécessaires pour la construction de ladite halle et de leurs maisons solides leur seront délivrés gratis et marqués dans la forêt située sur le ban dndit d^Hanelbourg.
> S<^ QuMI leur sera permis de prendre gratis dans rétendue de la dépendance de lÀxim tontes les pierres nécessaires A la construction de leurs dites maisons et fournaises, et ce dans les lieux les plus convenables, en applanissant cependant les trous qu'ils feront.
> 4^. Qu^ils ne pourront mettre dans leur dite halle qu^une fournaise composée de six trous ou ateliers, qui seront trois de chaque côté.
> ^^* Qu^il leur sera loisible de prendre dans ladite forêt les bois de hêtre , charmille , bois mort et mort bois, pour la consommation de ladite fournaise, avec défense A- eux d^abattre ni couper aucun arbre chêne.
» 6*. QuMIs jopiront de grasse et vaine pAtures et de tousautres droits comme les habitants dudit d^Hanelbourg, tant au ban et finage dudit lieu que dans ladite forêt, en payant au domaine leur coite part de douze resaux d^a«
Toine du pour la grasse pàlare, outre les autres charges communales.
> 7^ Qu^ils seront exempts de la subvention et autres impositions souveraines pendant les deux premières années, après Pexpiration desquelles ils paieront auivant leurs facultés.
» 8* Que tant et si longtemps que ladite verrerie subsistera, les suppliants seront tenus de payer annuellement au trésorier des parties casuelles ou à son préposé la somme de 700 francs dont le premier paiement se fera à la SS-Martin d^hivcir de Tannée 1794.
» 9^. Qu^après quMl n^ aura plus de bois pour la consommation et entretien de ladite verrerie, il leur sera permis de mettre en nature d^hérilages les cantons qu^ils auront défrichés, A charge d^en payer audit trésorier annuellement 6 sols tournois par chacun arpent de terre et 9 sols par fauchée de pré et jardin, à Teffet de quoi ils seront tenus d^en fournir une déclaration spécifique en la Chambre des Comptes de Lorraine, avec Tarpentage qui en aura été fait.
» 10^ Qu^l sera libre aux suppliants de vendre en détail du vin, de la bière et du cidre, en payant le droit de gabelle au domaine et autres si aucun y a, sans que cela puisse empêcher les autres habitants d^en vendre aux mêmes conditions (1). >
(1) Pièces juHifi']alives des Ascememenls, registre de 1722-23, Achives du dêparleineul.
La verrerie de Dannelbourg ne subsista que peu de temps : en 1744, les bois destinés à sa consommation et A son entretien étant épuisés, les censitaires réclamèrent Texéculion de la clause de leur traité qui leur permet* lait de mettre en nature d^héritages les cantons qu^ls auraient défrichés, h charge d^une redevance annuelle (1).
Le peu de durée de celte usine, qui explique pourquoi il n^en est point parlé, doit être attribué sans doute en grande partie, aux privilèges restreints qui lui furent concédés, bien différents de ceux qui|avaient été accordés, au Xy* et au XV I* siècle, et qui le furent même dans le XYIII* aux verriers des autres lieux du duché de Lorraine. En effet, dans le courant de Tannée 1755, les sieurs Nicolas du Bois et Joseph Orsel, propriétaires de la verrerie de la Planchotte, ban d^Attigny, prévôté de Darney, ayant adressé une requête A la duchesse ré* gente, celle-ci rendit un décret par lequel eux et leurs ouvriers furent déclarés exempts des charges publiques, même de la subvention, tout le temps qu^ils travailleraient â cette usine (2).
Ters la même époque, plusieurs nouvelles verreries
(1) 11 eiisle, dans les Archives du département, ane Carte topographique des terrains défrichés dans les forêts de Dannelboorg pour la consommation de Tancienne verrerie dndît lien, dressée le 24 novembre 1744.
(2) RÊgiHredis arriu rendus pendant Vannée 1755, Archives du département*
s'étaieol encore éUblics dans U prétMé de Darney : Augattin Bonbomne, seigaettr da Moidîn, el Michel Schmit, maitre de la Yerrerie de Kouchain, cooilé de Bourgogne, en aTaienl éleré nne dans la fbrèl de Belrapl, Hennezelei la Bataille (4 décembre 1730). Le 15 avril 1731, Pierre Colas, di( Denville, originaire dadil Uea, procbe Gommercy, avait obtenu la pennisaon de créer une manufactore de verre en table de toute sorte de valeur dans la foré! de Beirupt, entre le Torchon, la Pille el la Croix-Benard. Enfin des ascensements de terrains, propres à donner plus d^extension à leon usines, avaient été concédés à Nicolas Littard et Gaspard Schmidt, propriétaires de la verrerie de Ciairefontaioe, et à Nicolas d^Hennezel el François ies Desfinances, maîtres de la verrière de Hennezel (1).
En 1759, le sieur de Taiirumier, chevalier, seigneur de Guffigoj et de la baronnie de DiUing, sollicita et obtint de Stanislas la permission de créer une papeterie et une verrerie dans ce lieu. Il est à remarquer qoe celle dernière usine fut établie dans le genre de plusieurs de celles qui existaient en Allemagne, c^est-i*dire qu^on y fil usage de houille au lieu de bois (2).
(1) Il esisie» aax Archives du département, des Cartes topographiques des terrains accensés à Michel Scbsiil et A ?îene Colas.
(2) Registre des arrèu rendus de 1766 à 1769» Archives do département.
Vers 1760, plttsieurs indÎTidus (Martin ScbniiU, Gaspard Rombach, Philippe Schertringer et Laurent SchinitI), originaires de Fribonrg en Brisgaa, établirent la Terrerie de Sophie, dans le comté de Forbach, bailliage de Sarregoeroines. BoCm, en 1 767| on construisit ^ dans le hameau de Munzthal (i), au centra des forêts de Bitche, une yerrerie qui prit le nom de Saint-Louis, et fut autorisée à se qualifier de verrerie royale. Cette usine, qui s^éleva plus tard à un haut degré de prospérité, fabriqua d^abord du Terre blanc de Bohème, et, en 1733, on parvint à y ûdre du cristal approchant du fUntz-glaiz anglais (2). Outre ces deux Yerreries, il y a?ait encore, à la fin du XVIll* siècle, dans le bailliage de Bitche, celle de Schiresdhall, qui est mentionnée dans la Deseripiian de la Lorraine.
Antérieurement à la création de la verrerie de Saint- Louis, s^étail fondée (1764), sous le nom de Sainte-Anne, la magnifique et célèbre manufacture de Baccarat. C^est
(1) Doriyil Tappelle la Sehoult, probablement parce qae le bameaa oo ploiôt la censé de Munzthal (ou Uûnsthal) dépendait de la paroisse de ce nom.
(2) Essai statistique sur ks fitmtières nord'Csi de ta France. Les lettres patentes de fondation de cette usine, données par Louis XV, le 4 mars 1767, se trouvent dans les papiers de Tancienne Intendance de Lorraine, liasse !'•. 11 existe, en outre, dans les Archives du département, une Carte topographique des forêts du Roi affectées à la verrerie royale de Saint-Louis.
en France, soit avant les dévastations hérétiques du Xyp siècle, soit avant les destructions politiqaes du XVIII', et Ton comprendra tonte l'importance que le Christianisme avait donnée à Fart figuré.
> De ces personnages exécutés par des sculpteurs, des ciseleurs ou des peintres, les intempéries des saisons, la snccession des siécles,les résolutions humaines en ont singulièrement diminué le nombre. .. Les grandes cathédrales, celles qui étaient le plus peuplées, ont moins souffert que les églises de second ou de troisième ordre, en sorte que la France est même aujourd'hui d'une richesse incroyahle en statues et en vitraux...
> Tous ces personnages sculptés et peints dans les églises sont religieux, à peu d'exceptions près: c'est toujours dans la Bible et la Légende dorée, quelquefois dans les fabliaux et autres poésies populaires, rarement dans les chroniques, presque jamais dans Thistoire proprement dite, qu'il faut en chercher l'explication. C'est avec les deux premiers ouvrages en main, la Bible et la Légende , qu'on doit étudier l'art figuré de nos cathédrales...
» L'instruction du peuple et l'édification des fidèles semblent avoir été le but principal et général que se proposait le Christianisme en adoptant ce mode curieux d'ornementation historiée. . •
> Aux hommes du moyen-âge, à tous ces chrétiens impressionnables, mais qui ne savaient pas lire, le clergé livrait des rondes-bosses, des bas-relieis et des tableaux
où, d^an e61é la science, el de Tautre le dogme, étaient persoDoifite. Une fousaure aculplée dans le portail d'une eathédraie et une verrière historiée dans les nefs, étaient pour les ignorants une leçon, on sermon pour les croyants ; leçon et sermon qui entraient dans Je cœur par les yeux plus efficacement %m par les oreilles ... L^art dramatique aussi visait au même but. La représentation des mystères et des miracles mettait en action les personnages peints sur les verrières, sculptés sur les chapitanx ou incrustés dans les voussures. On jouait dans les cathédrales ces miracles de saint Nicolas et de saint Martin , ces mystères de l'Annonciation et de la Nativité, figurés par la sculpture et la peinture; le geste et la parole traduisaient ce que la ligne et la couleur avaient exprimé, et rinteotion était identiquement la même; Part graphique et Fart dramatique étaient le livre de ceux qui ne savaient pas lire...
> L'art figuré des cathédrales, qui faisait Toffice d^une
leçon pour instruire, d'un sermon pour moraliser et d''un exemple pour édifier, représenta donc par personnages, comme taisaient les drames religieux, toute la science et tout le dogme chrétien. Aidé par ces objets matériels, par ces statues, ces images et ces jeux scéniques; Tesprit aidé dans sa faiblesse pouvait monter ju6qu''à la vérité, et Tâme, plongée dans les téné|>fes,-' ae relevait dans la iomiére que Fart faisait éclater aux
yeux >
Ce que dit le savant auteur de Ylconograplùe chré"
(82) Henné peut paiTailement s^applîquer aux monumenU religieux el à l'art dramatique dao8 notre pays: ainsi, pour ne parler que d^un seul de nos anciens monumenU, la Cathédrale de Toul renfermait autrefois un grand nombre de sculptures et de peintures; le portail était décoré de soixante-sept petits groupes, de soixante-douxe statues, non compris celles d^Adam et d^Eve, de grandeur naturelle, et le majestueux Christ, dont la tête et les mains touchaient au cadran de Phorloge.
Jffalgré les nombreuses mutilations qu^elle a subies, cette basilique possède encore deux vitraux d^une grande beauté, représentant des sujets de PAncien Testament et de rhistoire de Jésus-Christ. Le grand vitrail, placé au fond de Téglise, et qui est de la seconde moitié du XVI* siècle, a pour sujet le baptême de Kotre-Seigoeur.
Si la plupart des anciens monuments religieux de notre province n^étaient détruits ou dégradés, nous 7 trouverions, sans aucun doute, cette profusion de peintures dont les sujets, empruntés à la Bible et aux Légendes, faisaient, suivant Pexpression de M. Didron, Toffice d^une leçon pour instruire, d^un sermon pour moraliser et d^un exemple pour édifier.
Quant à Part dramatique dans notre pays, c>st aux sujets religieux qu^on le voit, depuis le XY* jusqu^au XYII* siècle, emprunter à peu prés invariablement bps inspirations. Toutes ou presque toutes les pièces jouées durant cette période , sont la reproduction de scènes de TAncien et du Nouveau Testament ou bien
(83) de la Vie des Sainte ; tels sont le jeu de la Passion, la plus célèbre et le plus fréquemment représenté des drames pieux ; celui de la Vengeance de Notre-Seigneur, celui du glorieux saint Nicolas, de PApocalypse de saint Jean ; les mystères de la Vie et de la Passion de sainte Barbe et de sainte Catherine de Sienne, de la Résurrection, de la Patience de Job, de llmmolation d^Isaac, fils d'Abraham, de la Yendition de Joseph, de saint Etienne ; le miracle de saint Nicolas de Bari ; Phistoire de la sainte Hostie, etc., etc.
Par suite de cette tendance qui poussait les artistes et les écrivains dramatiques à ne puiser leurs inspirations que dans les scènes de TAncien et du Nouveau Testament et de la Légende, il arriva souvent que le même sujet, qui se trouvait représenté sur les murailles ou les vitraux d^une église, servit en même temps de texte à un mystère ou à un miracle.
Tel est le sujet qui fait Tobjet de cette notice.
Tout le monde sait qu^il existe à Téglise Saint-Epvre, dans la chapelle de la Conception, Tancienne chapelle des marchands de Nancy, une grande peinture murale, que la tradition attribue au célèbre Léonard de Vinci, mais dont, évidemment, elle n^est pas plus Tœuvre que la Cène des Cordeliers, dont j^ai fait connaître les véritables auteurs (i). Suivant Lionnois, cette peinture re-
(\) Le PaUUt dwal et la Oalerie des Cerfe, mémoire inséré aa T Bulletin de la Société d'Archéologie lorraine, p. 107 et
(Sa)
présente six IraiUsiaguKers de dévotion envers la Sainle Vierge ; il serait plus exact de dire qo^elle esl la reproduction de miracles opérés par la Mère de Dieu, et coDsigoés dans les anciennes légendes.
Des six laUeaoz qui composent cette peinture maralCf malheureusemeAt dégradée, il en est un qui offire cette double particularité , que je signalais tout à rkeure , d'avoH* été à la fois exploité par Tart graphique et par Part dramatique. Ce tableau , que Lionnois place le second dans sa description de la peinture de Saint-Epvre, représente, prés d^une église dont on aperçoit seulement le portail, un homme à cheval , derrière lequel , et es croupe , est une femme ayant autour de la tète un nimde (i) circulaire ; c^est la Sainte Vierge. Le diable,
saÎT. Les quatre grandes arcatares, tracées sur les parois de la chapelle de la Concepiîon, éiaieni autrefois couvertes de peiotares murales semblables à celles qui sont décrites dans ce Mémoire. Quelques travaux exécutés dans cette chapelle, il y a peu d'années, out fait découvrir, sous le badigeon actuel, les représen« talions de quelques autres miracles attribués à l'intercession de la Sainte Vierge ; mais on n'a pris aucune précaution pour coaserver ces précieuses peintures.
(1) Et non une gloire comme dit Lionnois. Suivant M. Didron, qui fait autorité dans cette matière , r la gloire est un orneneni que les artistes, peintres et sculpteurs mettent, soit autour de It tdte, soit autour du corps de quelques personnages ; c^est do altribut qui sert à caractériser certaines figures , comme la crosse et le sceptre désignent un évéquc ou un roi. Longue cet aUfiàfU t'applique à la tête il iappelU nihui. « {Iconographie cArélifim^.)
«oos la figure d^an monstre qui a le corps et les ailes d^uue cbooette, la tèle d^un porc, les pattes et les griffes d^un lion , Toltige au-dessus et semble demander à cet homme quelle femme il lai amène. L^bomme tourne la léte, et, surpris, il considère celle quMl croyail sa femme. La Yierge appuie sa main gauche sur Pèpaule do cavalier et semble lui adresser un reproche, tandis que de la main droite , qu^elle élève , elle reçoit le pacte du diable , qui , tout furieux , est forcé de le rendre. L^inseription placée au-dessous du tableau, porte ce qui suit :
Uog homme ses biens despendit, Puis mena sa femme au diable ; Eu son lieu la Vierge se mist, Pour la tirer du dict damnable.
- La Légende dorée (Leffenda aurea) de Jacques de Voragine (i) contient, avec beaucoup plus de détails , rexpliealion de ce tableau , dont elle a fourni le sujet ; on y lit, dans le chapitre intitulé Légende de TAssoroptîon de la Sainte Vierge :
« Un guerrier avait été fort riche ; mais ayant dissipé tous ses biens en libéralités bien entendues, il se trouva
(1) La Légende dorée par Jacques de Voragine, traduite du latin par M, G. B. Jacques de Voragine ou de Varagine, né vers 1250, à Varaggio, bourg situé sur Je golfe do Gênes, prit l'habit de domioicam en i244 et devint profincîal de la Lombardie, puis arèhevèque de Gènes en 1292. 11 mourut en 1298.
da démon, et de retourner à Téglise où ta femme était encore endormie. Il retint, réveilla sa femme, et lui raconta ce qui s^était passé. Ils retournèrent chez eux et jetèrent toutes les richesses du démon, et ils célébrèrent la gloire de Marie, et la Vierge leur fit avoir de grandes richesses. >
Le miracle opéré par la Mère de Dieu, et consigné dans les légendes du XIII* siècle, servait, deux cents ans plus tard, de sujet à un mystère quj fut représenté en 1505, et qui a pour titre : le mystère du Chevalier qui donne sa femme au diable.
Je n'ai pas eu ce drame pieux sous les yeux, mais Tanalyse qu^en donne la Bibliothèque du Théâtre firançais^ de La Yalliére, ne permet pas de douter qu*il ne soit la mise en scène de la légende rapportée par Jacques de Yoragine et du tableau de Sainl-Epvre, qui, de même que le drame, doit remonter aux premières années du XYI* siècle. Le mystère du chevalier qui donne sa femme an diable diffère bien de la légende par quelques détails sans importance ; mais le fond est le même, ainsi qu^on peut en juger par Panalyse suivante :
«Un chevalier, fort attaché à ses plaisirs, dissipe follement son bien et tombe dans la misère. Le diable lui propose de le rendre plus riche qu^il n'a jamais été, s^il veut lui vendre sa femme. Après quelques contestations, le chevalier signe de son sang une promesse de la lui livrer dans sept ans. Dès que le diable est muni de
(W) cet engagtment, il dil au cheTalier que^ pour le rendra possefaeur des ridienes qu^il lui a proaitsea, il faudra quMl redia Dieu. Après atpir longtemps résisté, la chevalier cède* Hais Satan lui ayant ensuite demandé de renier la Vieige, il refuse, et le diable le quitte en lui recommandant d'être bien exact é'Ia fin des sept ans. Le temps s'écoule, et le chevalier, voulant tenir sa parole, ordonne à sa femme dé le suivre; 'elle obéit, et voyant une égKse sur son chemin, elle demande à son mari d'y entrer poilr faire sa prière. Pendant qu'elle prie Dieu, la Saibte Vierge^ sous la figure de cette dame, va trouver le chevalier, qui, ne doutant pas que c'est sa femme, la mène i Tendroit où il doit la livrer à Satan. Le diable, qui reconnaît la Yierge, reproche au chevalier de l'avoir trompé et de lui avoir amené Marie au lieu de sa femme. Le chevalier jure qu'il n'en savait rien, et la Yierge dit â Satan qu'elle a pris cette figure pour retirer deux âmes de ses mains, et lui ordonne de rendre la promesse signée du sang du chevalier. Après bien des difficultés, le diable est obligé d'obéir ; il rend la promesse et s'enfiût. La Yieige exhorte alors le dievalier à changer do conduite, lui rend sa femme et lui ordonne de mieux vivre dorénavant avec elle, a
Il parait, du reste, que les légendes reproduites par la peinture sur les murailles de la chapelle de la Conception dans l'église Saint-Epvre , étaient populaires dans nos contrées, où, comme je l'ai dit dans mon travail
(90) sur ks aitijimls des saiols (i), la Vierge é(akhoa<ffée d^ culte loot paiticulier. Ainsi, les TÎgoetles qai encadrenl les Heures de Toui, imprioiées à Paris, en I5i5 , par Simon Yoslre, représentent, avec une légère variante dans les rimailles et dans Tattitnde des personnages mis en action, la plupart des scènes plus amplement développées A Saint-BpTre.
La particularité doublement artistique et dramatique qui se rattache au tableau de cette église, n^est pas la seule que nous puissions mentionner. Un mystère joué â Metz en 1512, V Histoire de ia reine Heeier, se trouve également reproduit sur un fragment de la tapisserie du Palais de Justice de Nancy.
Au reste, tous les sujets qui étaient propres à moraliser le peuple, qu^ils eussent ou non une origine religieuse, étaient également exploités par le drame et par la peinture. On en voit un exemple dans la tapisserie dont jA viens de parler. La majeure partie de ce curieux monument, trophée de victoire, oflre une histoire dont le fond allégorique a pour but de montrer lesinconvénienU de la bonne chère ; histoire qui a fourni plus tard le sujet d^une moraUté, intitulée la Condampnaiion de Ban- 4uei, et qui existe manuscrite dans plusieurs bibliothèques publiques et particulières de Flandre.
Le sixième sujet de la peinture murale de Saint-Ep vre, sans offrir la particularité curieuse qui se rattache à
(I) Premier Bulletin de la Société cV Archéologie LorraiDo.
celui dont je Tiena de parler, a été, comme ce denûer, empniDté à la légende. Ce tableau représente une tempête avec un yaùseau qui a fait naufrage ; les pavillons, les mAts et les agrès sont renversés ; plusieurs têtes paraissent sur les eaux ; les figures des personnages sont déjà couvertes de la pâleur de la mort, à part celle d^un religieux qui est représenté les mains jointes; au-dessus se lit cette inscription :
Uog bon abbé de Normandie Alla en mer par temps fêlions :
La Vierge lui saalva la vie Pour faire sa Conception.
Voici maintenant ce que rapporte la Légende de la Conception de la Yieiige :
< A Pépoque où il plut A la Providence divine de retirer la nation anglaise de ses erreurs, le glorieux duc de Normandie, Guillaume, fit la conquête de ce pays et il en devint roi, et il accrut les dignités et les honneurs de PEglise. LVnnemi de tout bien, le diable, irrité des bonnes œuvres de Guillaume, fit tout ce quMl put pour s^opposer A ses succès, lui suscitant des attaques du dehors et des dissensions intestines. Mais Paide de Dieu reodit nuls tons les efforts du malin esprit. Les Daces, apprenant que TAngleterre avait été soumise par les Normands, furent remplis de colère, et, se regardant comme dépouillés de ce qui était leur bien héréditaire, ils coururent aux armes, ils équipèrent une flotte et ils
(M) se mirebl tn mesure de repaoseer ceux iju^tb regardaient comme des nsorpalews. Le sage roi Guilkmiie, inslniit de leurs préparatife, envoya en Daeie l^abbé HebiDUn^ qui avait frit partie d'un monastère de Reims, afin de s^assurer de la vérité de ce qu'on disait à cet égard ; et Tabbé, homme d'une grande sagacité, s'acquitta fort bien de la mission que lui avait confiée le roi. El voulant ensuite revenir en Angleterre, il s'embarqua ; et il avait déjà accompli la majeure parlie de la traversée, lorsqu'il s'éleva un grand conûit de vents contraires, et les eaux furent agitées par une violente tempéle. Les matelots étaient accablés de fatigue ; les rames étaient brisées, les cordages rompus, les voiles mises en pièces, et chacun se livrait au désespoir, ne s'attendant plus qu'à être englouti 'j et, ne pouvant plu6 compter sur le salut de leur corps, ils ne songeaient qu'au salut de Tàme, se recommandant dévotement et avec de grandes clameurs à Dieu et à la bienheureuse Yierge Marie, refuge des malheureux et asile des infortunés ; et, tout d'un coup, il vint un homme d'an aspect vénérable et revêtu d^ha-^ bits pontificaux, qui se tenait debout sur les eaux, non loin du navire ; et appelant â lui l'abbé Helsim», il lui parla en ces termes t c Teux-tu échapper aux horreurs du naufrage ? veux'-tu retourner sailt et sauf dans ta patrie? » L'abbé lui répondit, en versant des larmes, que c'était ce qu'il souhaitait de tout son cœur et qu'il n'osait espérer; et le vieillard lui répliqua : « Apprends que j'ai été envoyé vers toi par ma souveraine, la Bien-
henreiife Mariei onâre de Dieu, dont to as imploré le •ecoorg avec taot de déTOlion el de fervear; et si la te coalbrmes ice que je te prescrirai, ta échapperas, ainsi qne tes eompagnons, a«x daogers dont toos êtes menaoés. a Bebinos lui répondit quMl acooaiplirait de point en point ce qui lui serait reoonmaodé s^il atait le bonheur d^échapper au naufrage, et le yieillard lui dit alors : k Prends rengagement, vis-é-yis de Dieu et yîs* A-vis de moi, de célébrer chaque année solennellement le jour de la Conception de la Mère de Jésus-Christ, et d^en prêcher la célébration. ■ L^abbë, en homme rempli de prudence, répondit : < Et quel sera le jour auquel je devrai célébrer cette fête ? > Et le vieillard répondit : € C^est le sixième jour des ides du mois de décembre que tu devras la célébrer, i Et Tabbé demanda encore : < Quel sera roflice qu^il faudra suivre? Le vieillard répartit : « Tu pourras réciter Toffice de la Nativité de la Sainte Vierge, en substituant seulement, partout où se trouve le mot de nativité, celui de conception. > Ayant dit cela, il disparut, et aussitôt la tempête cessa; et, poussé par un vent favorable, Tabbé aborda prompte^ ment, avec ses compagnons, aux rivages de rAnglelerre. Et il fit part, autant quMI le put, de tout ce qu'il avait vu et entendu, et il prescrivit que celte fête se célébrerait solennellement dans le monastère de Reims ; et durant toute sa vie, il veilla à ce qu'elle se solennisêt avec beaucoup de dévotion. »
Un récit ê peu prés analogue est rapporté dans la
DE LA PERTE EN ARGENT DUE AU RÉENSEMENGEMENT NATUREL
1* Forêts de Chênes.
La mélhode, dileduréensemeiicementnalure], a pour objet de procurer, sans achat de graines et sans labour du terrain, le réensemencement des coupes successives qu^on fait subir à la forél et, de plus, elle fournit aux jeunes semis, pendant tout le temps nécessaire, un abri
protecteur contre les inOuences atmosphériques qui pourraient leur être hostiles.
Dans cette méthode les coupes sombres, dont on sVst tant ému sur leur nom seul et d'après des insinuations de mauvaise foi, n^enlévent, la première année, que la quantité de bois nécessaire pour que Tair et la lumière, pénétrant jusque sur le terrain de la coupe, les graines qui tombent des arbres réservés puissent j réussir. Plus tard, quand le semis est complet, on lui donne plus d^air et de lumière, au moyen d^une seconde coupo Alieciaire, dont le public a à peine entendu parler, et enfin plus tard en* core, quand ce semis, ayant grandi, est assez fort pour se passer d^abri, on Témancipe complètement, en enlevant les derniers arbres réservés dans la coupe dite dé- /!>ii/iVtf et suf laquelle le même public, dont le jugement est si prompt , u^a jamais été renseigné.
On conçoit, diaprés cette explication, que si le succès de ce réensemenccmenl naturel est ^complet, il offre les avantages promis ; or, comme rien n^est parfait dans ce monde, à côté de ses avantages, la méthode doit, en compensation, présenter quelques inconvénients, et en définitive pour Tapprécier à sa juste valeur, il est indispensable de mettre en regard et de peser ses qualités et ses défauU.
Quant à ses imperfections, on peut les &ire pressentir au moyen des questions suivantes :
l"" Le réensemeneement naturel réussit-il toujours après la coupe sombre? et s'il n^a pas lieu tout de suite,
renvahigsement du terrain par des plantes nuisibles ne s^oppose-t-il pas à ce qn^l se fasse pins tard ?
9* En moyenne, ce rëensemencement exigeant qu^»- Tant d^abatlre la coope définitive on laisse une certaine quantité de bois sur pied, et ces bois âgés ne donnant, par leur végétation ralentie, qu^un faible accroissement, ne perd-on pas en argent la différence entre cet accroissement et rintérét à 2 ^ p. 0/0 au moins qu^on aurait, si Ton avait perçu leur valeur au commencement des coupes dites de régénération ?
5* Enfin, une troisième question qui domine peut-être les autres est celle-ci :
Est-il constant, que le même sol auquel on ne fait subir aucune préparation puisse, après cbaque coupe, indéfiniment porter la même essence, sans que celle-ci vienne sensiblement à y dépérir 7
Quant à la première question , Texpérience a prouvé que, fréquemment, le semis naturel est compromis par la cause que nous venons d^énoncer. Ainsi par exemple : dans les forêts de chênes, la glandée se faisant attendre 4, 5, 6 ou même 7 ans, ou en moyenne au moins tous les 5 ans, pendant ce temps, le terrain se gazonne souvent, et c^est attendre un semis imaginaire que d^espërcr que les glands viendront y germer naturellement. On est donc obligé alors, après la perte due â ce retard, d^avoîr recours à des moyens artificiels. La même chose, à peu prés, arrive pour les forêts de hêtre ; et souvent encore pour toutes les autres essences, le sol est envahi par des
plantes qois^opposent plos ou moing à la gerininalion des graines*
Qaaol à la 2® question, il est facile de concevoir à priori que le réensemencement naturel entraînerai quoi qu^îl arrive, une perte pour le propriétaire. En effet, si ce réensemencement se fait attendre pendant un certain nombre d^années, et si, pendant le temps que dureront les coupes de régénération , une partie des vieux bois reste nécessairement sur pied, d^une part la révolution se trouvera alongée, puisque son commencement ne devra dater que du moment où le semis Aura recouvert au moins la plus grande partie du terrain; et, de Tautre, pendant le temps ainsi perdu, Faccroissement des vieilles réserves sera, sans aucun doute, plus faible que le taux type de Pintérét de Pargent en bien -fonds qu*on aurait retiré de ces réserves, si elles avaient élé abattues et qu^on Veut placé à 2
i p. oyo.
Cherchons à appliquer ces prévisions à un exemple.
Supposons qu'ail s^agisse d^une futaie de hêtres et de chênes de 140 hectares et située sur un terrain de fertilité moyenne.
Diaprés Deperthuis et en suivant son propre conseil d^augmenter de ^ les valeurs des rendements des futaies du centre de la France qn^il a indiquées dans son traité d^aménagement, un hectare peut donner, au bout de 140 ans,et sur un terrain de fertilité moyenne, environ 451"**''.
Ce chiffre concorde beaucoup avec celui que m^a communiqué un agent qui Ta recueilli lui-même, dans la forêt
( 100 ) nationale de Bercé (Sarthe). Cette futaie de hêtre et de chêne a fourni, par hectare, eldans les mêmes conditions de fertilité opoyenne :
à 128 ans 4I5««.
â 155 ans 528"«.
L'accroissement moyen a donc été, de la 128^^ à la 1 85* année de 4°^'^,25, c^est-à-dire qu^à 140 ans il devait y avoir â peu prés 464"*^.
Si nous prenons la moyenne entre ces deux résultats pratiques, nbus trouvons le chiiTre de 457 b"**, qui pourra nous représenter la production â 140 ans d^un hectare d^une pareille futaie, traitée depuis peu de temps seulement par les éclaircies.
Pour nous placer dans les conditions les plus avantageuses à la méthode du réensemencement naturel, nous supposerons qu^on n^attende seulement que 5 ans, quoique la moyenne soit de 5 ans, pour que le semis déterminé par la coupe sombre soit complet; que Tannée suivante on procède à la coupe claire et qu^enfin 2 ans plus tard, c^est-à-dire, la 6* année, on enlève la coupe définitive ; admettons enfin qu'après la coupe sombre, on laisse la moitié des bois sur pied (et Ton sait qu^il en faut laisser davantage) et la moitié du bois restant, après la coupe claire.
Cela posé : si Ton avait recours à un semis artificiel qni réussirait dès la première année, on pourrait abattre, au bout de 140 ans, dans la 1'^ coupe d^un hectare, les arbres auxquels ce semis aurait donné naissance ; et il nV
aurait aacuo temps perdu par Temploi de ce réensemencement. Dans le cas où nous nous plaçons, le semis n^ayant lieu que la troisième année , on ne peut faire compter la révolution que de cette troisième année, et il faudra en attendre la coupe pendant 145 ans.
G>mparons donc les produits, au bout de 143 ans, dans les deux hectares semés, Tnn artificiellement, Tautre naturellement.
Par la première pratique, on récoltera U57^'^* dès la première année, et si Ton continue ainsi pendant 143 ans de suite, le produit total sera exprimé par
Maintenant, dans le réensemencement naturel :
1^ La coupe sombre fournira, en forçant le chiffre des unités, pour éviter les fractions, 239"*^* qui seront perçus aussi pendant 145 ans; au bout de ce temps, les coupes annuelles, donnant toutes ce même •
produit, auront fourni la valeur de
229«-«-ii?^^^^ = 229 X 1526 =
2» Les coupes claires donneront chacune la moitié du bois que les coupes sombres ont laissé sur pied , et ces bois, ajant pris
de Paccroissement pendant les 3 ans d^n* lervalle entre les unes et les autres, et ayant acquis chaque année 1"'*%64, produiront 9S4»*« pendant 140 ans; la valeur totale sera représentée au bout de ces 140 ans, par
234*-«-ii25?§g-?= 554 X 1237 =
3<» Les coupes définitives fourniront chacune, pendant 157 ans, la moitié de 254'"*^' augmentée de Paccroissement pendant les 3 dernières années du réensemencement ; leur valeur totale au bout de ce temps sera exprimée par
Total des produits, avec les intérêts des intérêts, des coupes pendant une révolution entière soumise au réensemencement naturel «
Il y a donc, entre cette valeur et celle des coupes d^une même forêt soumise au réensemencement artificiel, pendant le même nombre d^années, une diflérence en perte
due à la première, de 22,359"*«*
ou de rente annuelle 556"**'
Telle est Texpression da déficit dû au temps perdu, par remploi des ooupes de régéoération :
Cest*à-dire que le réensemeocement naturel aura, au bout d^uoe seule révolution» fiiit perdre à TEtat ua revenu annuel de 99""*«*, plus élevé que celui qu^on relire maintenant de la forêt.
Si nous voulions apprécier en argent cette perte, nous nous supposerions dans rarrondissement de Nancy , et nous adopterions pour le métré cube A 140 ans, le chiffre 33',5 indiqué page 16, du ProduU du sol faresiier. Le capital perdu en ressortirait A 523,986'
et la rente annuelle perdue à 1 3,066'
(Test-A-dire, plus que la valeur de la forêt elle-même^ estimée A l'aide d^un calcul semblable A celui que nous avons indiqué, page 138 du Produii du sol forestier.
Il est A remarquer que Tensemble de toutes les circonstances favorables que nous avons supposées réunies ne se présente, pour ainsi dire, presque jamais dans la pra* tique.
Ainsi, pour citer un exemple, dans la forêt de MouUère (Vienne), au canton de la Touche, et dont la futaie était Agée de 80 A 160 ans , une coupe sombre a eu lieu en 1 836, sur 28 hectares ; et en 1840, la coupe claire; la coupe définitive devait se faire seulement en 1844. Total : 8 ans.
Malgré les soins éclairés de Tinspecteor, HI. de la Giberlie, les f- seulement étaient réensemencës et le sousbois était faible et malingre. Le sol se gazonne dans cette forêt, aussi6t qu^on lui donne an peu d^air et de lumière.
La durée des coupes de régénération dans les futaies de chênes atteint fréquemment le chiffre de i5 ans. On peut citer pour exemple la forêt deTronçais (prés Montluçon) , celle d^AuInai (Charente*Inftrieure) , celle de Chizé (Deux-Sêvres).!! y a telle forêt où la coupe deréensemencement est faite depuis plus de 10 ans, et où les semis sont encore à venir. G^est ainsi que cela se voyait, il y a trés-peu de temps , dans la forêt de Chizé, où Therbe épaisse, appelée Palaine dans le pays, et qui couvre le terrain, s^opposc au réensemencement. Dans la forêt de Karlzwiller^ prés la PeiUe-Picrre, et qui renferme de vieux chênes branchus âgés d^environ 100 ans, il y a un canton où, après avoir attendu en vain un repeuplement, pendant plus de 15 ans, on a fini par exécuter un semis de pins.
Le service ne permet pas d^ailleurs toujours d^enlever les coupes de régénération au moment où il le faudrait. Ainsi, dans telle forêt, que je pourrais nommer, le sousbois a atteint déjà environ 12 ans elles coupes définitives sont encore à faire.
Certes , la perte de 1 5,066' de revenu annuel que nous venons de calculer est trés-forte ; mais on ne peut, en définitive, en apprécier toute Timportance qo^auCant qu^onla comparerait à la dépense totale qu^auraient en«^
(rainée des semis artificiels qu^on aurait exécutés sur chacun des hectares de iaforèt, pendant 140 ans ou une ré* Tolution. Or, diaprés le prix détaillé du réensemencemenl d^un hectare en chêne, dans Pinspection de Nancy (prix communiqué par M. de laBégassiére, ancien inspecteur), la dépense pour un hectare labouré à la charrue et ensemencé s^éléve à 75^ Il est vrai de dire que le semis complet n^a pas lieu du premier coup et quMlfaut y revenir ; mais nous ne tiendrons pas compte des repiquements,attendu que leur dépense serait compensée et bien au delà par d^autres avantages dont nous parlerons en temps et lieu. Ce prix d^ailleurs est celui que Tadministration forestière a donné comme moyenne générale pour les travaux de reboisement.
Or, ce déboursé annuel de 75^ pour le semis artificiel ne constituera jamais, après le réensemencement complet de 140 hectares, que la somme de
Au bout de la résolution, le serais artificiel présenterait donc sur le réensemencement naturel un boni total de 440,961'
L^opinion si généralement admise, qui regarde jusqu^ici la méthode allemande comme très-économique, est donc erronnée dans le cas dont il s^agit.
Nous venons de voir que pour opérer le réensemencement naturel d'aune manière complète dans une futaie
pleine (chêne et hèlre) de 140 heoUres, il aillait suj^rier une perle totale de 533,986 fir.
Cette somme correspond à une somme x que nous allons chercher et qui , dépensée chaque année pendaal 140 ans pour le semis artificiel» atteindrait le même chiffre. On peut donc poser
, (^«y) - * = 5SM86'.
Ainsi, tant que le semis artificiel ne dépassera pat 436', il y aura avantage pécuniaire à l'employer^ Or, les frais du semis qu'il entraîne n'atteignent jamais celle somme, à moins qu'on ne sème d'abord d^s céréales^mais alors leurs produits compensent et au delà de l'avance qu'on est obligé de faire.
Toujours est-il que quand on sera dans les mêmes conditions que dans l'inspection de Nancy, il y aura, par hectare, une économie de 551' A employer le semis arfidel.
La méthode allemande est donc ici nne charge bien lourde à imposer aux futaies nationales de chênes et de hêtres.
En outre , nous n'avons pas tenu compte des pertes qui devraient être ajoutées A celles que nous venons de signaler ; principalement du dommage que cause aux sous-bois l'enlèvement des réserves , dans les coupes claires et définitives, et do plus des frais d'un semis artificiel , dans les cas fréquents où le gazonnement du sol
empêche les glands de germer. Si d'ailleurs , au lieu de supposer que les coupes de régénération ne durent que 6 ans, nous nous plaçons dans le cas où le gazonnement, lesglandées rares et les exigences du service retardent les coupes définitives, jusqu^au terme dei5 ans, comme cela a lieu fréquemment, nous trouverions un déficit bien autrement calamiteux.
Soit, par exemple, la même forêt soumise à un réensemencement naturel, tel que les semis ne soient complets, en moyenne, qu^à la 10® année; soient les coupes claires prélevées à 12 ans, la coupe définitive à la 1 5* année; nous supposerons, en outre, que le semis ait commencé dés la f* année, de sorte que Tàge moyen du sousbois soit 5 ans ; que la révolution, partant de la 6* année, dure 145 ans.
Si l'on avait employé le semis artificiel et que la révolution eût daté de la première année, au bout de 145 ans, on aurait, avec les intérêts, récollé la valeur totale représentée par
457«c iÎ2^5Lll= 457«-«-Xi395 = 636525'°-*^- 0,025
Dans remploi de la méthode allemande :
i^ La coupe sombre fournira chaque année, pendant 145 ans, 229"»-% et en somme, au bout de ce temps
( ^08) S* L'autre moitié, aSS"'*^ croîtra jusqu'à la coupe claire, c'esM-dire, pendant 12 ans, de l^'.^ei chaque année ; c'est^â-dire, en tout de 19"'*%78, ou plus largement de 90»-% ces â39"*« seront Revenus 2849»-% dont la moitié, 125"*% sera prise par les coupes claires; on aura donc acquis au bout de la révolution , c'est-à-dire, après 145 ans moins 12 ans, ou 155 ans, la valeur
i25m.e. (L^^LLi^rias»*^' X 1026 = 128250--^- 0,025
5« £nfin, les 125"**^* restants seront pris annuellement pendant 145 ans moins 15 ans, ou 130 ans; mais après avoir acquis un accroissement de 5»*° et être devenus 130""'% ils auront produit alors en tout
ISO
i50«*c* (i»^llJ= l50«-«- X 975 =rr 126750- 0,025
Total des produits des coupes de réensemencement 574,455»**-
Donc la perte est de 62,070»-*'
Cette perte estimée en argent, à raison de 25%50 le métré cube, dans une localité semblable à Tarrondissement de Nancy, serait en capital 1,458,645'
ou un revenu annuel de 36,466^
On voit de plas qae le revenu annuel perdu serait de 1 ^436"*% c^est-Â-dire, égal à prés de (rois fois la valeur des produits principaux de la forêt.
La somme de 1,458)645', que nous venons de trouver pour la partie supposée au bout de 140 ans, corres^ pond à une perte annuelle de 1,^70^
Ainsi, dans ce cas, quand bien même le propriétaire dépense iOQ', pour le semis artificiel de Thectare, il reste encore 1,170' de bénéfice annuel.
Ces chiffres sont tellement significatifs que nous croyons pouvoir, sans hésiter, en tirer cette conclusion :
Toutes les fois que le couvert ne sera pas indispensable à un jeune semis , et ceux de chêne ne demandent et ne supportent même que trés-peu d^abri , la méthode du réensemencement naturel est , sans contredit, sous le rapport des produits en matière et en argent, calamiteuse pour le propriétaire.
2? ForèU d*Epicéas.
SMI s'agissait d'une futaie normale d^ëpicéas, soumise à la méthode du réensemencement naturel et aménagée à 120 ans , les pertes qui en résulteraient, à la fin de la révolution , auraient un chiffre encore plus élevé (pro* portion gardée) que celui que nous venons de trouver pour une fotaie de chênes et de hêtres. On ne doit pas du reste être étonné de ce résultat, qu'on peut d^avance attribuer aux difficultés mêmes que le réensemencement naturel
4** Dans la forêt comniUDale de GoroimoDl : DaDs le caolon du Brûleux (sapin el hêtre) 50 à 40 ans.
5^ Dans la forêt communale de Venlron : Dans le canlon des Faignes de TEnvers,
(sapins sous des réserves de 120 ans, dans une coupe peu serrée ) • - • 35 ans. de Walhsborn ( hêtres et sapins, sous hois de hêtre) 45 ans.
de Yenlergés (idem) . . 40 ans.
du droit du Gros-Pré (id.) 55 ans.
du Brampa (idem). . . 55 ans.
Il résulte de là que les sous-bois de sapins et d'^épicéas ont, en moyenne , de 30 à 40 ans et les coupes définitives ne sont pas encore enlevées. Si donc nous prenons le terme de 30 ans pour celui de ces coupes , nous serons au-dessous de ce qui se passe le plus souvent dans ces contrées.
Examinons quelle perte devrait résulter des coupes de réensemencement qui dureraient ainsi 30 ans dans une futaie normale d'épicéas, aménagée à 120 ans.
Diaprés les tables des expériences des forestiers Badois, Taccroissement moyen dansles futaies régulières d^épicéas s'élève jusqu'à t iO ans à au moins 6"^ %70, dans les terrains passables. Ce qui porte le produit des coupes principales à au moins 800 "' ^*. Ainsi, en nous contentant de ce chiffre pour les produits à 1 20 ans, nous ne serons
(il5)
cerles pas (axé d^exagération.L^accroissement moyen en ressortirait à 6""^'66.
Admettons, en outre, que la coupe définitive ayant lieu à 30 ans 9 on ait pris 30 ans auparavant pour la coupe sombre 40C* ^' et que, 15 ans plus tard, la coupe claire ait encore enlevé 200 ^' *•, de sorte quMl en reste 200 ""' ^* pour la coupe définitive. Cela posé :
Si on semait artificiellement chaque année et qu^avant cela on abattit annuellement tout le bois qui est sur pied dans chaque coupe, on toucherait dés la première année la valeur de 800"^
D^autre part , dans la pratique des coupes de réensemencement, les semis n^ont pas évidemment le même âge cl nous ne devons pas tenir compte de cette différence* Admettons que leur âge moyen soit seulement 7 ans et qu^on fasse dater de la 8^ année le commencement de la révolution, il se sera passé t27 ans depuis Torigine des coupes de régénération jusqu^à la fin de Fexploitation de 127 hectares.
En appliquant la méthode du semis artificiel, on aurait donc acquis au bout de ces 127 ans.
800»*«' (^^^^) " ^ _ goo«««' X 879 = 703200"-^» 0,025
Par remploi du réensemenceraent naturel nous supposerons qu'ion aurait :
1 ® Pour la coupe sombre 400 "* '^'j pendant 127 ans, en tout
rencontre^ «Yanl de se Cyre cooiplel, dans les régions âpres , od sont siloèes souTeol ces sMies de Ibrèts et où les intempéries et les terrains rocailleux forcent tout naturellement les forestiers â prolonger les coupes de régénération plus que dans les bois feuillus.
Nous avons recueilli , à ce sujet , un certain nombre de bits bien précb dans des localités que nous avons souvent Toccasion de bien voir, dans les Vosges. Nous allons , avant tout, en fiiîre connaître quelques-uns, parce qu'ails nous semblent en dire plus que de longs discours.
Il y a eu jusqu^id trop peu de régularité dans Pexploilation des forêts de ces contrées y pour qu^on puisse maintenant y fixer, d^une manière à peu prés certaine, la durée des coupes de réensemencement.
Dans certains endroits, les vents se sont chargés, il y a déjà longtemps, de faire des coupes sombres et même trop souvent aussi des coupes claires* Si ce ne sont les vents , dans d^autres endroits, ce sont les forestiers qui pour salisdire aux besoins des habilaols qoij jouissent de droits d^nsage, ou cédant à d^autres considérations, ont excédé la possibilité des forêts; enfin les délinquants ont encore aidé à fiûre disparaître une partie des gros bois de certains cantons.Les choses étant ainsi, le semis a souvent fini par s^opérer sous les vieux arbres porte-graines. Plus tard seulement la méthode allemande a introduit réguliéremeo i en France les coopes de régénération et a commencé à procéder aux coupes définitives lÀ où elles ont été jugées né* cessaires.Aij|{ourd^hui, dans ces riions, leslbréts de bétre
{iU )
présentent des soos4M>is qai ont, en moyenne, de t5 & 35 ans; et dans celles de sapins et d^épkéas les brins qni se sont resemés sous les arbres destinés aux coupes définitives ont souvent atteint de 90 à 40 ans.
Ainsi par exemple les jeunes bois ont :
1* Dans la forêt de ?(oire-Goutte :
Aux cantons de Fouchon (hèlre) • . • • 50 ans.
des voies d^Amont (idem) • 25 à 30 ans. de Jossonfaing (épicéas, semis artificiel) 13 ans.
des Grébés (idem) .... 10 ans.
2* Dans la forêt de la Bresse :
Dans les cantons de Lavert-Brucbe (sapin) 40 â 45 ans.
du Lac -des -Corbeaux
(hèlre) . 50 ans.
du Walsrch (idem) . 55 ans.
de Breelzousen (idem) • 50 à 35 ans.
de Schroargult (idem) . 30 A 35 ans.
du Chilelel (idem) • 30 A 35 ans.
de Huriron (idem) . 30 â 55 ans. de Noire-Basse (sapins
et épicéas) 55 à 40 ans.
S* Dans la forêt nationale de €omimont : Dans les cantons de la Vieille-Montagne
(hêtre) • 25 â .50 ans.
de TEnvers-du^Rupt (id.) 50 A 55 ans.
Or les flemU arliflciel^, rcpiqneroenl compris, coulent dans les Vosges 91'*
Il y a doQC une économie annuelle de 350^ et au boni de 120 ans de
Néanmoins, tout en reconnaissant Fénorme chai^geqae le récnsemenccrocnt naturel fait peser sur les générations futures et sur la fortune publique , il faut sVropresser de proclamer que celte méthode a introduit dans la sylviculture un précieux perfectionnement, par la conservation d'^unabri prolecleur des jeunes semis au moyen d^un ombrage gradué selon leur âge, et qu^on ne &it disparaître que lorsqu'ils sont assez forts pour résister seuls aux intempéries.
Cet abri protecteur peut être en effet jugé comme Irésutîle dans un grand nombre de cas, et les bons effets qa^on en a retirés dans des localités où les coupes à blanc étoc auraient peut-être rendu impossible pour longtemps toute vr;;^ulation forestière, sont un fait bien acquis à la science et auquel, dans un bon nombre de cas, il serait bien maladroit de renoncer. La méthode allemande a donc produit cet heureux résultat et nous prétendons qu^on peut en doter le semis artificiel tout aussi bien que le semis naturel et compléter pour lui tous les avantages qu'il est capable de produire, même dans nos futaies résineuses et sans exiger les mêmes sarrincos que le réiensemencemcnt naturel.
Toujours resle-l-il démontré qu^au point de vue financier , celte dernière pratique a été considérée jusqu^ici bien à tort comme une économie. H nous reste à examiner si , sous le rapport cultural même , elle ne doit pas entraîner encore d^autres pertes pour le propriétaire^c^està-dire que cVst ici le moment de répondre â la 4* question que nous nous sommes posée :
Les mêmes essences , cultivées plusieurs fois de suite, sur le même terrain , ne subissent-elles pas une dégénérescence progressive ?
De l'aUernance dei u$ences forestières»
Article 1^.
ExempUê d'alternancet naturefiei dans la fm^éls»
La question que nous venons de soulever est de la plus haute importance pour les forêts soumises au régime du réensemencement naturel; car s^il était vrai que les mêmes essences , se succédant toujours sur les mêmes terrains, perdissent de plus en plus de leurs forces végétatives, il est de toute évidence qu^un moment viendrait nécessairement, où le sol, ne laissant plus le semis naitre et croître que dans de très-mauvaises conditions, les jeunes brins seraient frappés d'une incapacité telle qu'ils ne fourniraient, dans un temps donné, qu'une faible par-
(«8) Ue de toute la moliére ligneuse que, sans les mômes anlécédenU, ils auraient produits sur le même terrain. Ils finiraient , en conséquence , par atténuer de plus en plus le revenu des forêts ainsi traitées.
Les fondateurs du réensemencement naturel ont senti la nécessité de soutenir vivement la thèse de la permanence indéfinie et en même temps prospère des mêmes essences sur le même sol ; toutefois celte opinion, née en Allemagne et qui avait paru si claire à un grand nombre de forestiers I a été et est encore fortement controversée aujourd'hui dans un pays qui fut son berceau. Nous allons, dans ce qui va suivre, examiner cette question diaprés raulorilé de faits nombreux.
L'opinion de la nécessité de Talternance des plantes qu'on cultive sur le même champ date de loin. Virgile a dit, il y a deux mille ans :
Muialis reqaiescuDt faeiîbas arva.
Ce n'est que depuis l'introduction de la méthode du réensemencemeot naturel qu'on s'est avisé de soutenir le système de la permanence des essences forestières sur le même terrain. Avant cette pratique, l'opinion contraire était admise sans discussion. Ainsi on lit dans le Dictionnaire Encyclopédique, ip]priméilya80ans,que: les alternances dans les plantes forestières sont aussi incontestables que pour les plantes annuelles de nos champs, Seulemetit ces substitutions sont plus di/ficUes à reconnaître à cause de la longévité des essences.
Celte maaière de voir, partagée par nos savantg fraa* ^is les plos illustres, contemporains de Tauteur de cet artiole,et que nous avons tant de fois cités déjà , est encore cdie de la pinpart des hommes qui, depuis, ont tenu les rangs les plus distingués parmi nos savants agro . nomes. C^esl aussi ce qn^ont admis les hommes spéciaux leb que Duhamel, de Candolle, Bosc, Tessier, Barthés, Payan d^Aubenas, de Gensaune, de Lafont d^Aigoebelle, Thouîn, Ivart, Auguste Saint-Hilaire, Michaux, Yillars, SouIange-BodiUyDureau delà Halle, Thiébault de Berneaud, Horognes, Gand, Bixio et bien d^autres qui n'bésîlent pas à étendre aux arbres forestiers la loi générale des alternances.
Si nous n^avions à Cure ici qu^aux agriculteurs, ladis«> cussion qui va suivre pour prouver ce quMis admettent, quasi tous, serait donc à peu prés supertue ;mai8 un grand nombre de forestiers français ayant accepté, d'une fraction de Técole allemande,le principe de la permanence indéfinie des arbres forestiers sur le même sol, c^est pour eux que nous allons commencer par raconter, avant tout, les faits nombreux que nous avons recueillis contre ce principe : persuadé que nous sommes, que ce n^est qu^aprés avoir réuni, le plus qu^on peut , de données de Texpérience , qu'il est permis de hasarder quelques idées théoriques*
Passons donc ces faits en revue :
l"" Dans les antiques forêts de T Amérique qu'il a visitées , Bosc a remarqué que lorsqu'on les abat pour la première fois, elles repoussent toujours en nature de bois
tolalemeot diflérenie, c^est-à^dire qaeli où il y avait des pinS) il y croit des chênes^ et qae lA où il y avait des érables, il y croU des noyers } et il aoas appread A ce t ojet que cetle transmatation est si bien connue des babitanU, quMls vont jusqn^A croire que chaque espèce d^arbres se change en une autre par TefTet de la coupe^ etc.
3? Dwight, dans son voyage A la Nouvelle-Angleterre, cite des exemples nombreux d^une succession analogue. Tant6t il a vu des arbres toujours verts remplaçant des essences feuillues, tantôt le contraire. Toujours à une es* pAce «n décadence (nous soulignons ces mots, parce que cette observation coïncide par&itement, comme on le verra bientôt, avec des faits nombreux que nons avons recueillis nous*mèmes), ion même que ie terrain geraii jonché de ses graines, ont succédé une ou plusieurs espèces différentes.
5^ Mackensie a vu, dans des bois de sapins dévorés par le feu, la régénération se faire en peupliers.
4^Héame, dans la relation de son voyage dans le nord, dit que le frai»er croit en grande quantité, lA où le feu a passé.
5^ En Albanie, après que les taillis et la mousse sont brûlés, le terrain se couvre de framboisiers et de ronces et plus tard d^essences forestières nouvelles. M. de Humboit a observé les mêmes faite.
6* M. Auguste Sain t-Hilaire a vu, dans PAmérique roéridionaIe,des arbres d^esaences variées succéder A d^autres qui végétaient depuis trés-loogtemps sur les mêmes 1er-
raios. Il a vu aussi à des forACs primitives succéder des savanes immenses.
7^Botre Sainle-Thérése et Montevideo, la violette, la bourache, TanoBtum fœniculum, et quelques autres géranium d^Surope apparaissent après Tabailage des grands arbres , ainsi que i^échium vulgare et l^avena sativa , les mauves , les anthémis et un de nos erysimum.
8<> Selon M. Dupetit Thouars, à Tlle deFrance, dans une forêt défrichée , le sol se couvre d^espéces toutes différentes, la plupart étrangères à Plie et originaires de Madagascar.La plus abondante est le rubens roseus de Smith, espèce de framboisier des Isles Moluques.
9^ Michaux» dans TAmérique septentrionale, a également reconnu que des arbres de la famille des conifères dépossédaient de leur territoire et remplaçaient des forêts d^arbres à feuilles caduques.
10« Léopold de Bue dit qu^en Norvège les épicéas et les sapins ne poussent plus aux places où on les a coupés.
li^Pallaset Georgi ont vu en Russie des forêts de pins , entièrement détruites, se repeupler spontanément en tilleuls, bouleaux, etc.
lâ^" Diaprés M. Gand, inspecteur des forêts, la majeure partie des forêts de Munich était autrefois peuplée de chêne, et cet arbre a été successivement remplacé par du charme , du bouleau , du pin , du genévrier qui , euxmêmes, ont fini par céder la place à Tépicéa.
i 3<> Selon le même auteur, dans le Palatinat, le pin sylvestre se jette dans les vieilles fulaics de hêtres.
sapiciére, la chênaie, la chateigneraie, la iremùiaîe, la boulaie, elc. , et toutes les essences qui leur avaient donné leurs noms ont disparu en totalité ou au moins ne s^y reaconirent plus que très-rares.
91* Dans les environs de Remiremont (Vosges) , les mêmes choses se sont présentées, à mesure que la population croissante a notamment reculé les limites infé* rieures des forêts qui couvrent la plupart des montagnes do pays. Ces abattis à blanc ëtoc ont fait disparaître les bois résineux qui ont été remplacés par du hêtre el du chêne. Ces parties, traitées à courtes révolutions , commencentjdans beaucoup d*endroits, à vieillir et leurs souches malades, leur végétation appauvrie pourraient déjà faire penser à priori, que le moment n^est pas éloigné oii une substitution dVssences aura lieu ; et en effet , sur des places nombreuses, le sapin gagne du terrain, d^année en année , à vue d^œil, sur ces rapailles, et les aura bientôt étouffées.
Voici bientôt 90 ans que ces changements s^opérent graduellement sous nos yeux et d'ailleurs ils sont de notoriété publique. Ainsi par exemple :
La commune de Saint-Amé , prés Remiremont, possède au - dessous de sa forêt résineuse des rapailles de chênes et de hêtres dont les produits défectueux et appauvris sont cependant fort utiles à ses habitants. C'est de là qu'ils tirent des cercles de tonneaux , des perches d'échelles , de charrîots, etc.
Un décret du Président de la République vient d'or-
donner récemmenl la transformation, en futaie résineuse, de ces rapailles où le sons-bois est déjà riche en semis naturels de sapins. Mais le Conseil municipal sVst récrié contre ce décret,et sa réclamation pouvait se résumer ainsi : Nous sapons bien çuau bout iTun ceriain temps nous perdrons naturellement nos rapailles de hélres et de chênes^ çue le sapin envahit tous les jours et envahira de plus en plus; mais du moins la transition ne sera pas brusque et nous aurons le temps de chercher à nous procurer, d^une manière ou d^une autre, féqui valent de leurs produits , etc.
ai*" Dans la forêt de Haies , près Nancy , le chêne est en grande dégénérescence, et le hêtre qui avait envahi la majeure partie de la forêt est en train, aujourd'hui, d'hêtre dépossédé par le charme.
33* Cependant on voit dans cette forêt un seul canton tout entier repeuplé en chêne pur. Or, ce canton qu^on appelle laffrande/burasse, a été totalement brûlé, il y a environ 150 à 200 ans. Le taillis estencoreen assez bon état, mais la futaie y est déjà couronnée. Cet état a été du reste probablement avancé par la mauvaise qualité du sol; le sous-sol calcaire étant presque à nu.
H. Thiébault de Bemeaud a recueilli encore les faits suivants du même genre; ainsi d'après lui :
24° En 1846 , un immense incendie dévora une partiq de la forêt de Chàteauneuf ( Hautes-Vienne ) peuplée en hêtres. La partie entièrement brûlée se repeupla d'abord en herbes et en broussailles, et un peu plus lard et spontanément en jeunes chênes.
25* En 1 789 , les bois de Lumiyny ei de Créci (Seineet-Marne) ayanlété exploités à Manc, au hêtre qui les recouvrait, succédèrent des framboisiers, des groseillers, des fraisiers , des ronces , puis enfin des chênes aujourd'hui en pleine ▼égétation.
36* Dans des futaies de hêtres , prés de Saint-Hyppolite (Doubs), après chaque coupe, apparaissent les framboisiers, puis les fraisiers auxquels succède la ronce bleue, puis seulement après les grands arbres.
27* Au Moni'cTOr^ après toutes les coupes des forêts de hêtres, les groseiilers paraissent les premiers. Les framboisiers occupent ensuite le sol pendant 3 ou 4 ans, puis les fraisiers 2 années, et la ronce bleue 8 ou 10 ans. Enfin revient le hêtre ou le chêne.
28* Dans la forêt de Bélesme, tontes les souches âgées de 150 ans périssaient et étaient remplacées spontanémeni par des bouleaux qui, après avoir occupé le sol pen» dant soixante ans cédaient la place à des chênes nouveaux.
29* Dans la forêt de ffanie-Feuille (Seine*et-Mame}, c^est le tremble que cet auteur a vu succéder au chêne. Il Vj a trouvé mêlé, selon les localités, au saule marceau, et surtout à Talisier et au prunier épineux.
50*11 existe une requête des communes usagèresdans la forêt d'Eu, adressée en 1 747 au prince de Dombes,dans laquelle ces communes se plaignent de ce que celte forêt qui leur fournissait autrefois du chêne, du hêtre, du bouleau et du tremble, ne produisait plus à celte époque que du tremble et du bouleau.
Cesi du reste ce qu^onf voit, à chaqoe iostant , dans d^aulres foréta , où les bonnes essences sont en lutte continuelle avec les morts bois et les bois tendres.
Zi^ Bosc cite une futaie séculaire de hêtres remplacée en France par un taillis de cbénes et de charmes.
32* Dans les vallées des Vosges, où souvent les propriétés sont bordées par des rangées d'arbres, un chêne coupé n^est pas remplacé par un chêne. Depuis 15 ou 16 ans, nous voyons à St-Amé, dans une haie de ce genre, de beaux semis naturels de chênes se £aiirc , tous les 2 ou S ans , sous trois ou quatre chênes séculaires. Ces semis disparaissent bientôt sans cause apparente, et quoi* que les bestiaux ne puissent arriver jusqu^â eux.
53* Dans le pays de Caux , les vergers sont défendus par plusieurs rangées d^arbres en massifs, ormes, fresnes, etc. Ces mêmes massi& demandent les changements successifs des essences dont ils se composent.
5'»* Dans les bois de IMtidon, après la coupe du taillis apparaissent les digitales, les séneçons, les byeracium, la bourdaine, la bruyère qui sont ensuite étouffés par des arbres plus robustes.
35» Dans les bois de la Lamarre (Orne) où le chêne sVn va, toutes les places à charbon se recouvrent de trembles. (Dureau de La Malle.)
36» D'après le même, dans les forêts du Perche, aménagées entre 100 et 120 ans, après Tabattage, apparaissaient : genêts, digitale, séneçons, vaccinium , bruyères ; après cela trembles et bouleaux ; on nettoyait à 20 ans cl alors seulement arrivaient les bois durs.
3 7" Dans les forêts d^ Arc-en-Barois, et d^ Aubrivre (Haa« tc-Hanie) le chéoe a cédé la place au bétre.
S8^ Le cbène peuplait à pea prés toute la forêt de Dreux ; le bêtre et le bouleau Font remplacé , et aujourd'hui le cbanne les cbasse à son tour.
Dans tout ce que nous venons de rapporter, on trou- ▼erait largement de quoi asseoir son opinion en faveur de cette incontestable alternance spontanée, et les partisans de la pratique du semis naturel, que nous discutons, auraient déjà de quoi reconnaître le peu de sûreté dans le succès qu'elle peut faire espérer^ puisqu'elle contrarie évidemment la loi naturelle. Nous allons maintenant leur présenter des faits, qui ont d'autant plus de valeur dans la question forestière, qu'ils sont puisés eux-mêmes dans les résultats déjà nombreux de l'application de la mé« thode allemande à nos forêts nationales.
39* Dans les coupes de régénération qui sont en pleine exploitation dans les forêts résineuses des montagnes des Vosges, on voit à cbaque pas des substitutions d'essences se faire sans que les forestiers qui ont dirigé ces coupes les aient prévues et qu'ils puissent s'y opposer* Ainsi, par exemple, lorsque vous voyagez dans les vallées de cette chaîne , si vous apercevez une montagne noire de vieux sapins et si , au milieu de cette masse sombre, votre vue est frappée par des parties d'un vert clair qui annonce l'introduction des bois feuillus bien venants, vous pouvez affirmer que les coupes de n^énération ont passé par 11^ ou qu'il y a un temps plus ou moins long^ les grands vents
ou des coupes presque à blanc étoc ont abattu sur ces points la majeure partie des sapins et ont formé des clai« riéres où des essences feuillues ont succédé aux résineux.
40<>Dans le cantonnement de (lérardmer, des cas sem« blables sont trés-fréquents , surtout dans les massifs de vieux épicéas malades par suite de Tancienne habitude que les montagnards vosgiens avaient d^en extraire de la résine. Celte végétation en souffrance est nettement indiquée par de nombreuses tiges à moitié pourries, par des champignons, des mousses et des lichens qui recouvrent récorce de ces tiges, et en particulier par V UêneapUcata suspendu en guirlandes de branches en branches. Sur tous les points de ces forêts, on est à peu prés sûr de trouver le sapin ou le hêtre ou ces deux essences ensemble , substituées à l'épicéa, dans les coupes de régénération. C^est ce qu^il est facile de vérifier, au Saut-des-Cuves , dans la droite du Bcliiard, dans la droite de Lon^emer, etc.
41^ Dans d^autres triages du même cantonnement, c^est tout le contraire qui arrive. Ainsi, par exemple, au eau* ton des ArocA^^^couvert jusqu"* A ces derniers temps d^une vieille futaie de hêtres dans un état de vigueur p^ci satis^ faisant et au milieu de laquelle on a de la peine à compter 3 ou 4 porte-graines de sapins , par hectare , les coupes de réensemencement ont donné lieu à une trés*belle jeunesse de sapins qui, partout dans ces coupes, a envahi le terrain et surmonté les recrus de hêtres qu^elle ne tardera pas é faire disparaître , en les étouffant.
42* Dans la forêt de Noire-Goutte (inspection de Re-
IcB genévriers, le sureau, le hooi, le rosier sauvage, Vé~ pine blanche et Tépine noire, le saule marceau, le tremUe, le bouleau , etc. Les ronces bleues qui quelquefois envahissent de grandes places tout entières, de telle sorte quMl est impossible d^y pénétrer, et qui produisent des graines nombreuses, sembleraient devoir y persister indéfiniment. An bout de 8 ou 10 ans elles disparaissent spontanément et sans qu^aucune cause apparente les y oblige.
Mous nous croyons autorisés, diaprés tous les exemples que nous venons de citer, à formuler la proposition suivante :
Quand, dans Une forêt d^eêsence» mêlées, on remar» que, au milieu des coupes de réensemencement, un ar» bre vieux et évidemment malade, soit par son grand âge , soit parce çi/il a vécu dans de mauvaises condi^ tions, si le semis naturel a déjà réussi sous cet arbre » on n'y trouvera que des jeunes brins des autres essences qui peuplent la forêt et presque jamais des brins de la même espèce que cet arbre malade.
Il est presque inutile d'ajouter que cet effet est encore aidé , lorsque les essences mêlées ont les unes des racines traçantes, les autres des racines pivotantes.
11 résulte encore de tout cela que :
1* Si les deux essences en présence sont, A peu prés, en quantités égales et dans 1 e même état de vigueur, sur la surface de la coupe, le semis naturel pourra reproduire une forêt toute semblable à la première ; si ce n'est que
(133) les places occupées précédemment par les arbres d^one essence seront occupées par Faulre essence et réciproquement.
2* Si les nombres des arbres des espèces diverses en présence sont trés-différenls sur un terrain, et si Tune de ces essences est en dépérissement, telle nombreuse qu^elle soit, les semis des graines de Tautre réussiront seuls à peu prés sur tout le sol des coupes de r^énération. Alors on conçoit que souvent ce semis n'aura lieu que par taches et que par conséquent il y aura chance de perte.
Au surplus la plus haute autorité sur cette grande question des alternances , que nous puissions invoquer parmi les plus célèbres forestiers allemands, est, sans contredit, celle de Cotta (i). Cet auteur s^exprime ainsi :
€ De même que Tadministralion forestière^ en général , a son histoire, de même aussi chaque forêt a son histoire à elle, difficile à explorer, mais intéressante à connaître. Ainsi, par exemple, nous apprenons par Thistoire des forêts , que le terrain ne veut pas être planté sans interruption d^une seule et même nature de bois. Dans la nature, tout tourne dans une vicissitude perpétuelle : le jour succède à la nuit. Tété alterne avec Thiver. Là où, autrefois, il y avait la mer, aujourd'hui est une terre ferme^ et ailleurs nous retrouvons celle-ci couverte par les eaux , et sous les pôles sont enfouis des animaux et des plantes
(I) Principes fondamenuax de la science forestière, par C0U9 (Traduit par Nongoier, pages 11 et 12).
qu^on ne refrouve plus aujoard^bai qae dans les climats chauds. Tout subit des vicissitudes , rien n^esl constant, nos dois non plus ne le sont pas. Là, où des cbènes gigantesques se montraient jadis, nous ne retrouvons pins que des pins , et dans d^autres contrées , où Ton ne Ironvait de mémoire d'homme que des bois résineux, nous voyons prédominer des bois feuillus. >
» Une tradition sur la forêt de Thuringe dit qn^elle se transforme par périodes de trois à quatre siècles; et <raprés Texpérience qu'on a recueillie en France, la transformation-des espèces de bois dans les forêts doit s'y établir par périodes infiniment plus courtes et généralement nous trouvons celte propension d la transformation fondée avec évidence dans Thistoire forestière. >
Telle est Popinion de cet homme dont la longue et vénérable carrière n^a été qu^un dévouement incessant à Pétude et à la défense consciencieuses des intérêts forestiers, et que rAllemagne se plaît à désigner sous le nom de Patriarche de Tharaud. Cette opinion en vaut iriea d^autres, assurément.
ARTICLE DEUXIÈME
De f alternance pour les arbres cultivés.
Après avoir passé en revue toutes ces preuves de l'alternance spontanée , au milieu des forêts , étudions les bits que les praticiens arboriculteurs ont reconnus à ce
guj0l sur les arbres cultivés, proprement dit, el ne croissent pas en massifs.
1<» De Payan, cultivateur â Aubenas, affirme, dans une lettre adressée à Faujas de St-Fonds et insérée dans le premier volume de THistoire du Dauphiné que < le mûrier ne peut subsister dès qu^il rencontre les parties cadavéreuses des racines mortes de son prédécesseur de la même espèce, et quUI a le plus grand soin d^en purger la terre, lorsqu^il renouvelle quelques parties de ses plantations. »
S<» De Gensanne conCrme ce fait dans le 5* volume de mistoire naturelle du Languedoc < si un mûrier vient à périr, dit-il , il est inutile d^en planter un autre à sa place, sans avoir préalablement enlevé toutes les vieilles racines , parce qu^il n^y réussirait pas ; > et il rapporte que M. Delafont d^Aiguebelle qui s^est occupé, en physicien*Gullivateur, de la culture de cet arbre , a observé que si, dans un terrain planté en mûriers, les racines des uns s^entrelaçent dans celles des autres et s'il en meurt un seul, tous les autres périssent infailliblement ; ce fait est constaté par un rapport de CafarelU.
V Les cultivateurs de TArdéche observent également que < sll périt un mûrier de maladie, dans peu les arbres voisins périssent aussi, et il ne faut que peu d'an* nées pour voir détruire la plantation la plus florissante ; ce qui leur fait dire que cet arbre mort empoisonne le terrain.»
4* Ces faits sont reconnus vrais pour bien d'autres
arbres, d'après im grand nombre de témoignages irrécusables; ceux, par exemple, de MM. Tessier ei Tliotiiii, bien connus par Texactitode de leurs obserratioBS. Après aroir affirmé qu*ils ont recneilK de nombreoses preuves que, si Ton remplace des ormes abattus par d*aiitres ormes , ces non?eaux arbres ne réussiront pas; îb ajoutent encore que toutes les fois quMIs ont fiiit remplacer un poirier par un autre poirier, ce dernier est mal Tenu. Le second des deux expérimentateurs , Thooin atteste, diaprés salongue et si utile expérience que c iesradnés qui pourrissent danê la terre, communiçuentàceiies qui appartiennent à la même espèce déplantes, un principe de mort, tandis quelles fournissent un engrais
aux autres.y
5« (*) En Normandie, dans les immenses vergers de pommiers qui vivent de 100 à 150 ans, on ne replante des pommiers, qu*autant que ceux que leur Age force d'abattre sont assez espacés pour qu'on puisse sans incoofënient placer les nouveaux plants entre les places occupées par les premiers.
6<» Cette répugnance , si prononcée, que manifestent les végétaux à remplacer immédiatement ceux de leur espèce , sans une préparation préalable du terrain, parait s^étendre même à toutes les espèces du roémegenref selon Tessier, à qui il a semblé qu'en général : plus 1<^ espèces se rapprochent par les caractères botaniques c^
(*) Anoales forestières, 1846 y janvier.
par les organes de la fractification, plus il eai désayanta-' geux de les semer ou de les planter les unes après les
autres.
Le pommier qui s^éloigne peu du poirier par ses ca<ractéres botaniques réussit déjà mieux cependant , s^il succède à ce dernier, qu^un autre poirier; et on doit encore attendre plus de succès des arbres dont les fruits sont à noyaux, lorsqu^on les met à la place des arbres à pépins,
7* Déjà, avant ces auteurs, Duhamel , auquel on ne saurait échapper dans toutes les questions d^arboriculture de quelque importance, avait observé que les remplacements des arbres morts sur les avenues, par des arbres de même espèce, étaient trés-difBciles et qu^il est arrivé que, plusieurs fpisde suite, des arbres de même essence sont morts successivement à la même place , tandis que d^autres espèces leur ont succédé avec succès.
8® H. Dabreuil, professeur d^agriculture à Rouen, à constaté aussi que : c Si Ton cultive, à plusieurs reprises
> et sans interruption , la même espèce de plants sur le
> même terrain, la vigueur des dernières levées diminue
> progre6sivement,quoiqu^avant chaque ensemencement,
> on ajoute au sol la quantité de principes fertilisants qui » a été enlevée par la levée précédente; mais que ce sol, :» rendu stérile pour Tespèce d'arbres qu'on y a cultivée
> pendant plusieurs années , peut être très-fertile pour » des plants appartenant à des espèces différentes. »
9* Nous venons de dire que Thouin et plusieurs autres auteurs français avaient signalé dans les racines d^uo arbre qui pourrissent en terre un principe de mort pour
( «58) les arbres de la même espèce qa^on yeat replanter dins cette terre. Nous appuierons celte opiaîon, déjA admise chez nous par les arboriculteurs, de celle d^an forestier anglais Tb. Cruickshark (i).
Suivant lut aussi: cil est trés*difficile d'élever desar-
> bres dans un terrain sur lequel le vieui bois de même
> essence a été coupé récemment; mais la difBcullé est » souvent attribuée à des causes erronées; par exemple, » A Tépuisement dii sol et â son incapacité de porter deoi » fois de suite la même espèce de produits. Il n^est pas » de pépiniéristes en Angleterre qui, suivant lui, ne sache » que la même espèce d^arbres peut-être élevée, dans le » même terrain, non pas deux fois, mais vingt fois et avec » d^autant plus de succès que le nombre de ces cultures » aura été plus grand, pourvu qu^on ait extirpé avec le
> plus grand soin toutes les racines des arbres orra- » chés. >
Trois autres observations entre mille autres qu^on pour* rait citer coïncident avec ces opinions.
10® La première a été faite â la pépinière de la forêt domaniale de Haies, près Nancy.
Les plants de cette pépinière sont destinés â être replantés dans les places vides de la forêt ou dans celles où se sont jetés les morts-bois et les bois tendres. Tout naturellement , les jeunes chênes de cette pépinière sont plus fréquemment employés que les autres plants e(
(l) The praticai plankr.
quoique le lieu affecté à cette pépinière soit d^ane éten^ due fort conyenable , on a été plusieurs fois obligé d^y semer et d^y repiquer des chôncs aux places mêmes ou Ton venait d^en extraire. Dés la deuxième année de ces se^^ mis répétés, Tinspecteur des forêts de Nancy, M. de la Bégassiére, a remarqué une diminution de vigueur dans les jeunes chênes et, à la troisième, ils ont presque tous péri en peu de temps,
11^ Un résultat du même genre a été obtenu par nous* même, à propos de jeunes épicéas que nous avons tirés d'une pépinière où ils se portaient très-biep, pour les replanter sur un terrain tout voisin, et de la même qualité, situé dans la commune de Saint-Amé (Vosges) , et aux places que d^autres jeunes épicéas avaient occupées. Cinq fois de suite ils ont péri , quoiqu'ils fussent en excel'* lente terre, abrités du soleil par des arbres voisins de haute tige et extraits, puis replantés par nous-même avec tous les soins possibles. Ce n''est qu^aprés que le terrain a été défoncé et nettoyé, que la sixième plantation a parfaitement réussi.
12* Sur le bord d^un ruisseau et â la lisière d^un bois où avaient crû longtemps des aulnes avec vigueur, nous nous sommes efforcé en vain pendant 10 ans de suite, à remplacer les aulnes que nous avions fait abattre, par des semis et des boutures de la même essence. PIous avons constamment échoué, malgré la fraîcheur du terrain, sa bonté et tous les détritus du bois déjà âgé qui Tavoisinait et dont le terreau, vu la pente rapide du coteau at-
( ^^0 ) iensDl, lai arrive abondammeDldaDS la saison des pluies.
L^an dernier nous avons semé cette lisière en épicéas avec tout le succès possible.
i 3^ Les pépiniéristes de profession que nous avons consultés (à Nancy) ne nous ont donné que des renseigne* ments qui concordent, en définitive, parfiiitement avec tout ce que nous venons de dire.
LorsquVn effet ils ont enlevé les plants de' toute Ia6Q^ face d^une pépinière, ils labourent le terrain, extraient avec soin les racines, enterrent les feuilles etfument médiocrement. Dans cette terre ainsi préparée,ils cultivent pendant une année ou deux des légumes; après cela seulement ils ressèment des bols. On comprend que dans cette pratique, le champ fumé etlabouré pendant deux ans doit être à peu prés purgé des brindilles des racines qui ont pu échapper à l'extraction dans ces deux cultures. Cependant, je dois dire que, malgré tous ces soins préliminaires,ilsn^osent pas encore cultiver la même essence de bois que celle qu^ils ont arrachée il y a une ou deux années. Ils prétendentqu^elle viendrait beaucoup moins bien que toute autre,et ils ne font que'suivre en cela la croyance vulgaire à la loi générale de TaUemance pour tontes les plantes.
14*^ L^ancienne méthode des jachères, celle par laquelle a commencé l'agriculture et qui luiasufB, tantque le territoire a été assez vaste pourja population, arrive à peu prés au même but que la méthode du forestier anglais que nous avons citée tout à Theure. Car une terre qui a
porlè une céréale et qu^on laisse reposer deux ans, aidée par l'action de la^elée, de la neige, de la pluie et du so« leil, parvient à se débarrasser des racines de cette céréale ; et ces racines décomposées alors sont devenues un engrais pour elle. (Test aussi par Textraction de toutes les racines des pommes de terre récoltées dans un champ, jointe aux engrais, qu'on est parvenu à faire produire A ce champ les mêmes récoltes pendant un assez grand nombre d^années ; car on sait particulièrement combien la culture de cette plante nettoie la terre qui lui est soumise. On conçoit , du reste , que les engrais, en agissant comme ferment, doivent aider aussi très-activement A la décomposition des racines laissées dans les champs après la récolte (I).
15* Enfin Tagricullure et la sylviculture emploient en commun une autre pratique qui remonte à la plus haute antiquité et qnî a pour résultat, entre autres, de nettoyer la terre des racines, des graines et des plantes qui pourraient s^opposer à la reproduction qu^on veut en obtenir; je veux parler de celle du sartage et de Pécobuage qui consiste, comme on sait, à brûler à la surface du terrain les débris des plantes nuisibles qui le couvraient , ainsi que celles qui les couvrent encore après Texploltation ou la récolte.
(I) Noas connaissons dans les Vosges des jardins où depuis plus de 20 ans on cultÎTe des chonx avec succès et sans interruption. Mais aussi , chaque année , le terrain est défoncé , nettojé avec soin, fortement fumé et saupoudré de cendres.
Ma réaniMant ces docaments pratiques sur les arbres cultivés aux autre&déjà si nombreux que nous ayons recueillis dans les foréto mêmes , on peut sans hésitation tirer les conséquences suivantes :
1<> Il est de toute évidence que, si dans les forêts dont le réensemencemant est abandonné à la natw^, il y a de la part deceUensiau moins une grande répugnance à porter sur le même sol et plusieurs fois de suite, les mêmes espèces d'arbres, la loi des alternances se manifeste encore spontanément, tout aussi bien, dans les plantations qui sont soumises par rhomme à une culture régulière.
%^ Que les résultats pratiques observés et bien eonstatés par les arboriculteurs sur les arbres cultivés prouvent qu'il est impossible, sans préparation préalabte dnXer^ raîtt, de faire végéter avec succès la même essence, plu* sieurs fois de suite, sur le même soi»
Z"" Que le fait fondamental, reconnu par les arboriculteurs, nous parait être celui de rinfluenceincontesta^ blement vénéneuse des racines des arbres malades ou morts sur celles des arbres de même essence. Nous disons que ce fait est fondamental, parce qu'il noussembleex-» pliquer facilement celui des alternances dont on a cher* cbé à rendre compte par plusieurs théories»
ARTICLE TROISIÈMB.
Théorie* prapoêée* poitr expliquer le$ aUemoHetê.
Trois théories ont été proposées poar expliquer le fait des aiteroanees généralemeot admis par les agronomes les plus éminents et par les simples agriculteiirs.
La première y émise d^abord par Bragman et renouvelée par rilkistre De Candolle, a été formulée ainsi par ce dernier, dans sa Physiologie végétale.
€ Vépmsemeni du sol a lieu, lorsqu^un grand nombre de végétaux ont tiré d^un terrain donné toute la ma-* tiére extractive et Veffriîemenîy lorsqu^un certain végétal détermine la stérilité du sol, soit pour les individus de son espèce, soit pour ceux du même genre et de la même fiimîlle, mais le laisse fertile pour d^autres végétaux.
c L^épuisement a lieu par tous les végétaux; il agit en appauvrissant le sol et en y mêlant, par suite de Tex* erétion des racines^ une matière dangereuse. Si un même arbre ne produit pas pour lui-même cet efiet, c'est que ses mêmes racines allant toujours en s'allongeant, rencontrent sans cesse des veines de terre où elles n^ont pas encore déposé leurs excrétions. On conçoit que celles-ci doivent lui nuire , à peu prés comme si Ton forçait un animal à se nourrir de ses propres excréments, etc. >
Cette théorie repose sur des expériences dues à Maeaire Princeps.
Malheureusement notre célèbre chimiste BraconnoC a recommencé, avec toute Texactitude que le monde savant ne lui a jamais contestée , les expériences du chimiste de Genève, et il les a trouvées fausses. Quoique dans les sciences , une preuve négative n^ait jamais la même valeur qu^une assertion positive, cependant, après un désaccord aussi complet qui a éveillé dans le temps toute Fattention de Berzelius, et a été la première cause des discussions qui se sont élevées entre lui et M. Liébig^ il est probable que si De Gandolle, avant de publier sa théorie f avait connu les assertions nettes et précises de notre habile et prudent compatriote, vérifiées do reste depuis par H. Boussingault qui a répété ses expériences, il Taurait au moins ajournée jusqu^à plus ample information.
Au surplus, il nous semble que cette théorie est dê« mentie par un fait qui se passe tous les jours sous nos yeux. Ne voyons-nous pas, en effet, é chaque instant,dans les forêts et dans les plantations , des arbres de même espèce dont les racines s^entrelacent dans tous les sens depuis longtemps et qui pourraient déposer les unes sur les autres leurs excrétions quelles qu^eiles soient, et qui cependant n^en jouissent pas moins d^une vigueur et d^une santé par&ites ?
M. Raspail a proposé une autre théorie qui est entièrement hypothétique , puisqu'elle n'a pour base aucune
( «45) expériedce directe; quelque ingéiiieuse qu*on poisse la supposer, on ne saurait la prendre en considération sé« rieuse, pour la pratiqne.
Enfin, avant cela, d^aotres auleors ont admis nne troiaîénie théorie professée en dernier Heo par M. Gosla? e Gand, inspecteur des forêts qui, selon nous, n^a en que le tort d^adopler nne explication repoossée généralement aujourd'hui par les hommes de science, tandis que les laits sur lesquels il s^appuy ait étaient exacts. Yoici comme il s^exprime à ce sujet :
c Bien que les arbres ne différent, en général, pas beancoop dans lenrs éléments, cependant Fanalyse chimique démontre que sooyent ils sont conslttués de corps différents , on de corps semblables dans des proportions différentes ; or, il est constant qn^une partie de ces corps est puisée dans le sol ; il faut donc pour qu^une essence puisse prospérer dans un terrain donné, qu^elle y trouve les éléments nécessaires A son organisation et qu^îls y existent dans des proportions convenables. >
< Le sol peot renfermer des éléments nécessaires é Ta* limentation d^arbres qui se nourrissent de principes différents; alors il est nécessaire que, lorsqu'une espèce a épuisé certains de ces principes , elle fasse place h une autre qui se nourrira d^éléments impropres à la première et qui conviennent A la seconde. Pendant que cette dernière espèce se développera , des circonstances , telles que Taction du temps sur lés roches , Tentraînement des terres par les eaux, la décomposition de débris
de plantes ou d^animauz peuYenl rendre au sol les âémenis qui avaient été absorbés par la première espèce et le rétablir dans des conditions (ayorables an retour de celle-ci, tandis que la seconde aura épuisé les éléments qui lui conyenaient$ il y aura donc de noureau rotation entre elles* >
Cette théorie ancienne n^est généralement plus admise et il 7 a déjà au moins 50 ans que Tagronome prussien Thaèr a dit à ce sujet :
« Ça été longtemps chez les agriculteurs une opinion dominante, et même cette opinion est encore loin d^étre détruite chez le plus grand nombre , que les diverses familles de plantes tiraient de la terre des principes différents. Des observations plus rigoureuses ont prouvé que cette opinion était sans fondement ; et, en effet, des plantes qui ont le moins de rapports entre elles s^enlévent réciproquement leur nourriture ; ce quMIes ne feraient pas si elles vivaient de sucs particuliers.»
Et d^ailleurs cette manière d^expliquer les faits reste sans .force pour faire comprendre comment il arrive que quelquefois un seul arbre malade dans une plantation, comme cela se voit entre autres pour les mûriers , suffit pour infecter par ses racines malades tous les arbres voisins et les faire périr; elle est aussi sans valeur pour expliquer comment une planche de pépinière qui ne reçoit aucune particule étrangère par des eaux pluviales provenant de terrains supérieurs , n^est pas moins capable de reproduire plusieurs fois la même essence, quand la terre a été
seulement bien Detloyée, selon les uns, des détritus des racines des premiers plants, ou quand, selon les autres, après une ou deu]^ cultures d^autres plantes, on a ressemé cette essence. Où alors la terre aurait-elle repris les principes nécessaires et qui lui avaient été ravis auparavant par cette essence ? Il faudrait donc ici tomber dans le do* raaine des conjectures^ et la science n^a pas Thabitude de fi''en contenter.
Les partisans de la permanence indéfinie des essences forestières sur le même sol répondent partout de concert que les terrains forestiers sont dans de tout autres conditions que les champs ordinaires , attendu que les arbres rendent à ce sol , chaque année, plus d'éléments de fertilité quMls ne lui en enlèvent.
Un trés^jeune agent forestier français a développé cette pensée, en répondant au travail de H. Gand que nous avons cité tout è Theure.
Quoique ce dernier fût très-honorablemeni connu par ses publications et par son zèle éclairé dans le service si exigeant des sapinières des Vosges, son travail ^ énoncé avec une grande modestie , n^en a pas moins été tressé vérement apprécié par Tauteur de Tarticle inséré dans les Annales forestières^ au mois de mars 1846.
Nous regrettons beaucoup que cet aristarque n'ait pas eu, comme il le dit lui-même, «l'intention de reprendre une à une les assertions inexactes et les observations incomplètes qui forment ^échafaudage de toute cette théorie des alternances appliquées à la sylviculture »» On au*
rail pu , du moins , disculer la valeur de ses grie6. Aa surplus , si son silence est à regretter, il y a lieu d^étre surpris encore du peu d^esiime dont il envelo)>pé d'un seul trait et Telles d^Acosta, on de nos plus célèbres forestiers, et tout le Congrès d^agriculture tenu à Strasiyourg en 1843, et oAla voix seule d^un allemand, d^aSlienr» fort distingué , H. le baron de Wedekiod , a protesté eoBtre la loi générale d^alternance adoptée en masse par tom les agronomes du Congrès* Noos ne contesterons pas, certes, à Topinion allemande, une très^rande valeur en sylviculture ; seulement nous dirons que si, auprès de certaines personnes, c^est une mauvaise note que d^élre français, dans la discussion de semblables questions,il fondra bien que les forestiers français finissent , on joor on Tautre , par en prendre décidément leur parti. Gomment d^aiileurs le jeuneauteur de Tarticlè des Annales a-t-il po poser enfoit quec les forestiers allemands les plus distinguèsde r Allemagne repoussent cette commode théorie », e^est ainsi qu'il rappélle?Ife savait-il donc pas qu^ao Congrès badois, tenu presque en même temps que celui de Stras« bèurg, cette même question n^avait été décidée contrairement à raliernance, que dans tine réunion composée seulement de 56 forestiers allemands appartenante deux petits royaumes,leWurtembergetlaBavière, et à trois principautés, les duchés de Bade et deHesse-Darmstadt et la principauté deHohenzollem-Sigmaringen.il ne pouvait, en outre, ignorer que, sur ces 56 voix, une majorité fortement combattue, mais si peu notable,quantau nombre,au-
prés de tous les aalres forestiers allemands , à la 161e desquels brille Cotta et de tous les forestiers de France , d^ Angleterre, d^ Autriche, de Prusse, de Bohême, de Pologne, de Russie, de Suéde et dltalie, aurait bien pu ne pas se croire assez imposante pour trancher la question si nettement et décréier comme elle Fa fait ce qui suit : Valiemance des C9sences liesipaa une loi de la nature» Par des raisonnements nomlireux et des calculs basés sur les redierches nouvelles du savant Liébjg , notre jeune auteur a beau établir que le sol forestier, loin de s^épuiser, acquiert de plus en plus , par la permanence d^uQ.e essence, des principes nécessaires à la vie de celte essence ; il prouve seulement par là que le sol n^est pas épuisé par elle, et nous sommes bien loin de le nier. Personne ne le lui contestera non plus aujourd'hui. Hais il Eaïut bien distinguer Vépuisemeni du sol , c^est-à-dire, la disparition des principes fertilisants qu^il contenait, de Veffriiement qui, malgré la richesse de ces principes, le rend impropre à nourrir constamment une même essence. Or, ces deux états peuvent exister en même temps et la preuve, c^est que, malgré Paddition constante d'^éléments fertilisanls^raltemancespontanéedesessencesalieuàchaque pas,dan8 les coupes mêmes de régénération ; tandis que si le sol n'était pas effrité (selon la définition des agronomes) les graines,tombant des arbres réservés sur une terre toujours meilleure,devraient j réussir de mieux en mieux à chaque révolution. Or, nous avons prouvé, par des faits nombreux et faciles à vérifier que c^est tout le contraire
( iSO) qui arrive, chaque fois qu'ail s^agit, surtout, d^une espèce d'^arbres qui^ayant atteint Tépoque de la dégénérescence, se laissent alors déposséder par d^autrcs des places qu*ib occupaient. Ces faits, on les a même reconnus dans les forêts du Nouveau Monde , malgré la richesse du sol qui y est incomparable à celle de nos contrées ; nous les avons retrouvés en Europe, en France , et particulièrement dans les Vosges où les forêts de Gérardmer,de St- Amé,de Yentron, de Cornimont, de La Bresse, etc.,nous les ont constamment montrés.
Avant de chercher à prouver que la loi de Taltemance ne pouvait exister, il aurait été plus prudent d'aller voir, jusque dans la forêt, si la pratique même du rëensemencément naturel ne la prouvait pas à chaque instant.
La conclusion qu^on a voulu tirer de Taugmentation de fertilité incessante du terrain dans les forêts, contre cette grande loi de la nature, la loi d^altemance, ne saurait donc être admise.
Pour nous , et dans Pétat actuel de la science, nous ne reconnaissons qu^un seul fait fondamental bien constaté, dont nous avons déjà signalé rimportance,et qui nous paraisse assez concluant pour qu^on cherche à en tirer une explication rationnelle de ralternance des essences forestières; c'est, nous Tavons déjà dît, HnAuence vénéneuêe toujours et souvent mortelle des racines des arbres malades, morts ou abattus, sur celles de même espèce qui les remplacent.
^ Jusqu'à ce qu'on nous ait fourni une meilleure cxpli-
(151) cation éen aheroances spontanées , et fondée sor un plus grand nombre de faits pratiques bien prouvés, nous nous eontenterons de cette manière simple et &cile d'en comprendre la raison (I).
Gela une fois admis, et Pexpérience de tous les cultivateurs autorise A le fiiire , la loi s^ezplique sans efforts et de la manière la plus simple.
En effet, sll s^agi t d^une forêt à essences mélangées et en même temps déjà dépérissantes, les racines malades empêcheront les semis des graines de chaque espèce de prospérer sous les arbres de cette essence, mais leur
(I) Si Ton nous demandait, après cela, pourquoi les racines maladea d*nne plante sont nn poison pour celles des plantes de la Blême espèce qni leur succèdent, nous dirions que nous croyons avoir de fortes raisons pour penser, d*après bon nombre d*observalions, que les racines malades donnent lieu au développement d'une multitude de productions organiques végétales ou animales, telles que moisissures, champignons, lichens, eic«, ou insectes, appropriées à la nature de Tesseoce même de ces racines et qui rongent avec avidité les radicelles des autres sujets de même espèce qu*on plante au milieu d'elles, tandis qu'elles laissent souvent intactes celles des autres essences qni ne conviennent pas à leur nutrition. M. Ivart avait déjà signalé les insectes qui se multiplient, selon lui, prodigieusement sur les racines malades. Quant à nous, nous regarderions tous les êtres vivants qui se développent sur les racines malades comme la cause de leur influence morbide sur celles des mêmes essences avec lesquelles elles entrent en communication.
permeilronl de réussir sous les aulres. li y anra énc mutation d^esseoces de place en place, mais eo somi^ey si toutefois le gazoonement ou d'^aulres piaules nuisibles ne 8^7 opposent pas, la forôt se repeuplera telle qu^elle étaiL
Si une seule essence couvre la surface de la coupe de régénération , et si elle est composée d'arbres bien portants , le réensemencement pourra avoir lieu et donner de belles espérances dans les commencements. Hais quand les racines des arbres abattus entreront en décomposition, et pour peu que ces arbres soient nombreux, les jeunes semis ne tarderont pas à souffrir, lorsque leurs racines rencontreront celles en décomposition, et cet état de soufirance qui pourra durer longtemps sera indiqué par la teinte jajune de leurs feuilles. C^esi ce qu^on voit trés^ouvent dans les coupes de régénération. Q^and oela arrive, les uns disent que les semences tombées des arbres étaient de mauvaise qualité; les autres que la coupe sombre a été trop serrée ou trop claire , ou bien encore que la coupe claire s^est trop fait attendre, etc. Sans nier, assurément, Tinfluence que de pareilles causes peuvent exercer, nous ne doutons pas que, la plupart du temps, cet état maladif ne tienne particulièrement à rinfluence f&cbeuse des racines, déjà en décomposition, des arbres abattus ou en dégénérescence, et que quelquefois cette iofluence ne fasse disparaître complètement les jeunes plants , ainsi que cela arrive souvent, d^prés les rapports de nombreux agents.
Ainsi , pour citer un exemple , ici c^est un sous-'bois
dans la forêt deHouliére (1) qui est chéyf et malade s<>u8 le courert de la coupe sombre, excefité aux endroits où des souches ayant été extraites, et où l'influeoce yéné* neuse des racines qui seraient entrées en déco^po9ÎUon élant anéantie par cette extraction , le jeune plaint 4 indiqué tout le déyeloppemaBJt et tonte |a Tjgueur qu^on pouvait désirer.
Ailleurs ce sont des «émis de sapins ou d-épicéas qui afffés avoir d^a))ord bien levé , ont commencé au bout d^on certain temps 1 souOrir et ont disparu epiauile.
Dw» les forêts jacdinée^ des Vosges, on voit é chaque instant de pareils ttkU se manifester, lorsque le furetage a laissé vides certaines places dans la forêt. De jeunes semis , d^abord bien portants et entourés d^arhres bien parlants eux-mêmes, ne tardent pas à donner des signes de langueur et souvent même à succomber. Quand le mal qu^ils ressentent ne va pas jusqu^à les fiiire périr, il dure, selon nous, ft peu prés autant de temps que les radnes des arbres abattus en mettent A se décomposer entièrement.
Lesgardes des forêts des Yosges ont Tbabitude de dire alors que le semis faii $a maladie, tandis que, partout pu le dessm^chement a eu lieu, ces mêmes semis se font rapidement et avec toutTaspect d^uoe santé vigoureuse, ejL ne .tardent pas,pour peu qu^ils jouissent d^air et de lu^ wéroj és^élançerârabridejleurs proiect/surs.
(i) ÂDiudes forestières, 1843.
( tS4)
Cest bien ici le cas de répondre à une objection spécieuse qu^on fait à la loi de rallemance pour les essences forestières.
< // est constant, dit-on , que des. forêts de saptM
9 végètent et se reproduisent incessamment, depuis des » siècles, sur les mêmes terrains. >
Avant tout , nous demanderons ce qu^on entend par ces mots : depuis des stéctes? A-t-on, en effet, des iHres certains qui fixent Pëpoque A laquelle le sapin a commencé à végéter en massifr purs sur ces terrains? Or, je dis que ces auteurs n^en possèdent aucun d^uthentique. Ainsi, par exemple, il peut se faire que les vieilles chroniques rapportent, en effet (et ils citent à ce sujet les Commentaires de César), que, dans les Vosges et dans la forêt Moire, de grands massifs de sapins ont couvert de tout temps une certaine partie des versants de ces montagnes. Hais qui est-ce qui s'occupe de sylviculture et qui ne sait pas que le mot sapin (abies)^ s^appliquait alors et s^applique même encore aujourd'hui , dans la pratique, tout aussi bien A Tépicea (abies exeelsa ou picea)qu^siu sapin propTemeniiii{alfiespectinata)?Que\le certitude a-t-on donc alors, que ces espèces diflKrentes, quoique voisines , n'ont pas alterné Pune avec Pantre, dans ces localités où la tradition même nous enseigne que les sapins persistent depuis longtemps ? Or, on ne peut fournir de preuves du contraire. Cependant, nous nous empressons de convenir que certaines parties des montagnes des Vosges sont recouvertes de massifs purs
de sapins oud^épicéas depuis fort longtemps; et plus longtemps que cela ne semblerait devoir être , d'^aprés tout ce que nous avons dit sur la facilité avec laquelle Talter-^ nance des essences s^établissait dans les vieux bois des coupes dites de régénération.
II nous paraît trés*important de chercher à nous rei^* dre compte de cette apparente anomalie ; et heureuse-, ment , nous Pespérons, notre courte explication ne sera pas obscure.
Si, dans ces massift purs qu^on rencontre encore ça e| là dans la forêt communale de Remiremont, par exemple, dans les ban-hois de F'affnefjiains les forêts communales de Sl-Amé, de Gleurye et de St-Etienne (même inspection) etc., les arbres sont déjà vieux , on peut afBrmer, presque à coup sûr, que les coupes de régénération n^ ont pas encore été pratiquées } quMIs n^ont encore été traités que par la méthode du jardinage sagement exercée et que des clairières n^y ont jamais été ouvertes, soit par la hache, soit par les vents.
Quand le jardinage est pratiqué pendant longtemps de suite, comme nous venons de le dire, sur un massif pur de vieux bois de sapins parfaitement clos, tel que ceu)^ dont nous venons de parler, tout le monde sait, dans le pays, qu''on y rencontre toujours un grand nombre d^arbres dépérissants et malades. Or, si un arbre est enlevé par le furetage, Félat clos de la forêt s^opposera à l'introduction des graines étrangères, surtout si les forêts d^autres essences sont éloignées. Alors, les porte-graines, qut
( i56 ) entourent la place qu^occupait Tarbre enlevé, y répandent une si grande quantité de semenceB qu^enfia un semis, si peu abondant qu'il soit, y est déterminé au bout d^un certain temps souvent assez long, celui qui est nécessaire à une révolution de sous-arbrisseaux.
Si, en outre, on parcourt avec attention le massif, on y voit ça et là de ces brins qui ont atteint différents àges.Or^ je le demande, n^est-il pas vrai que, presque toujours, ces brins au milieu des massifr, sont grêles, maladi6 , couverts de mousse et de lichens et qu^ils n^prennenl qn^un trés-&ible accroissement. Toutefois ils existent ; et quand de nouveaux furetages , exécutés sur les arbres voisins, leur donnent plus d^air et de lumière, ils prenneat aussi plus de vigueur et une végétation plus rapide , et finissent par donner des arbres élevés , mais dont un grand nombre sont viciés. Ils perpétuent ainsi cette masse d'arbres malades qu^on rencontra si souvent dans ces nsassifii purs et dont les estimateurs exercés savent trèsbien tenir compte dans Tévaluation du prix des coupes. Cest ^vec de pareil^ sacrifices de vigueur végétative ^ et de qualité des bois que le jardinage parvient difficilement à conserver Pétat clos de la forêt et la persistance de la même essence sur le même sol. Il est donc vrai que depuis fort longtemps des massifi purs de sapins persistent sur un certain nombre de versants des montagnes des Yosges , mais à cette condition que la croissance y est sensiblement ralentie et que les bois y sont de mauvaise qualité. Certes ce n^est pas à de pa-
( IM ) reilles condfrioitf qu'on voudrait s^opfposer, par le jardinage, à raUernanee spontanée des essences forestières. Dans la méthode da réensemeneemeot natarel , on lorsque lès vents ont laissé des places considérables vides dans ces massifr purs, les choses ne se passent plus ainsi. La forêt est entamée, ouverte aux vents, sur une étendue considérable, et Tintroduetion fiidle des essences élrau'^ gères au massif pur y provoque des semis nombreux qui y prospèrent, en combattant l'essence primitive; nubien encore d^aneiennes graines enfouies concourent au même résttllsit, en développant tout A coup un grand nombre de brins dont la croissance rapide étouffe les semis de sapins. L^altemance s'y trouve dono bien plus excitée que par la méthode du jardinage. Aussi, dans les farèta d^une seule essence ainsi traitées , ou bien les essences feuillues se substituent au sapin ; ou bien c^est T^ieea qui le remplace ; ou bien enfin de vastes places sont enva* hies parles herbes, les myrtilles, les genêts, les bruyères, les ronces et autres arbrisseaux, pendant un temps plus ou moins long , et alors le réensemenoement natui^el n^a lieu que lorsque les morts-bois recèdent la plaee i Tessence primitive. Or, nous prétendons que ce temps correspond A celui qui est nécessaire pour que les racines des vieux arbres soient complètement décomposées* Après cela seulement le semis peut avoir lieu avec succès complets Aussi voil^on fréquemment, dans ces places, une belle jeunesse, mais qui, avant d^apparaltre, a laissé perdre un temps considérable.
i)Aii8 les futaies pores de chênes ^ le désavantage doit durer plus longtemps encore, car les YÎeilles racines de ces arbres sont plus longues à se décomposer.
Il a été fait mention aussi, au Congrès forestier de Baden en 1842, d^un passage de Tacite, dans lequel il rapporte qu^une partie du grand-duché de Hesse-Dannstadt était appelée, par les habitants, Buchonia, nom tiré, ditil , des vastes forêts de hêtre qui couvraient cette contrée; et cette essence y domine encore aujourd'hui*
Si l'on voulait inférer de là que le hêtre a dû , depuis prés de deux mille ans, persister sans interruptioD, dans cette contrée, on tirerait une conséquence facile à réfuter ; car il suffirait de faire observer que, depuis Tacite jusqu^à nos jours , cette même essence a pu paraître et disparaître peul^tre 8 ou 10 fois^ et que rien n'empêche que nous soyons aujourd'hui dans une de ces périodes de réapparition du hêtre dans cette partie du duché de Hesse-Darmstadt.
On peut en dire autant de la forêt de Bel Fajs (beau hêtre) dans Parrondissement de Saint-Dié, et de la plus belle futaie de hêtre du^Wurtemberg qui se nomme aussi beau hêtre (Schcenbuch) et qui portait déjà le même nom dans d'anciennes chartes qui remontent aux XlIP et XiY* siècles. Depuis ce temps, 4 à 500 ans se sont écoulés et Talternance a pu s'appliquer 2 fois dans cette forêt. Qui serait donc autorisé à affirmer que le terrain, d'ailleurs trés^convenable au hêtre , et qui aujourd'hui encore est couvert de cette essence, n'a pas été repeuplé
( i5i9 ) autremeDt, entre deux apparitions do hélre ? Les renseU gnemeots intermédiaires manquent pour prouver le con* traire*
Au surplus, les opposants à I^alternance ont cherché à amoindrir le plus qu^ils ont pu la portée des bits qu^on leur présentait et qui étaient contraires à leur manière de yoir.Ainsi^ilsontimaginédedésigner sous la dénomination peu compromettante à^empiéiemeni, cet envahissement du terrain par une essence qui chasse Pautre de son domaine ; voulant dire ainsi que les espèces les moins exigeantes, quant à la fertilité du sol, gagnaient du terrain sur celles qui absorbaient du sol plus d^élémenls de nutrition. Cette proposition a été développée au Con<^ grès de Bade par plusieurs membres de cette majorité dont nous avons déjà parlé»
Ou bien encore : s^il s'agit d^un semis naturel de sa^ pins ou d'épicéas qui a levé spontanément sous une futaie de hêtre, on n'hésite pas à dire que rien n'est plus facile A expliquer, attendu que le hélre ne portant de se* mences que tous les 5, € ou 7 ans, et les résineux fournissant presque chaque année des graines ( ce qui n'est pas exact à des hauteurs considérables), ces dernières si nombreuse^ et si faciles A être transportées par les vents, et par conséquent empiétantes, finissent par prendre l'ar vantage sur celles des hètresé
Cette manière de se rendre compte du ûiit serait sa**tisfaisante,si ailleurs le contraire n'arrivait pas tout aussi bien, quand ce sont les hêtres qui , dans les semis ^ se
snbstitaent anx réntietix, ainsi qae cela se voit ai son* vent dans de Tieilles fiKaies de sapins et d*épicéas «pri ne contiennent qu^un petit nombre de porte-graines de hêtre et où cependant le bétre étonfTe Tancienne essence. Si Ton pense à la loordeur de ces graines et à la diiBeallé qu^elIes ont â être transportées sur fonte la coope, on serait tenté d^admettre qne les graines enterrées depuis pins d^un siècle et qne Tétat du terrain empêchait de gemser, sont en partie cause de ce réensemencenent. Des saranls distingués ont soutenu cette thèse , qui est loin «Tèire sufBsamment éclaircie; M. Dareau-Delamane affirme que les graines des céréales peotent se conserver dans la terre pendant au moins 90 atis et celles des ârbrea peu* dant plds de 100 ans.
En troisième lieu, les opposants i la loi d^altemance prétendent eipliquer ces substitutions d^une essence à Pautre par la qualité du terrain qui , plus propre i la constitution végétative de l'esserice envahissante, loi donne Tavantage sur celle-ci, qu^elle finit par déposséder.
Ainsi, par exemple, lorsque, dans un des derniers congrès forestiers allemands , M. l'Inspectenr Rettinger a exposé, qu^au milieu d^un repeuplement dffé et composé exclusivement de pins sylvestres, il a vu s^introduire peu A peu, et sans aucune influence humaine , le chêne qui y prospère et formera bientôt Pessence dominante; on n'^aora pas manqué d^expliquer ce changement par la nature du terrain qui semblerait convenir mieux an chêne qu^au pin.
La qaeslion de savoir quels sont les lerrains dont la nature minéralogique convient mieux à une espèce particulière d^arbre qu^à une autre est encore peu avancée^ ainsi que Ta fait voir Tillustre de Gandolle, avec cette netteté de discussion qui le caractérise. Cependant il est évident que cet élément influe sur les mutations qui nous préoccu* pent, mais le plus souvent il est sans force auprès des faits de la pratique; car, dans la même vallée et sur le même versant, à des hauteurs égales, sur des sols et des sous-' sols identiques, ici c*ést le hôtre qui succède au sapin ou Â Tépicéa sur le retour, là, au contraire, ces deux essences succèdent au hêtre en dégénérescence , c^est-à* dire, qui a fait son temps sur ce terrain, si toutefois il est permis de s^exprimer ainsi.
Dans tous les cas comment peut-on déclarer que Tune de ces essences est plus envahissante que Tautre, puisque alternativement elles se dépossèdent réciproquement , selon que celle qui persiste est la plus vigoureuse?
Les mêmes antagonistes de la loi d^alternance ont encore fait remarquer quMI était bien étonnant que, si celte loi était vraie , on vit si peu, au temps où nous sommes, des forêts de hêtres, de charmes, etc., se transformer en forêts de chênes; tandis que de tous côtés, le hêtre, le charme, etc, gagnent aujourd'hui encore du terrain sur le chêne. Il faut donc , disent-ils , que la disparition de cette essence, la plus précieuse de toutes, ne tienne qu'à une culture vicieuse.
Or, ils font observer avec beaucoup de raison, et nous
( i6î ) sommes loia de les contredire, que, dam les foréU Iraitées soit en futaie sur taillis, soit en taillis , le recra de cbâae, ne supportant pas Tabri et étant cependant dés les premières années dominé par ceux du hêtre ou du charme, se trouve étouffé par ces derniers; et cela est si vrai que tout le monde sait que le nombre des beaux brins de semence de chêne, dans les taillis composés de chênes, hêtres , charmes , etc., devient de plus en plus restreint et qu'il arrive parfois qu'on ne peut pas en trouver asseï pour les baliveaux.
Comment alors voudrait-on que le chêne vint i son tour reprendre sa supériorité sur des essences qui Pétôoffent et le chassent de plus en plus, et aujourd'hui nous sommes d'autant mieux dans cette période de dégénérescence, que tous les efforts qu'on a faits depuis l'ordonnance de 1669,pourfiivoriser le chêne,ont abouti à rendre cette essence moins vigoureuse et plus rare; mais heureusement il y a lieu de croire que tout le contraire se manifestera , lorsque l'époque de la dégénérescence des souches des hêtres et des charmes empoisonnera le terrain de racines pourrissantes qui feront disparaître ces essences et i la place desquelles le chêne reparaîtra.
Dans les futaies, qu'autrefois on coupait à blanc ëtoc, les choses ne se passaient pas ainsi, nous en avons plusieurs exemples, pages 127 et 138.
Dans ces coupes, en effet, où les souches étaient vieilles , les essences correspondantes à ces souches étaient immédiatement remplacées par des arbrisseaux i courte
révolalion , tels que bruyères , myrtilles , ronceë y etct après lesquels apparaissaient les trembles, les bouleauz| etc.) et c^est seulement après la révolution de ces derniers, vers 40 ans, on après les nettoiements que reparaissaient avec Tigdenr les bois durs tels que le chêne et le bélre. Or, cette succession spontanée d^essences plus ou moins longévives est encore ^ nous le répétons , une preute palpable de ralternance des essences forestières.
Quand on songe à toutes les preuves qui surgissent de tous côtés en fiiTCur de cette alternance spontanée, on ne comprendrait plus ccnnment Topinion contraire a pu pré< Taloir chez beaucoup de forestiers, si on ne se rappelait que la non-alternance était indispensable à la défense de la base même du réensemencement natureh En conséquence, frappés de ce qu^on a déployé de vivacité, pour ne pas dire plus, dans une lutte, où Ton aurait dû conserrer le calme qui convient aux discussions scientifiques, les spectateurs ont le droit de se demander si celte partialité intolérante est bien désintéressée, et si, derrière elle, ne se cache paSj pour plusieurs^ la peur de voir crouler de fond en comble tout un système.
Au surplus les inconvénients de la méthode du réensemeneement naturel ont été déjà reconnus et proclamés par un nombre considérable de forestiers, parmi les allemands eux-mêmes.
M. rinspecteur principal du cercle de BayreuUi (Bavière), après avoir essayé sans aucun succès le semis naturel dans des pineraies ruinées, et sur des plateaux de
moyenne hauteur, a été obligé d^y renoncer. Il Ta remplacé par des semis artificiels et par des plantations.
MM. les inspecteurs de forêts allemandes Rucher et Wegnerontabandonné,pourrépicéa,leréensemencement naturel, et y ont substitué le réensemencement artificiel.
En Prusse , Tinspecteur des forêts, M. Rottemberg, n^admet pas les coupes de régénération dans lés terrains peu profonds, humides et marécageux, ni sur les points exposés aux rents, et placés prés de ces lacs qu^on ren* contre souvent à des hauteurs considérables dans les montagnes. Bn somme, cet agent et les inspecteurs Borman et Haas proscrivent ces coupes , lorsqu^on arrive à une hauteur de plus de 800 métrés au-dessus du niveau de la mer.
En définitive, il semblerait résulter de ce qui précède que le réensemencement naturel ne peut avoir lieu avec succès que dans les forêts à essences mêlées : bôtre et chêne, sapin et épicéa, sapin et hêtre, hêtre et épicéa, etc. (c^est l'opinion du reste déjà énoncée par un forestier célèbre, Schultzer, et par notre compatriote M. Gand), et nous pourrions encore citer bon nombre d^auteurs allemands qui depuis ont cru devoir professer la même doctrine.
Mais, par cette pratique^ les jeunes brins de semis pourront encore avoir à souffrir, si, par hasard, leurs racines entrent en contact avec celles de mêmes essences enlevées dans les coupes de régénération; et comme au contraire on sait que les semis naturels prospèrent aux places ou
leâ souches ont été enlevées, oo arrive à conclure que : Si Pon (ente le semis naturel sans aucune préparation préalable du terrain , c\est-à-dire, sans Tes traction des souches et des racines des arbres abattus , on aura beau protéger les essences dont le tempérament sera jugé convenable au sol , on aura beau s^opposer A Tenlévement des feuilles , éclaircir A temps , ne laisser jamais d^arbres dépérissants ou morts dans la forêt el user de quelque autre mode qu^on voudra, on n^empéchera pas, sur les racines des jeunes bois, influence vénéneuse toujours et souvent mortelle des racines en décomposition que laissent les arbres abattus.
Si, au contraire, ces racines sont extraites avec soin , même dans les éclaircies, si de plus on ne tolère dans la forêt aucun arbre entré dans la période du dépérissement» le réensemencement naturel se trouvera dans des condir tiens beaucoup plus avantageuses (1).
Mais cependant, quoi qu^on fasse, ce semis entraînera toujours, par la nécessité même de laisser les réserves sur pied, une perte de temps qui se traduit en argent el dont nous avons déjà apprécié la valeur, une production inférieure due à la diminution de vigueur que la méthode
(i) Nous Doas sommes trouté, sans nous en douter, conduit à une opintoa émtso déjà par un auteur qui 8*est constitué Tadversaire déclaré de TEcole de Nancy à laquelle nous appartenons; cela ne nous a pas empêché de reconualtre la vérité de sa proposî*^
tiOB.
pourra imposer aux 80iis-tK>i8 , el enfin une complication dans le service , à la place de Tordre parfait qui peut exister dans les forêts où les coupes sont asmes par contenance et de proche en proche ; c^est-à-dire que nous croyons cette invention malheureuse au triple point de rue financier, cuUural et administratif.
La méthode du repeuplement naturel parait donc pré* férable. Mais avant de se décider, il font encore en discuter les avantages et les inconvénients ; c^est ce que nous nous proposons d^examiner dans un autre travail*
JACQUES CALLOT
Il y a plaiieurs années, qu'au retour d*un voyage où j'avaù examiné divers ouvrages attribué! à Jacques Gallot, je publiai, sur la dissidence qui erâte entre les admirateurs de cet illustre compatriote, deux Notices relatives à la question de savoir sMI s'est borné à rendre par le burin les produits de sa ftconde et brillante imagiDation,ou s'il s'est encore délassé de ses travaux sans nombre, en ajoutant à ses compositions le charme de la couleur par la peinture à l'huile. Je rapportai alors ce que j'avais observé à Rome, dans le palais Corsini, où Ton conserve 12 petits tableaux, qui reproduisent les sujets si connus des misères de la guerre. Je parlai aussi d'un petit tableau qui décore l'une des salles du musée de Florence, représentant un jeune homme à mi*corps,
Goatumé d^une manière piltoresque, et que je comparai aux prodacUons de Le Duc ou de Terbourg ; enfin je parlai depuis d^une autre composition, également peinte à rhuile, conservée dans la galerie du prince d^Esterbaiy. Tous ces tableaux ont été attribués A Galloti inscrits sous son nom dans les catalogues anciennement dressés, et considérés comme des productions de ce maitre par les conservateurs, généralement érudits dans Tbistoire de Fart. Ces préposés m^ont uniformément déclaré que, parmi les visiteurs étrangers trés-nombreux qui annuellement parcourent ces musées, il ne s^en est jamais rencontré qui aient élevé des doutes sur Torigine de ces peintures soigneusement conservées, depuis une époque fort éloignée, sous la même dénomination.
Telles sont les raisons pour lesquelles Je me rangeai parmi les admirateurs du burin de l'illustre Jacques, qui le comptent encore au nombre des peintres. L^ar* gument principal des opposants fondé sur le nond»re prodigieux de ses pièces gravées pendant une vie assea courte ne nous a pas paru concluant, et rien ne semble avoir pu lui interdire absolument Tusage du pinceau. La multiplicité de ses gravures ne nous a prouvé que la prodigieuse fécondité de son imagination et son zèle presque immodéré pour Tart. Le silence des principaux biographes qui ont consacré leur plume à IHIlustration des peintres célèbres, nous montre seulement que la grande quantité et la célébrité des productions du burin de Fillus|re graveur a dû principalement fixer leur attentioa
sur ceux de ses ouvrages qui loi ftisaienl le plus d^hon* neur, el le placer aa nombre des grayears plutôt que parmi les peintres. Ceux de ses tableaux que j^ai indiqués, celai même qui se trouve à Florence, sont des ouvrages qui, malgré leur mérite, ^auraient pas safB pour lui donner la célébrité que tous les écrivains lui reconnaissent : Timmense réputation du graveur a donc éclipsé celle du peintre. Bt en efiet, de ce qu^un artiste a beaucoup gravé, est-il légitime de conclure qu^il n^ait jamais peint ? Ce raisonnement serait contredit par des frits authentiques qui prouvent nonnieulement que des graveurs de profession se sont livrés à la peinture, mais encore qu*an assez grand nombre de peintres ont été des graveurs célèbres et féconds* Il suffirait de nommer Rimbrand, également illustre dans les deux arts; de nommer encore Lucas de Leyde, Albert Durer, les Garache, et beaucoup d^autres, tels que Bergem, Garle Dujardin, qui n^ont pas craint de déroger à leur célébrité comme peintres en gravant des sujets d^étude dans leur genre. Mais pour ne pas nous étendre plus quMl n^est nécessaire, nous terminerons en rappelant le nom de IMUustre Claude Gelée dit le Lorrain, dont les tableaux ont un si grand prix, et dont les eaux fortes sont très* recberchées des amateurs.
L'admission du portrait de notre célèbre compatriote dans le salon où les Médicis et leurs successeurs ont rassemblé les portraits des peintres les plus renommés, nous a déjà fourni un argument en faveur de notre opi-
Vierge qui succombe à sa douleur, et lui portent les secours réclamés par son douloureux état. Le cortège qui conduit et accompagne le Christ est immense ; il sort de Tune des portes de Solyme, dont on voit à gaadie quelques monuments dans le lointain : il est dirigé par deux cavaliers suivis, entourés ou précédés d^une foule de gens armés de lances, de haches et de drapeaux, au milieu desquels, à la suite de la croix, on distingue les deux larrons garottés et presque nus. Cette foule tumultueuse et désordonnée se compose d^individus armés la plupart, et remarquables, pour le plus grand nombre, par une savante opposition de mouvements, de passions et de costumes généralement très-pittoresques ; mais peu conformes à ceux de POrient, où se passait la scène.
Après s^èlre étalé au pied du Calvaire, le cortège s^engage dans un défilé profond, montant et rapide, précédé d^one foule non moins considérable, dirigée par un cavalier portant un étendard. En s^avançant vers la droite de la montagne, elle disparaît dans un autre dé<filé, pour se montrer de nouveau sur le sommet de Golgotba, où Ton aperçoit déjà deux croix élevées parallèlement. Les spectateurs de cette scène immense ne sont pas moins nombreux que les acteurs ; ils forment des groupes variés dont les figures, quoique de très« petite dimension, concourent à Teffet général par leur animation.
Bien que cette description soit faite diaprés lo tableau,
elle convient également à la gravure, non-seulement dans Tensemble, mais encore dans les moindres détails. Seulement les figures des derniers plans, â raison des dimensions de la gravure, qui sont à peine le, 20* de celles du tableau, ne peuvent, même avec Fart de Gallol, offrir que de légères indications de forme et de mouvement. Dans le tableau, au contraire, où leurs dimensions sont bien plus considérables, elles présentent les mêmes caractères que celles des premiers plans, et sont traitées avec beaucoup d^habileté, quoiqu'on puisse reprocher à quelques-unes des proportions en hauteur encore plus exagérées que celles des premiers plans. Nous n^entrerons pas dans de plus grands détails sur la composition, le dessin, la vivacité des mouvements et Texpression des passions. Nous ne nous occuperons plus que de la couleur qui, étant étrangère aux travaux ordinaires de Tartiste, mérite une attention particulière. Nous ne comparerons pas sans doute cette production à celles des Flamands ; mais nous pensons qu^elle n'*est pas, sous ce rapport, inférieure aux ouvrages de beaucoup de maîtres qui sont distingués par la composition et le dessin plus que par la couleur. Nous croyons que, dans un sujet dont Taction se passe au grand jour et qui exige un certain recueillement, le tableau aurait peu gagné pour Peffet par un coloris plus brillant. La teinte du terrain qui sert de fond à la partie principale de la scène, quoique un peu monotone, fait convenablement valoir les figures ; les draperies sont assez variées en couleur
{iU)
et leur opposition gënéraiemenl pittoresque; enfia U lumière principale répandue sur le Christ et sur ceux qui reovironnent, satisfait convenablement à Tun dtis principes les plus importants de Tart. Examinons maJn* tenant la question de raulhenticité de notre peinture.
Son origine primitive ne nous est malheureusement l-évélée par aucun acte ou monument authentique. Nous savons seulement qu^il a appartenu à une ancienne Cih mille lorraine, à M. Tabbé Lacretelle, chanoine de la cathédrale de Nancy, qui Ta laissé à M. Lacretdle, son frère, conservateur des hypothèques en cette ville^ par lequel il a été donné à la paroisse Saint-Epvre,en 4814. Les recherches faites dans les historiens lorrains qui ont écrit sur Phistoire de Part dans notre province, ne nous ayant procuré aucuns renseignements sur Tèpoque à laquelle on peut reporter Torigine du tableau, nous n^avous pu la chercher que dans son état actuel de conservation. Diaprés un examen attentif des altérations qu'il a éprouvées dans ses bords lacérés par des transports sur de nouveaux châssis, le retrait de la toile, la dureté de rimpression et Taltéralion de quelques parties de la couleur, il semble qu^on peut, sans crainte d'erreur, en reporter Forigine à une époque déjà éloignée et voiùné de celle où Jacques Callot, au retour de ses voyages et de ses résidences réitérées en Italie, revenait se fixer au lieu de sa naissance*
Si la première question que nous avons essayé de résoudre, celle de Tauthenticité de la peinture attribuée
( ^75 ) à Callot) a préflenté d*as6ez grandes obtcurilés^ il n'en est pa$ de même de la seconde. La ressemblance entre la gravure et le tableau est telle, qu'elle ne pourrait offrir des doutes qu'à des aveugles. Nous Pavons déjà dit précédemment : entre la gravure signée par ce maiire, inscrite sous son nom dans les catalogues, et le tableau, il n'j a pas seulement une ressemblance générale, mais une similitude parfaite. Cest absolument la même composition, ce sont les mêmes figures avec les mêmes beautés et les mêmes défauts. Ces %ures ont la vie et le roouvemeut que le grand artiste communiquait à tous ses ouvrages ; elles ont aussi une certaine affectation dans les poses , une certaine roideur et surtout une disproportion en longueur que le mérite des autres perfections ne peut dissimuler. L'élévation de la laiile humaine est sans doute un caractère de noblesse ; mais on ne peut l'exagérer au-delà de certaines limites sans sortir des bornes posées à l'art par la nature. Ce défaut, nous ne le disons pas sans réserve, se dissimule dans les petites dimensions; mais il devient choquant alors qu'elles s'agrandissent beaucoup, comme cela a lieu nécessairement relativement à une gravure qui n'a guère que la quarantième partie de l'étendue du tableau. A cette preuve sur l'identité de la composition entre les deux ouvrages, j'ajouterai que de tous ceux qui ont vu des gravures de Callot, sans même en avoir fait une étude spéciale, et guidés seulement par le sentiment qui juge de la ressemblance entre un portrait et le modèle,
il D^est personne qui, à la première vue, n^ail prononcé le nom de Taotenr. Ce grand artiste est donc Taolenr de la composition du tableau qui nous occupe. LVst-il également de Texécution de la peinture qui le reproduit si fidèlement? Pour répondre à cette question, nous recourrons encore à des conjectures ; mais elles seront puisées dans le fond même du sujel. Elles sont si naturelles et si plausibles, qu^elles suppléeront aux preuves qui nous manquent. Nous les tirons d^abord de la solution donnée à la question principale ; car il nous semble que si notre admirable graveur a manié le pinceau, comme nous avons tâché de rétablir, aucun des sujets nombreux quMI a traités n^ëtait plus digne d^étre illustré
par son double talent, que la scène pathétique du drame qui termina la vie mortelle de celui qui rendait au
monde sa vie morale et intellectuelle. Ge sujet devait surtout tenter un artiste rempli de foi et d^amour pour la religion de ses pères, qui se plaisait à reproduire les scènes qui demandaient de nombreux acteurs exposés au grand jour, formant de vastes concours et des réunions tumultueuses ; des sujets dans lesquels on pouvait opposer les costumes les plus variés et les plus pittoresques, comme on peut le supposer à Tépoque de la plus grande fête des jui&, à laquelle les nations voisines accouraient en foule.
Les autres preuves en faveur de notre opinion se tirent du mode d^exécution et de la couleur. La touche est généralement assez bonne ; elle annonce une main
ferme ; mai* il y a un peu de ceUe dtirelé qu^on est porté A allribuer aux graveurs, A cause de Thabilude de manier le burin. On peut sans doute objecter que celle peinture a pu être exécutée d'après la composition de Caltot, par quelque autre peintre, A la même époque ou A une époque peu éloignée de celle où il brillait. Dans rimpossibilité où Ton est d^en désigner parmi ceux qui sont connus, les contradicteurs ont prétendu que ce travail, qui suppose phis d^exercice manuel que de talent , pouvait avoir été exécuté par Desruel, peintre de la cour ducale, et sans doule le plus habile de ce temps. Mais il faudrait bien peu connaître la biographie de cet artiste et Thistoire de ses relallons avec Callot pour admettre cette hypothèse. Desruet avait un talent distingué, quoique sa manière soit un pou sèche et qu'il brille peu par la couleur ^ mais c'était Fhomme le plus présomptueux et le plus orgueilleux qu'il soit possible de rencontrer. Jaloux des succès éclatants de Callot, avec lequel il a eu même l'imprudence de vouloir lutter dans l'art où celui-ci élait si supérieur, se serait-il jamaia abaissé A marcher A la suite d'un compétiteur sur lequel il s'attribuait une grande supériorité ? Le supposer serait aussi contraire A la connaissance du cœur humain qu'A l'histmre contemporaine.
Cest donc en vain que nous cherchons A Tépoque où nous avons dû reporter l'origine de la peinture qui est le sujet de cette Notice, un artiste capable de l'exécuter. Les régies d'une saine critique nous montrent que le
Itftinbre d^on>Uileàl asseï dislingoé pour Iraduîre avec antant de succès Texécation de Callot, aurait laissé quelque production qui nous aurait consenré sa mémoire. Ajootons que celui qui eût possédé une aussi grande facilité d^exécution ne se serait pas astreint à une senrilité déshonorante ; servilité telle quMi n^aurait osé changer la moindre chose dans fouvrage quMI traduisait, mais qn^il en aurait niéme conservé avec respect les butes les plus palpables comme les beautés les plus admirées. Si on accueillait la supposition que nous combattons,il fimdrait admettre quMI a &it des efforts pour reproduire qodqœs mouvements exagérés^ les longueurs démesurées de plusieurs figures qui ont plus de dix têtes; une telle adresse d^exécution et une pareille ignorance des régies fondamentales de Fart ne peuvent exister dans un même artiste. Convenons que Fauteur d^une si belle conception a pu seul la reproduire avec les mêmes dé&nts dans les deux ouvrages, et qu^ainsi ces deux ouvrages indiquent la même main. Ce mélange de beautés émi* nentes et de quelques défauts caractérise Caliol ; c'est son type, le caractère de son génie que nul autre n^a pu posséder. Nous conclurons donc que la peinture qui est le sujet de cette dissertation ne peut être que Toiivrage de celui qui Ta gravée avec un succès qu^on admirera toujours.
Depuis que j'ai communiqué cette Notice ft TAcadéroie, de nouvelles preuves sont venues confirmer Fopinion que j'ai constamment soutenue contre ceux qui ont
voulu refuser à Callol la qualilé de peintre, fondée sur les ténsoignages que j^ai recueillis. Ce litre lui a été nonseulement donné par àes amateurs distingués et par des gardiens érudits de plusieurs galeries où Ton conserve ses ouvrages; mais, comme nous l'avons dit, il Ta reçu d^une manière authentique dans une pièce de comptabilité trouvée dans les archives départementales par le conservateur actuel, H. Hexei Lepage, qui en a déjà tiré tant de documents intéressants. Ajoutons que plusieurs amateurs de notre ville possèdent des peintures qui ont, avec celle que f ai désignée et avec des gravures dont Tauthenticité ne peut être contestée, une si grande ressemblance, quMl me semble impossible de refuser encore é leur auteur le titre de graveur-peintre, accordé à tant d^artistcs éminents. Je placerai à la tète de ces précieux monuments de son double talent, quatre petits tableaux possédés par M. de Yaudechamps père, qui reproduisent les sujets des n** 4, 5, iO et 14 des caricatures drolatiques, con« nues sous la dénomination de Bossus. Ces petits tableaux sont remarquables par leur mérite artistique et leur ressemblance avec les différents tableaux que j^ai cités, autant pour la touche que pour la couleur ; en outre , ils sont, sous le rapport de leur origine, du plus grand intérêt relativement à la question que nous examinons, parce quMls viennent de la famille de Tillustre Jacques. Avant de passer entre les mains du possesseur actuel, ils appartenaient à H"« Callot, Tune des dernières descendantes de la famille du héraut d^armes de Lorraine. Celle
», morte à Nancy, a déclaré qu^elle les tenaU de ses ancêtres, qui les coosenraieDl comme de précieax souvenirs. Trois de ces grotesques sont les plus pittoresques de la collection des Cobbi , composée de 18 pièces gravées. Ils sont peints d^une manière large, sans dureté 5 la couleur en est agréable et bien assortie aux sujets. Cependant on peut r^retler que Partiste ait allié la galté à une nature des plus dégradées. Du reste ils sont rigoureusement conformes aux gravures si con> nues, et Ton pourrait croire qu'ails ont été exécutés avant qu^elles aient paru, parce que celles-ci sont renversées. M. BKACPaÉ, conseiller à la Cour d'appel de Nancj, possède aussi un petit tableau qui, pour la composition, la touche et la couleur, pourrait encore être attribué au célèbre graveur. Enfin j'ai examiné avec soin une peinture très- remarquable possédée par H. fialbâtre, de Nancy, et que beaucoup de curieux, ainsi que le possesseur, attribuent à Callot. Ils se fondent sur la ressemblance avec sa gravure de Pancienne Carrière de notre ville. C^est en eflet la reproduction de la pièce célèbre qui nous a conservé le souvenir de Tune des magnificences de la Cour de Lorraine. Je dis la reproduction ; car dans une étendue plus de quatre fois plus grande, elle en reproduit les immenses détails avec une exactitude et une précision, on peut dire merveilleuse, quand on connaît la difficulté que Pemploi du pinceau cl le maniement de la couleur à Tbuile opposent à une exécution qui comprend les parties les plus minuscules,
non*8eulement pour les figures des premiers phos, mais encore pour celles des plans les plus éloignés^ qui sont pour ainsi dire microscopiques. La conservation de cet oayrage est parfaite; la couleur en est bonne, quoique retendue du sujet, vu en plein jour, n^ait pas permis de tirer avantage des ressources du clair-obscur ; mais cVst surtout rexécution des détails et la touche qui méritent le plus d^éloges. L'exécution est vive, d^une exactitude remarquable et suppose une dextérité singulière dans Partiste. Quelques amateurs, se fondant sur Pimmensité du travail et la longueur du temps qu*a dû exiger cet ouvrage, ont élevé des doules sur son authenticité. H nous semble queTobjection est ici peu frappante, quand on connaît la laborieuse ardeur de Callot, et lorsque nous n^avons aucune preuve qu^une main si habile dans le maniement du burin Tait été moins dans l'emploi du pinceau. Ne pouvait-on pas dire au contraire, que celui qui produisait avec tant de facilité de si nombreuses figures presque microscopiques, était seul capable de les reproduire avec le pinceau? Si quelques doutes sont fondés, c*est sur la précaution avec laquelle Tauleur a corrigé quelques-unes des exagérations que nous avons critiquées, dans la dimension des figures du tableau de la paroisse Saint - Epvre, et dans leurs mouvements. Les arguments que nous avons employés pour établir Pauthenticité de ce grand ouvrage sont applicables en partie Â celui dont nous venons de parler. Quelle que soit au reste Topinion des connaisseurs sur la question de Pan-
concouru A fes progrés, rhooneur qui leur est dû, depuis les premiers aperçus relalib à la force oiagnélique jusqu^à la généralisation de son influence dans la nature que je regarde comme son dernier progrés.
Tout ce que les hommes les plus attentifs aux phénomènes de la nature observèrent dés Torigine, se compose de faits isolés avec lesquels le temps et les eflbrts du génie ont élevé, au point où nous le voyons maintenant, Tédifice de la philosophie naturelle. La découyerte de magnétisme ne fui donc qu^un £aiit isolé sur lequel Tantîquité ne nous a guère transmis , avec son admiration, que sa folle prétention à l'expliquer , explication qui n^est pas moins obscure pour nous qu'elle le fut pour elle. On croit que les prêtres d^Bgypte eurent quelques connaissances des propriétés de Faimant ; les Grecs, qui ne les ont pas toutes ignorées, ne nous ont laissé que des fables sur sa découverte par un berger auquel le fer de sa boulette, planté dans la terre, fil éprouver une rési* slance qui fixa son alteotîou. Il eût été bien plus naturel d^attribuer cette invention à des mineurs qui, dans leurs travaux, souterrains, durent sans doute rencontrer le fer magnétique.
On a varié sur la dénomination de cette pierre mer* veilleuse, nommée héracléenne A cause d^Hercule, dont elle a la force , ou d^Héraclée, ville prés de laquelle on la trouve. Elle a été nommée, par une raison analogue, pierre de magnésie, ^ârf/m, aimant , dénomination qui s^est conservée, et sur laquelle Lucrèce à dit :
Qttcn BUgoateBi appelliDi BoaHM Gm'i Magneten, qnn stl palri» ïû moaUbus ortus.
Platon nous a apprâ qu'à Pépoque où il écrivail, on connaÎMail la propriété qu^a Taimant de communiquer sa yertu au fer, comme il le dit dans le dialogue intitulé: Ion ou il^rZ/iW^ff^ ainsi traduit parH.Cousin.c Cesl^dit » Socrate en parlant du génie d'Ion, une force difine qui » le transporte, semblable à la pierre appelée magnéti-
> que par Euripide, qu^on nomme ordinairement héra-
> cléenne. Cette pierre , non-seulemenl attire les an- » neaux de fer, mais leur communique la vertu de pro- » duire le méane effet , d^aitirer d^autres anneaux , en 9 sorte qu'on voit quelquefois une longue obaine d^an- » neaux suspendus les uns aux autres qui tous eroprun-
> teot leur vertu à celle pierre. »
Les Grecs connaissaient donc le phénomène de Tinfluence magnétique, c^esUà-dire, de la propriété qo^a Paimant de communiquer sa vertu au fer. Diaprés quoi Pon doil s^étonner qu^ils aient ignoré la polarité, ou propriété qu^ont deux aimants, lorsqu'ils peuvent librement se mouvoir, de se correspondre toujours par les mêmes extrémités en s'altirant ou se repoussant. Cela seul suffirai! pour nous prouver combien ces génies si distingués dans la littérature, la philosophie et les beaux-arts s'étaient peu livrés à Pétude de la nature par l'expérience, seul moyen à Paide duquel ou puisse en pénétrer les mystères. La plus faible attention donnée à la pola-
( iso)
rite réciproque des aimants les aaraienl, sans doute, conduits à la découverte de la polarité générale : direction vers les extrémités de Taxe dn monde, d^oû eal tenue la dénomination de pôles. Celte propriété connoe par les Chinois, selon le père Gaubil, comme il le dit dans SCS Mémoirei mathématiques et physiques tirés des livres chinois, aurait été découverte plus de deux mille ans avant N. S. J.-C. (i).
L^étnde de la polarité réciproque des aimants anrart encore éclairé le fiiit si curieux de la conservation do magnétisme dans les aimants fracturés et même atténués ; propriété en vertu de laquelle le magnétisme semblerait indestructible, si Ton ne savait quHI s'éteint de lui-même dans le fer doux, que les parties douées de magnétismes contraires se neutralisent naturellement, et enll^ qu^on peut le détruire par les moyens mécaniques et Pincandescence^
On devait conclure de ces fhits que le pouvoir magnétique d^un corps était le résultat de Faction de toutes ses parties et de plus ils conduisaient,comme il a été dit plut haut, â la connaissance de la direction vers les pôles du monde. Mais Tesprit d^nvestigation, si actif de nos jours, n^existait pas chez 1^ anciens et ne s^est éveillé que bien longtemps plus tard à l'apparition des faits contraires aux opinions dominantes. Revenons à la question historique du magnétisme et voyons ce que les
[\)Mémoirud€ IV^roux, janvier 1733, p. 288.
Romains on! ajouté aos connaissances des Grecs sur ce sujet.
Bn fenillelant le recueil immense de Pline, consacré, à Texposilion de la science de la nature et des arts, oa devrait s^attendre à trouver un article philosophique sur Pun des produits naturels les plus extraordinaires ; mais le savant encyclopédiste de Pantiquité s'est borné à répéter les tables débitées sur Taimant et sur sa découYorte. Il en distingne plusieurs espèces, énumére leslieua; où elles se trouvent , s^étendant sur les rertus thérapeutiques de ce minéral qui, diaprés son assertion, soulagerait les ophthalmies et guérirait les brûlures. Depuis le fait de la communication magnétique conservée par Platon, vers Pan 400 de notre ère, jusqu^au commencemenl du XIV* siècle ou la fin du xii% durant prés de dix siècles,, aucune découverte importante n^augmenta le domaine de la science magnétique,tant Tesprlt humain est impuissant quand il est engagé dans une mauvaise voie* Cest donc à une époque dont les dates restent douteuses, entro le XII* siècle et le commencement du xiv*, que la direction de Faimant vers les pèles du monde, alors reconnue, donna naissance à Tinstrument le plus important qu^ail produit le génie de l'homme : nous parlons de la boussole, ce guide fidèle qui, conduisant Colomb vers un nouvel hé^ misphère, ouvrit à Tindustrie, au commerce, â la science, à la civilisation, une voie immense, une nouvelle patrie à la population excessive de nos contrées européennes, et des asiles aux victimes de nos discordes civiles.
(188) Je ne donDe,»ur Tépoqne de ladéoooyerte de la bonisole, que des date» approximatives, à raison des tnoertitudes qui régnent sur celle question. Il parait qoe Ters le IX* siècle, sous le règne de Tsching-Wang, quelques Gkî* nois s^ètaient dirigés au moyen de l'aimant vers la Gochinchine, et il est certain qn^un poète français do xn* siècle, Gujot, dans un poème intitulé la Bibie, parie de la boussole comme d^'un instrument connu et usité sous le nom de UarineUe, Les vers qui suivent, extraits dm ce poème, sont cités en plusieurs ouvrages.
Un trt font que mentir ne pnet Par vertn de la MarineUê Une pierre laide et noirelte Ou le fer volontiers se joient.
Ce nom de marmetle prouve assez que la boussole était connue avant Tépoque où Guyot écrivît. Jacques de Yitri, évèque de Ptolémaîs, dans sa description de la Palestine , et Dante, au XII livre du Paradiê, en ont aussi parlé assez clairement vers le même temps» Mais cet instrument inventé à la Chine, transporté, à ce qu^on croit, par les Arabes en Europe, était dans un grand état d^imperCection, dont il fut tiré par Flavio Gioia, auquel, pendant quelque temps , on en attribua Pinvention. Ici se montre, avec une grande évidence, la supériorité delà race Caucasienne sur la race Mongole. Possesseurs depuis longues années du précieux guide des navigateurs,
les GUnois se bornéreol à quelques excursions près des c6tes ; à peine passe-t-il eelre les mains des Européens, que ceux-ci s^élancenl à travers Timmense Océan à la découTerte d^un nende nouveau donl le génie avail prèssenti Texistence. Nos pères élaienl séparés de ce continent par les trois quarts de la circonférence do globe, et les inventeurs de la boussole demeurèrent longtemps élran* gers à cette terre, dont cependant ils étaient si peu éloignés.
D^autres détails sur la polarité telluriqne de Taimanl seraient déplacés dans une notice dont le but est d^indiquer ^ulement la marche de Tespril humain dans la science magnétique. Après cette découverte , mais dans un intervalle de deux siècles, comme si le génie avait besoin de repos, apparut celle de la déclinaison , qn'on attribue généralement à Sébastien Cabot, Vénitien et navigateur savant, qui distingua le méridien magnétique du méridien astronomique de la direction de chacun d^eux relativement à Tétoile polaire.
La découverte des variations annuelles qui eut lieu plus tard ne fut que la conséquence de cette première observation» Les nombreuses recherches laites de nos jours par les amiraux Baudin, Duperrey et autres sur la déclinaison en différents lieux de la terre, ne laissaient plus sur la direction absolue de Taiguille qu^un seul frit important à constater. Roberts Normann, qui des pre* miers avait reconnu les variations en un même lieu, découvrit encore qu^une aiguille dVier,équilibréeavantson
aimADtalioD) s^inclinait TerePaxedela terre, dès qu^elle avait acquis la force magnétique. Il s^aasura que pour obtenir cette inclinaison dans toute son intensité, il fidlatt lui donner un axe parallèle à Thorizon , sur lequel elle pût tourner librement. Ainsi dbposèe, et transportée en divers lieux de la terre, elle dévoila de nouveaux phénomènes. Elle nous montra que la force qui lui commande est dirigée vers le centre de la terre, et non vers le pMe boréal du ciel, comme on le croyait autrefob. Bofin elle a fourni aux physiciens le moyen de mesurer cette force, et aux navigateurs celui de reconnaître leur positioo à la surEoice du globe. Il est bien juste d^appréder id rinfluence de la mécanique sur ces importantes découvertes. Elle leur en a ouvert la voie en perfectionnant les aiguilles et leur support, en divisant plus exactement les cercles commensurateurs et enfin en améliorant toutes les parties de ces instruments. Hoimeur donc à Tingénieux inventeur de Taiguille d^inclinaison et à tous ses imitateurs , qui ont concouru au perfectionnement des boussoles : au savant mécanicien du Bureau des longitudes (I), qui, sous la direction de H. Arago, nous a donné la boussole des variations diurnes et de la déclinaison absolue.
Ce fut vers Tépoque de ces brillantes découvertes que parut un livre où tout ce qu^on savait alors sur le magné-
(I) Fou Gambey, de TÂcadémic des sciences et doBureaa des longitudes.
lisme esl esposé, uais où Toq lrou?e encore un grand nombre de fidu qae nous avons seulement rajeunis et développés. La Physiologie magnétique de Guillaume Gilbert, imprimée en 1600 à Londres, et trente ans plus lard A Sedan , est sans contredit l'ouvrage de physique le plus remarquable de tous ceux qui furent publiés à la même époque. L^auteur n^y parle pas seulement de Tattràction magnétique, de la polarité réciproque et tellurique, de la déclinaison et de ses différences en divers lieux ; il traite encore des variations en un même lieu, et aussi de Tinclinaison qu^il reproduisait avec une petite aiguille d^acier adaptée h un globule de liège plongé dans Teau (1). Bnfin il a rassemblé une multitude de faits relatifii A la qualité de Taimant, au choix de ce minéral, aux moyens d^en reconnaître les pôles, d^en augmenter la puissance, de la communiquer à Tacier, de Ty rendre permanente, de la diminuer et de la détruire. Ce grand physicien nous a ûiit aussi connaître le phénomène de la persistance de Télat magnétique dans les aimants fracturés et brisés ; de Pinëgalité de la force du même aimant en diverses parties de son étendue, seulement déterminée depuis avec plus d^exactitude par Coulomb ; enfin il nous a donné un grand nombre de règles relatives aux expériences magnétiques. Pour ne pas m^étendre davantage sur ce livre remarquable, je dirai que rejetant philosophiquement toutes les hypothèses sur la cause de
(I) Physiohgia nova dt magnete magnelieiique eorporibut.
ces phénoméneB merveilleux 9 Tailleur la considère comme un simple fait iTallraelioD , ei que ^ vaisisaaia encore Tanalogie des phénomènes magnétiques el électriques, il a comparé la terre à un grand aimant (i).
D'après Timporlance de la Physiologie magnétique de Gilbert , considérée comme un livre classique par M. de HumboMt, ne doit-on pas s^étoiurer de la légèreté, pour ne rien dire de plus, avec laquelle le savant ei ingénieux physicien anglais a été traité dans la Biographie universelle, où se trouvent d^ailleurs tant d^artides excellents ? Comment le rédacteur de cette notice a-t-il pu attribuer au favoritisme seul la célébrité dont jouît durant sa vie le savant médecin d''£lisabeth, reine d^An-* gleterre ?
Kous arrivons enfin à Tépoqoe où la science du magnétisme, stattonnaire pendant prés de deux siècles, enrichie de tant de découvertes utiles ou brillantes, reparut sur la scène du monde avec un éclat jusqu^alors inconnu. Dans cette période où une partie des faits nouveaux se sont accomplis denos jours, les publications académiques et les ouvrages périodiques nous fourniront les matériaux qiii doivent nous éclairer ; nous 7 recourrons avec le désir de rendre à tous les inventeurs, à tous les physiciens distingués dans cette carrière , ce qui leur est dû ; malheureusement, ils sont si nombreux, qu^il est presque
(1) Cette opinion combattue par le Père Gabée, auteur de la PhUoujphie mofuéHçue^ a obtenu Tassentiment jgénéral.
knpotsible de n^en pas oublier. L^élendue du séj«l et le cadre dans lequel je me sois renfermé m'ont d^aiUeurs imposé Tobligaiion de n'enlregislrerqoeies faits qui ont imprimé, à la théorie oc à la pratique do magnétisme^ «ne msrche ascendante; son nnirersalilé, dernier progrès de la thé^Mîe de cette science , étant d^aillenrs TobjeC principal de cette notice historique.
Le prenûer physicien que nous rencontrons dans cette noble carrière est le o^bre Coulomb, qui en quelques années tira du chaos toute la statistique du magnétisme et la soumit à la rigueur du calcul. Gilbert avait déjà reconnu que la force des aiauints allait croissait du centre vers les pèles (4). Go«lomb prouva que celte force dans une aiguille est à son maximum à une distance «tgale au sixième de sa longueur « de ce principe, frisant «Mitrer dans le calcul les dimensions et le poids de la lame d^acier, il condut qu^une aiguille de boussole doit avoir la forme d^un losange allongé, avec trés-peu d^épaisseur et de masse. Le résultat de ces recherches annonçait la concentration de la force magnétique à la surface des aimants. D^ expériences » consignées dans les Mémoires de TAcadémie de Nancy (2) ont établi ce fiiit. On savait depuis longtemps que les corps doués de la force magnétique pouvaient la communiquer au fer et à facier. Un grand nombre de physiciens nous avaient fait
(1) Gilbert, Physiologia magneHea^ liber III, csp. 111.
(2) Année 4844,
cônnditre les procédés par lesquels on dételoppaU la plus grande énergie dans les aimanls artificiels. Duhamel et QBpinus s^étaient déjA livrés avec succès à ces recherches pratiques. Coulomb perfectionna la double toudie, indiqua les espèces d^acier qui devaient être préférées , et le procédé de trempe qui leur donnait la plus grande énergie et la plus constante persistance dans Tétat magnétique. Il enseigna aussi à former le plus avantageusement des aimants composés ou batterie». Les frictions étaient considérées comme le seul moyen de communiquer la force magnétique ; on a prouvé que cette vertu pouvait être communiquée sans contact (I}, à distance ou par influence, comme Télectricité.
Gilbert (9) avait observé Tinfluence de la dialeur sur les aimants ; H. Pouillet (S) a prouvé que Tincandesoence enlevait même au fer et A Tader la propriété d^acqoérir Tétat magnétique. On a prouvé depuis que, par Tincandescence partielle d^un barreau, on pouvait altérer son magnétisme dans la partie qui réprouvait actuelleifient et qu^il pouvait se conserver dans les portions contiguês, entretenues à une basse température; que l'état magnétique du barreau se rétablissait dés que l'incandescence cessait; qu^on pouvait aussi, par Fincandescence partielle, former des aimants à plusieurs
(1 ) Mémmra de V Académie de Nancy.
(i) Gilbert, Phyriologia magnetica, lib. Ht. (5) Physique, 5« édition.
p61e8 ; et qu'enfin le refroidissement rétablissait la forc6 d'un barreau partiellement altérée, mais que réitération entière ou partielle d'un aimant exigeait toujours une température fort élevée (i). On ignorait la cause de Tin* iuence des frictions sur la communication du magnétisme. H. Pouillet a de nos jours magnétisé un faisceau de il de fer en Tinclinant vers la terre et en le tordant^ c'est-à-dire, en communiquant à ses parties constitutives un mouvement favorable à Tinfluence magnétique de la (erre, et en y développant la force coercitive par une espèce de trempe (9). On a depuis magnétisé^ par influence, de petits fils de fer placés entre deux aimants et éloignésde leurs pèles, en les frictionnant avec des corps durs non magnétiques (3). On avait prouvé que les chocs modifiaient la force des aimants ; depuis on a montré que des vibrations violentes éteignaient , dans les lames d'acier qui avaient reçu les figures magnétiques, la force qui les produit et les conserve. On admettait que la force d'un aimant était le résultat des forces partielles de toutes ses molécules composantes : on a prouvé depuis que des tubes de verre ou de laiton, remplis de limaille de fer ou d*acier aimantés , prenaient des pèles comme le font des barreaux, mais pouvaient être désaimantés par le déplacement général des parties dont ils étaient
(1) Mémoires de V Académie de Nanq/» 4839, p. 42 et saivftntes.
(2) Physique, 1. 1.
(3) Mémoires de l'Académie de Nancy,
composes (i). Gilbert ayail déjà observé que raclion de TaimaDt a lieu d distance, et qae cette force diminoe à tnesure que la distance augmente^ mais la valeur absolue de cette diminution n^était pas connue. G^est à Coulomb ^a^ùù doit encore Texacte détermination de cette qiian* tité et la loi déjà entrevue par Musdiembroeck. Le savant académicien français prouva que la force magnétique agit selon une loi commune au calorique, à la lumière, i rélectricité et à la force qui régit le système du monde ; c^est-^«*dire qu^elle est en raison inverse du carré de h distance. Il fonda cette loi sur des faits obtenus au mojen d^une machine qui perte le nom de Balance de Coulomb. Cet instrument aussi simple qu'exact est celui à Taide duquelil fonda la atatistique électrique et magnétique, et qui conduisit le savant inventeur à de précieuses recherches relativesaufroltementdesaiguillessurleurssupports^auxquels il a substitué pour les recherches de forces minimes la suspension par des fils simples de cocon (t j. Ce mode de suspension qui, à raison de Pélasticité des fils, fournit un mojen exact d^apprécier des forces minimes, a permis de mesurer lès quantités d^électricité les moins apprédabies et de déterminer la distribution de la force magnétique dans les aimants naturels ou artificiels. C'est encore avec les instruments construits sur ces principes que les sa-
(1) Mémoires êê l'Académie de Nancy, année 4839.
(2) Tous CCS mémoires font partie de la collection de TAcadémie dos sciences.
▼aaU, ttâtiooDaircs ou vojageon, ont recueilli Uot dm doeuBieute importanU surle magnélûaie lerreslre^sursee différences en divers lieux ainsi que sur ses variations annuelles et diurnes. Je regrelle de ne pouvoir rappeler ici honorablement tous les novs des laborieux observateurs de ces faits ; je me bornerai à nommer MM. de Hum* boldt,iiansteen, Duperrey, auxquels il est juste d^associer HM. Gay -Lussac et Biot, qui, dans leur ascension aérienne, ont constaté que Taction du magnétisme terrestre â une grande distance de la terre, agit comme à sa surfiice ou dans son intérieur.
Les variations annuelles de Taiguille en un même lieu devûeni foire présumer que ces changements s^opëraient par des eflbrts successifii répétés chaque jour ; mais cela ne pouvait être prouvé que par des instruments propres à indiqueret A mesurer des différences peu appréciables A DOS sens. Par de nouvelles dispositions appliquées aux boussoles, Coulomb triompha des difficultés que présent talent les eipériencos.Les variations incessantes produites par Paction de la terre avaient déjé été observées par Graham , par Celsius , par Cassini ; depuis elles l'ont été dans un grand nombre de lieux où sont établis des observatoires destinés à recueillir ces faits. Je nommerai seulement Paris , Genève , Munich, Londres et Bruxelles, ou par les soins d^un savant et zélé observateur, M. Qoetelet,ontété recueillis d^immenses et précieux matériaux pour le magnétisme terrestre. J'ajouterai Gœttingue, où Taiguille a reçu de M. Gauss une disposition nouvelle
qui a obtena rapprobation de beaucoup de savaats. Cet perfectionnemenUi divers , dans Torganisalion des boussoles, ont encore senri à ccHistater Finfinenoe des aurores boréales sur le magnétisme terrestre.
Après Texposition de ces phénomènes telluriques , il conviendrait de parler de Faction de ce grand corps sur les aimants ou les substances magnétisables, les moyens de CiYoriser, d^augmenler, de diminuer ou d^annoler son influence, ainsi que des considérations sur les causes qui lui conservent sa force, et la font varier en différents temps et différents pays, comme cela a lieu pour les lames d^acier qui ont reçu les figures magnétiques (I); mais je dois me renfermer dans les limites que je me suis imposées , et si je mWréte un instant devant la question de la terre, considérée {lar Gilbert comme un grand ai* mant, c'est pour imiter la prudence du savant physicien anglais, qui, rassemblant en faveur de sa théorie toutes les preuves qui peuvent la fonder, a soigneusement négligé toutes les hypothèses de Pantiquité sur ses causes. Il s'est borné é y reconnaître un fait qu'il a même voulu rendre expérimental, en donnant à un aimant naturel la forme sphérique, et en plaçant à sa surftce de petits aimants qui reproduisaient les phénomènes de Taiguille transportée en diverses parties du globe (2). Quomod^
{i) Mémoire» dt fÂeadèmU de Nancy , année i859. (2) De lelluris globo magno magneU. lib. vi, j^nologië aïogneiiea, FeuNobili, mon ami, physicieo disliogaéel proiesseor à
magneiica ferramenia ei minora magneies ad letrenà ci ad iellurem ipsam ei ab iiia diêponuniur.
Obligé de me borner aux questions fondamenlales de la doctrine magnétique, je n^auraî plus à traiter que de la question qui est Tobjel principal de cette notice, celle de Yum9ersaiiié du magnéiiame, que j^énoncë ainsi : la cause desphénomènes magnéiiques esi^eile au nombre des agenis généraux de la naiure, iels que ie calo^ rique, la lumière, l'éleciriciié, ou nesi^elle seulemeni qu'une propriéié pariiculière à ceriains corps P Pour tous ceux qui regardent la terre comme un grand aimant» la question semble résolue, car la force d^un aimant étant le résultat de celle des parties qui le composent, toutes les parties de la terre doivent être magnétiques ou magnétisables. Cependant cette conséquence nécessaire n*a pas été admise. La faculté d^acquérir la force magnétique nes^étant montrée sensiblement que dans un très-petit nombre de corps, les physiciens ont suspendu leur jugement. Le nombre des substances magnétisables s^étant augmenté depuis qu^on a trouvé cette propriété dans le cobalt, le nikel, le cbrome et le manganèse, ce fait nouveau fournissait un argument très -puissant en faveur de la généralité du magnétisme. Mais des objections sur la pureté absolue des corps reconnus magnétisables, dans lesquels ont supposait des quantités
Florence, obtenait les mêmes effets avec an globe de bois qui portail le réophore circulaire d^une pile en action.
ioSoinent peliles du métal considéré comnie seul mignétisable, relioreot encore les esprils en raipeai, et le physicien ingénieux, qui a enrichi la science magnétiqoe de tant d^importantes décon vertes, Goitlonib, a ooafari* hué à maintenir nne erreur que sa haute réputation ne peut m^empéoher de combattre, jimieut Mmio, sed tnagiê atmea t^eriias. Il pensa résoudre les difficdtés dont l« question est euTironnée, en frisant osciller entre deux aioMnts poissants de très-petits cylindres de diverses substances, qui, suspendus librement par le fil de cocon simple, devaient éprouver dans leurs mouvements une accélération sensible s'ils étaient inflaencés par le magnétisme. Celte accélération fut prouvée, en efcf, comme le savant phjrsicien Favait prévu ; mais au lien d^atlribuer cet effet à sa cause réelle , dominé par Fidée du magnétisme spécial du fer et de son abondance dans la nature, il laissa subsister le doute sur rinflu^nee di| fer» et retarda d'un demi-siécle la vérité entrevue par Gilbert, J'ai cherché à prouver aux opposants de nos jours combien il était peu philosophique d'adBMtlre dans un trés-»petit nombre de corps une vertu spéciale, lorsque les progrés de la science nous montrent que des agents généraux de la nature, lumière, calorique, électricité, exercent sur tous les corps Tinfluence la plus gêné* raie* D'après ce principe je ne pouvais me persuader que l'agent au moyen duquel on explique les phénomènes magnétiques , dont l'analogie avec l'attraction et Télec* tricité est si grande, pût élre restreint à agir sur un si
(Ml ) petit nombre de corps (t). J^entrepris donc de non* velies expériences, j^aloageni beaucoop les aiguilles de Gonlomb, je doublai, je triplai el je quadruplai même leur longueur, et les plaçaol entre deux aimants, je ne consultai que la force de torsion , et je trouvai qu^un trés^grand nombre de corps obéissent à la force attractive des aimants , quMis luttent contre la torsion du fil de cocon pour se maintenir dans la direction du courant qn^on suppose entre les pôles, et pour s^en rapprocher quand ou les en avait écartés ; enfin qu^ils se conduisaient comme Ytûi fiut une aiguille ma* goétique ou magnétisable placée dans la même situa* tion ; enfin comme une aiguille atmantée par rapport à la terre. Cette inflaence des aimants sur les corpa supposés les plus exempts de fer et choisis dans les deux lègues, me parut tellement évidente pour le cuivre pur^ For, Targent, le platine, que Tune de ces aiguilles, étant retenue dans la direction des pôles en luttant contre la torsion du fil, il suffit d^éloigner les aimants pour lui voir prendre la direction qui lui est imprimée par cette torsion, malgré Texactitude de fiiits si faciles à répéter, même avec des aimants d\me force médiocre, les objections furent reproduites : c'était toujours le fer qui agissait, quoiqu^en quantité inappréciable àTanalyse, quoi* qu^à Tétat salin, c>st à-dire, dépourvu de la force
{i) Mémoire» de l^Àcadémie de Nanqf, i84tS ; Cwrq^es rendus de r Académie des eeiettces, juin i841.
(202 ) niagnélique propre au métal. Ces difGcuUés oepouyaient être levées qu^en produisaot des subslaoces dans lesquelles OD De pouvait supposer le fer. Le charbon de la fumée des lampes brûlant sans mèches, les chlorhydrate et carbonate d^ammoniaque Saiits de toutes pièces furent présentés comme remplissant les conditions exigées (I). Antérieurement à ces recherches y on avait recueilli des faits qui auraient dû amener la solution de la qm»t ion. Personne n^ignore qu^en 18S3, H. Arago prouva que Paiguille aimantée était influencée, dans ses oscillations, par les corps prés de la sur&ce desquels elle les exécutait, et que le nombre de ses oscillations, avant d^ètre réduite au repos, était moindre dans une monture en bois que dans une monture en métal : ce qui avait échappé à des milliers d^observateurs ne put édiapper au coup d^œil du savant physicien. De ce fait important il résultait que des corps considérés comme impropres i acquérir la force magnétique, Tacquéraient cependant, puisqu'ils amortissaient les oscillations de Taiguille. Des expériences répétées par ringénieuz inventeur sur on très-grand nombre de corps solides ou liquides , relativement à leur influence sur la durée des oscillations, il rësullait évidemment que le magnétisme appartenait à tous les corps. Quelques physiciens, dans un lait essentiellement magnétique, prétendirent trouver quelque influence spéciale. D'autres recoururent à Tinduction
(1) JUémoires de V Académie de Nancy, année 1845.
pour expliquer la rotalion des disques mélalliqucs à intersections ; ce fui alors que parut à Nancy, eu 1855, uo mémoire assez étendu, intitulé Histoire du magnétisme dont ies phénomènes sont rendus sensibles par le mou" cernent (1). On y prouve Tinutilité de Tinduction appliquée à la solution de la question des disques à intersec* tîbn, en montrant que Tentralnement de Taiguille est reflet du magnétisme transitoire, acquis par les parties du disque qui ont passé au-dessous de Taiguille ; que ce passage, de Tétat magnétique à Télat neutre, a lieu dans une durée extrêmement courte , déterminée (S) par une expérience spéciale, enfin on fortifie celte explication, montrant Timpuissance du disque d^acier dont la force coêrcitive résiste avec f rop d^énergie à Tinfluence de rai<guille. La même explication s^appliquant facilement à la rotation des disques métalliques librement suspendus audessus des aimants rotateurs, il en résultait que tous ces phénomènes, dont Texplication avait été basée sur des causes compliquées et obscures, n^étaient que les effets de rinfluence magnétique. LMmportant appendice, ajouté à la science de Taimant par M. Arago, n^a donc pas seu« lement fourni de puissants arguments en faveur de Tuni* versalitédu magnétisme , il a encore fixé ratlention des
(1) EiitoiTe du magnêlime dont Us phéntmèna tant rendut gemibles par le moutement, par H. de Haldat. A N^ncy, cbei Grimblot ot Rayboîs, et à Paris, chez G. Baîllièrc
(2) Même ouvrage, page 28 et suivantes.
. ( 204 ) physiciens sur uo graud nombre de ftils qui enottC étendu le domaine*
Deux années avanl Tépoque donl nous Tenons d'exposer les lra?aux, uoegrandedëcouverte étonna le monde savanL On avait déjà entrevu quelques effets magnétiques produite par Faction du fluide électrique; on savait que la foudre avait altéré des boussoles et aflaibli ou interverti les pôles de leurs aiguilles ; que dos ferrements placés sur des bâtiments élevés avaient acquis la force msgnétiqae; mais ces observations inexpliquées n'avaient pas été appréciées comme elles devaient Tétre. M. OBrsted prouva que le réophore d^une pile électrochimique agit sur raiguilleainuintée, et lui imprime une direction perpendiculaire au courant qu'il conduit H détermina les lois principales de ce fiiit fondamental, et ouvrit par cette découverte une carrière immense, dans laquelle s'engagèrent une multitude de savants français et étrangers, parmi lesquels Ampère détermina les lois de cette statique magnéto-électrique, et où M. Arago trouva le fait le plus favorable à la théorie de l'universalité du magnétisme, en montrant que le réophore d'une pile se charge de limaille de fer comme le fait un aimanti quoique formé de métaux considérés comme impropres à acquérir la force magnétique. L'influence de la terre sur les réophores librement suspendus, observée par un grand nombre de savants, parmi lesquels se distinguent Ampère et de La Rive, ajouta en faveur de l'universalité du magnétisme le dernier argument et Tun des plus puissants.
M^est-il pas étonnanC, oo pourrait presque dire incroyable, qu^aprèslantde faits analogues et concordants, runiversalîté du magnétisme, à laquelle cet écrit est principalement consacré, ait été méconnue et oubliée? Ne semblerait-il pas que la préoccupation de la spécialité magnétique du fer et Tédat des fiiits nonrellement obser- Tés aient détourné Tatlention de leur plus importante conséquence? Car il est certain qu^en 1841, ni dans les ouvrages élémentaires destinés à renseignement, ni dans les traités spéciaux, il nVtait nulle part question de Tunitersalité du magnétisme. Il fallait donc pour arriver à ce principe le dégager des préjugés qui Tenveloppaient. Ce dernier progrés, nous le devons encore au même savant dont le génie nous a fait connaître, sous la dominattoti dMnduction, une classe nouvelle de phénomènes magnétiques. LMnfluencede Tagent magnétique, sur tous les corps, n^avait été constatée directement que par leur dispontion à se maintenir dans la direction du courant magnétique. M. Faraday (1) prouva que, parmi les corps soumis à ces expériences, un certain nombre, que j^avais considérés comme trop peu magnétisables pour prendre la direction du courant, se dirigeaient transversalement. Cette découverte, qui causa un grand étonnement, fut contestée. Elle eût été admise sans dîlBcultë, si Ton avait apprécié convenablement un fait découvert par M. Becquerel. Ce savant physicien, auquel on doit tant de tra-
(1) Annales de chimie et de physique ^ dernière section, t. XI.
yaux ingénieux et de faits importants^ avait observé que le peroxyde de fer, soumis à Tinfloence des airoanls, ait lieu de prendre la direction du courant se plaçait transversalement, ce que le savant anglais a nommé diama^ gnétisme. Ces expériences, appliquées à un grand nombre de substances, ont prouvé que le diamagnétisme appartenait aux deux régnes ; aux solides, aux fluides, aux gai et aux vapeurs.
Ainsi s^est établie par le temps et la continuité da recherches sur le magnétisme, la théorie de son nniversalité, ou, comme on doit Texprimer, la faculté de Fa^^ gent magnétique de commander à tous les coips avec des degrés variés d^énergie, en leur imprimant une direction parallèle ou transversale au courant, à Pinfloence duquel ils sont soumis. Cette conséquence naturelle do magnétisme terrestre, quoique directe, palpable, n'avait pas assez pénétré les esprits pour être formulée d^one manière positive. C^est diaprés ces considérations que je ne puis partager Topinion de M. deHumboldt qui semble considérer Toniversalitédu magnétisme comme reconnue depuis longtemps. J^oppose à cette induction Toubli du livre de Gilbert , qui , malgré son mérite gisait oublié dans la poussière de nos bibliothèques et très-rarement ci(é par des auteurs qui ne se sont pas pénétrés des vues de ce grand physicien, et dont aucun, parmi ceux qui me sont connus, n'a énoncé Vtmiversaliié du tnagnétUme, comme je la proclame aujourd'hui au nom de tous les savants qui par leurs travaux ont dissipé des erreurs peu dignes de notre siècle.
J'Dpposc A riodaction du savant illaslrc la généralité de Topinion si longtemps subsistante de la spécialité magnétique du fer^ qui peut-être est encore admise par quelques retardataires. Débarrassant donc la thèse de tout ce qui peut Tobscurcir^ je la réduis A ces deuxques* tiens fort simples. L'unhersaïiîé du magnitUme at-elle été admise avant les recherches de Coulomb? L^at-elle été depuis leur publication? Je répondrai â la première que le grand physicien ne les entreprit qu^à raison de Tincertitude et du silence des auteurs qui Tavaient précédé sur cette importante question, qui à cette époque n^était donc pas éclaircie. Je répondrai à la seconde : 1^ Que Coulomb admettant la spécialité du fer et Texistence de ce métal dans tous les corps en quantité insaisissables aux agents chimiques , a laissé subsister les doutes qui existaient avant ses recherches. La solution de la question exigeait donc qu^on prouvât que tous les corps ne contiennent pas essentiellement le métal considéré comme la source de Tuniversalité des phénomènes magnétiques ; S* que des corps peuvent contenir le fer dans un état de composition (à Tétat salin), où il n^est magnétique que comme tous les corps ; 3* qu^on peut former artificiellement des corps^ sensibles â Pinfluence magnétique qui, cependant,ne peuvent contenir du fer, on peut dire même, où il serait absurde d'^en supposer d'^après les expériences citées, page 201.
Je nMnsisterai pas plus longtemps sar la question de Tuniversalité du magnétisme, que la doctrine de la spé-
dalilé du fer a si iongtemps obscurcie et dont on ne
trouve aucune trace depuis Gilbert, dans les auteurs qui
nous ont précédé. Ne serait-ii pas absurde, en effet, de
confondre Tinfluence de la terre sur l'aiguille magiié^
tique, avec la propriété qu^ont tous les corps de poaiè^ der ou d^acquérir cette veriu ? Cette confusion est d^au^
tant moins rationnelle que dans des ouvrages asseï modernes, on fait dépendre le magnétisme de la terre de grands dépôts de fer, supposés vers les pôles.
Depuis que ce mémoire a paru, TAcadémie des scien-^ ces a publié, dans les comptes rendus de sa séance du 2t mai 1849 , l'analyse d'un travail important de If. Edmond Becquerel, dans lequel ce jeune et savant physicien a ajouté, comme H. Faraday, de nouvelles preuves en faveur de TuBiversalilé du magnétisme qui, aupa* ravant, lui avait paru douteuse, mais qu^il vient d^en* rîchir de faits relatifs à Tétat magnétique des gaz et à leur influencé sur les phénomènes que présentent les corps plongés dans ces atmosphères (I).
Si j^avais dû embrasser Thîstoire du magnétisme dans toute son étendue, j^aorais encore é exposer les bypo-
(1) Ne doit-on pas placer av nombre des physideas qui oat cooeosm ï étabKr ruDifersalité eu magnétisne feu M. 1^ Bfeîllir, pour les eipériesces qa*il a faites ven 1893 , avec «a iasaniacni qu*îl a nemmé sidéroscope» dans le bai de déieraiiBer la préseace du fer dans les cotpt, (Prmiin édiêiim d$ la Pkgtifui de JT. PouilieU 1352, tome il, page i02.)
Ibéses proposées pour en expliquer les phénomiindâ | mais je ne m^ arrêterai pas, ces hypothèses étant ëtran* gères à la théorie de runiversalilé du magnétisme, objet spécial de cet écrit. Je ne rechercherai pas non plus les causes de ces merveilleux phënoménes,parcequ''elles sont du nombre de celles dont TAuteur de toutes choses sVst gardé le secret, sans doute pour nous convaincre incessamment de sa puissance infinie et de notre faiblesse* Laissant donc dans Tbistoire les explications fabuleuses des Grecs et celles de leurs imitateurs, je ne parlerai ni de TaSection sympathique de Taimant pour le fer^ dont il se nourrit, ni des atomes crochus d^£picure ou de la matière cannelée de Descartes, et ne rappellerai que la savante théorie d^OEpinus, qui, au lieu de se perdre dans le vide des suppositions, s^esl borné à admettre deux fluides hétérogènes quMl considère comme les éléments de Tagent magnétique, auxquels il reconnaît la propriété de s^attirer mutuellement et à chacun celle de repousser les éléments de Pautre fluide, agissant d^ailleurs par leur (iropre énergie, à la manière de Tat-^ traction universelle^
LE
AU POINT DE VUE DE LESPÈCB
»Am ■• ooBaov.
Les groupes de piaules les plus naturels, qui s^'ollireot à notre observation et sont livrés à la sagacité des botanistes descripteurs, sont précisément ceux qui ont soo' levé le plus d^incertitude et de contestations sur la valeur des caractères spécifiques et sur la délimitation des espèces. Cependant ces discussions n^ont pas été stériles, même depuis Linné : un certain nombre de formes végétales, considérées par le célèbre botaniste suédois comme de simples modifications d^un seul et même tjpe spécifique, ont été depuis élevées au rang d^espèces et sont admises comme telles par tous les botanistes modernes. QuMl nous suffise de citer ici les genres Medi^ cago, Yalerianelia, Myosotis, Caiamagrostis, Pofy" gaia, Fumaria, etc. L^étude attentive des espèces de ces genres, Texamen minutieux des modifications que chacun de leurs organes présente, ont fait enfin dècon-
( 2ii )
Yrir des caradéres importants, remarquables par leur constance et qui ne permettent plus de confondre les différentes espèces les unes avec les autres. Mais il est encore, même en se bornant à la Flore d^Eorope, un certain nombre de genres litigieux, qui divisent les botanistes en deux camps, ceux qui ne reconnaissent que les espèces linnéennes , et ceux qui pensent , au contraire, quMl existe en outrei un certain nombre de véritables espèces longtemps méconnues, et qui méritent cependant de prendre rang parmi les espèces légitimes.
Entre ces derniers genres, il en est un, le genre Bubus, qui, depuis une trentaine d^années, a été Pobjet de nombreux travaux, surtout en Allemagne, en Suède, en Angleterre, sans que les nouvelles espèces créées aient reçu, en France, un assentiment unanime. L^espoir de fixer Pattention des botanistes français sur ce genre difficile , de les engager à étudier sérieusement les espèces que nourrit le sol de notre patrie, m^engage à publier cette note, dans laquelle je considérerai le genre Rubus sons le point de vue de Tespèce.
Je me propose d'abord dMndiquer brièvement les travaux dont il a été l'objet depuis Linné ; de rechercher ensuite si différentes formes de Ronces décrites dans les temps modernies , ne se séparent pas les unes des autres par des caractères aussi importants et aussi tranchés que ceux par lesquels on distingue entre elles les espèces unanimement admises ; enfin d^établir qu^il n^est pas possible d^expliquer, par Faction des agents modifia
cateurs connus j les différences saillantes qui se rencontrent dans les principaui organes des Ronces, et qa^il faut nécessairement reconnaître, dans ce genre, un plus grand nombre d^espéces que Linné n^en a décrit.
Linné, dans le Species piantarum^ n^indique que sii espèces de Ronces appartenant A la Flore d^Europe : ce sont, parmi les herbacées , les Ruôus Chamotmorus , arciicus et saxatiiis, qui ne sont Tobjet d^aucune contestation ; et , parmi les frutescentes , les Rubua idacus, cœsius et fruttcosus. Les deux premières espèces de ee dernier groupe sont reconnues par tous les botanistes, si on en excepte toutefois Tauleur du Fiora frihwr^ yensis. Mais toutes les autres formes européennes se résument-elles dans le Ruàus fruticosus de Linné, ou s^j rappor(ent«*elle8 comme variétés ? Telle est la question, réduite à ses plus simples éléments, qui divise les botanistes et dont nous aurons à rechercher la sololion.
Les auteurs modernes sont loin de s^entendro svr la plante à laquelle Linné imposa d^abord le nom de RuhvM /hiiieosus : les uns rappliquent à une forme, les autres à une forme diMrente) quelques-uns veulent y faire rentrer toutes les Ronces fl-utescentes qui ne sont ni du Rtêàms cé^siîts, ni du Rubus idieus; mais la plupart aVMeat, jusqu'i ces dernières années ^ donné ce nomi
une Ronce donl les feuilles sont blanches-lomenteuscs en dessous; tels sont Weihe et Nées (1), Bœoninghausen (â), Herlens et Koch (3), qui ont indiqué, sous cette dénomination, la forme décrite depuis par "Wimmersous celle de Rubus ihjrrsoïdeus; tels sont encore Smith (4), de Candolle (5), Duby (6), Anderson (7), Hooker (8), qui ont donné ce nom à la plante que Weihe et Nées ont nommée Rubus discolor. Cependant
Linné dit de son ilci^ia fruiicosus : folia subius
vilioao'fnollia, viridia (9) ; il donne de plus à sa plante des tiges subanguleuses (10). Aujourd'hui le doute n'existe plus : les travaux des botanistes suédois, et surtout les recherches de Wahlberg (11), d'Arrhenius (12),
(i) Weihe et Xees^ Rubi germanid, p. 24, tah. 7.
(2) Bœnninghausen, Prodr. flor. monasl, n« 625.
(3) Merlens et Koch, Deulschlands Flora, ^, p, 495.
(4) Smilh, Flora brilannica 2, p. 543 et English Flora, 2, p.
(5) De Candolle, FI. franc, ^,p. 475 cl Prodr. 2, p. 560 '
(6) Duby, Bot, gall, p, 167.
(7) Anderion, in TrantacUon$,of the Linncean Sociely^ f. If » p. 221.
(8) Bookir, Brilish Flora, éd. 4» p. 204.
(9) L. FI. $uec. éd. 2, p. 172.
(10) L. FI. mec. éd. 2, p. 172 et Sp. 707. (H) Wahlberg^ Flora gothoburgensii, p. 56. (12) Àrrhenivu, Motiogr. Ruborum Sueciœ, p. î^.
de Pries (13), ont démontré qoe la plante qui doit conser* ver le nom de Rubus fruticosus, celle que Linné a pour la première fois décrite dans le Flora sueciea (14), est positivement la forme à laquelle Weihe eiNées ont imposé depuis le nom de Rubtisplicatua; c*estltLBeiAe Ronce qui croisse dans les localités indiquées dans la première édition de la Flore de Suéde, et elle porte encore aujourd'hui, dans chacune des provinces de ce royaume, les noms vulgaires sous lesquels elle était connue du temps de Linné (15).
Il semble fort probable que Linné n'a pas observé en Suéde toutes les autres formes de Ronces qui y ont été rencontrées depuis, ou quMl a négligé de sVn occuper ; qu'il n'y a pas vu surtout de Ronces à feuilles blanchestomenteuses en dessous, qu'il ait pu considérer comme variétés de son Rubus fruticosus ; car, dans aucun de ses ouvrages, il n'accorde aux feuilles de cette plante cette
(13) FfieêtSumma vegelabUium Scandinatnœ,p. 163.
(li) £. FI. êuee. éd. 1, n* 409.
(13)G*est à tort que, dans la Flore de France, j*ai rapporté an il. frutieotut les synonymes de R. fastigiattu et nUidui. Cette dernière plante, qne je ne connaissais pas alors, a été depuis découyerle par moi dans la chaîne des Vosges ; le Jt. fatHgiaUu est la même plante que le il. suberedut^ magnifique espèce, troQTée à Pont*à-Monsson par M, Jordan, et à Plombières par M. Vincent. Ce sont encore deui nouvelles espèces à ajouter à la Flore de France.
couleur : il les dit au contraire positivement vertes eir dessous, non-senlementdans la 2® édition du Flora sueci* ea, mais encore dans ïlier scanicum (16). On ne peut donc pas conclure de tout ceci que Linné ait réuni, sous le nom de Rubus fruticoaus, toutes les- formes de Ronces qui existent en Suède et ont été depuis décrites comme espèces, ni que son opinion fût favorable à cette réunion. Une circonstance tend même à &ire penser que Linné en eûtadmis comme espécesun plus grand nombre, s'il les eût connues : dans Hier westrogothicum (17) y publié en 1747, c^est-à-dire, deux ans après la première édition du Flora suêcica, il dit positivement avoir rencontré,auY environs de Gœtheborg, une espèce de Ronce, non recueillie antérieurement en Suède , mais qui est commune en Angleterre ; il la nomme Rubus maximus et eu trace nettement les caractères distincti&;il en parle de nouveau dans Vlter scanicum (18), comme d'une espèce parfaitement distincte. Ainsi, Linné a donc admis, à côté des six espèces européennes dont il a été jusqu^ici question, une septième espèce qui certainement se sépare du Rubus fruticasus par des caractères non moins
(i6) Dans ce dernier oavrage, p. 272, la plante est décrite sons le nom de Jt. manUmut (Conf. àrrhen, Mcnogr, Rnb, Sm. p. 6).
{il)L.R. milr. p. 13S.
(18) L. /l. tcan pi 159;
importants que le Rubus cœ»u$ (t9). Toufelbb ooim ignorons complètement pourquoi, dans ses ouvrages subséquents, Linné ne dit plus rien de ce Ruàus tncxtmus et ne le cite nulle part en synonyme, pas même dans le Speeies pianiarum^
Il nVn résulte pas moins de tous ces dits, qu^on ne p^ot pas s^appoyer de Tautorité de Linné pour réunir à son Raàus firuticosus toutes les formes de Ronces qu^on a voulu y rattacher et que Linné n'a TraisemUablement pas connues ou du moins étudiées.
Les botanistes qui ont suivi immédiatement Linné, semblent s^élre trés«peu occupés du genre Rabtu : la plupart d^entre eux se contentent de citer, i propos du Buàus fruticosus, la phrase diagnostique du Speeies, sans même raccompagner des observations que le célèbre professeur d'Upsal y avait jointes dans ses diflë* rents ouvrages^ de telle sorte quMl est à peu prés impossible de reconnaître quelle est la forme de Ronce qu'ils indiquent sous ce nom.
Cependant, en 1792, Bellardi (SO) distingue des espèces linnéennes son Rubus plandulosus, déjà admis
(19) Les botanistes suédois ont démontré depuis que ce II xmui de Linné est la même plante que Smith a depuis décrite de nouTeaa sous le nom de £. eoryUfoUus^ espèce qui n*a pas encore été rencontrée en France, ni en Allemagne, mais qui pourrait exister sur nos côtes de Ja Manche.
(20) BeUardi, app. in FL pedem. p. 24.
(ÎH)
quelques années aupâravanl, mais arec doute, par Villars (21), sous la dénomioatioa de Rubus hybridus, et quelques années plus tard,par Waldslein et Kitaibel (22\ sous le nom de Rubus hirius.
En i 794, Borckbausen (S3) décrit le Rubuê iomentosus* Dix-neuf ans plus tard, de Gandolle, étudiant la même plante, lui donnait, la croyant inédite, le nom de Rubus canescens (24), et Baslard la baptisait de son côté Rubus prostraiuê.
Il est Traiment remarquable que des botanistes d'un aussi grand mérite que ceux que nous avons cités dans les deux paragraphes précédents, sans connaître leurs travaux respectifs sur le genre Rubus , se soient accordés néanmoins à considérer, chacun de leur côté, comme espèces distinctes, les mêmes formes végétales quMIs rencontraient cependant dans des pays bien différents.
Smith, à son tour, dans le Fiora britannica (25), fait reparaître comme espèce, sous le nom de Rubus cory^ lifoUus^ le Rubus maximus de Linné. Il décrit en outre, comme Rubus fruiicosus , une Ronce à feuilles blan-
(21) Vill Progp, p. 46 el F/, dauph, 3, p. 559.
(22) WaïdsL et Kit. Rar. hung. lab, 141. Le nom de R. hirtia a été donné depuis à anc autre espèce.
(23) Borckh. in Rœmert mua Magazin (ûr die Bolanik^ <l. 1 •
(24) JVi vérîrié, dans Therbier de H. de CsndoHc, rcxactitode de ce synonyme.
(25) 5m. FI. brit. 2, p. 542.
( 2*8 ) ches-tomenieiffies en dessous el bien disUncle de b plante de même nom do Flora sueeica; cette fonne, dont il est question dans les auteurs pour la première fois, est considérée aujourd'hui par tous les botanistes qui se sont occupés, d^une manière spéciale, du genre Rubuê, comme élant le même végétal que le Rubus dU^ color Weihe ei Nées, Quelques années après , Smith donne, dans VEngUsh Boiany, de magnifiques figures des Rubus niiidus, subcrectus, coryUfoHus et firuHcosusSm. (no/iL.).
WiUdenow, en 1809 (S6) , sans créer d'espèces nouvelles, admet cependant, comme types spécifiques, plusieurs Rubtis décrits depuis Linné.
De Gandolle, en 1813 (27), décrit, outre le Aii&i» canescena dont nous avons parlé , le Rubus colUnus, déjà observé par Magnol aux environs de Montpellier*
Vers la même époque, Lejeune,danslaFAir«ifi( S/m, signale aussi plusieurs formes nouvelles, qu'il décrit comme espèces distinctes.
En 1816, Andersoh(28) publie son Rubus suberecius et en donne une figure.
De 1822 à 1827, parut la publication la plus importante dont jusqu'ici le genre Au^iia ait été l'objet, je
(26) mUd. Enum. Aorl. berûl.p. IM.
(27) DÇ. HorL monsp. p. 439.
(^)Anderion, Trans, ofiheldnnœan SoeUty^ 11, p. 218. lab. 16.
veux parler da grand ouvrage de Weihe et Nées, intitulé : Rubi germanici descripii et figuris iilusiratL Quarante^neuf f&rmes de Ronces, inédiles pour la plupart, y ont été nommées, décrites et figurées. Un aussi grand nombre de nouveautés, trouvées à la fois dans un seul genre et dans la circonscription seule de la Flore d^ Allemagne, était une circonstance propre à jeter immédiatement de la défiance sur cette étude nouvelle du genre Rubus; le vague des descriptions malgré leur développement, le peu de précision des caractères distinctib, devaient ajouter à cette impression première , et cette œuvre laborieu8e,qui aurait pu fixer d'une manière définitive Taltention des botanistes sur ce groupe si na^ turel, a peut-être plus contribué, que les difficultés inhérentes au sujet, à éloigner beaucoup de botanistes de Tezamen attentif des espèces que renferme ce genre épineux à plus d^un titre. Cependant il iaut rendre justice aux efforts de ces deux auteurs éminents : en publiant an aussi grand nombre de formes nouvelles , ils ne les ont pas présentées comme devant toutes être considérées définitivement comme de véritables types spécifiques; c^est ce qu^ils déclarent formellement dans leur préface, où ils s^expriment ainsi : < Confiiemur, nos, an pe-rennes, seu pQiiàs, an perpeiuœ hœ sint species, id neçuescire, neque in ipso opère adhanc subiiUssimam quœstionem ntuliùm respexisse. > Du reste, les planches qui accompagnent le texte seront toujours utiles et devront être nécessairement consultées par tous les bo-
C MO
lanisles qni voudront s^occoper avec soia du genre Rutus,
Reiehenbach (99) a admis, comme espèces, à peu prés loules les formes décrites par Weihe et Nées.
Je ne lais que meotionner ici la monographie des Rosacées de Traltinoick (30) , où Ton trouve aussi un certain nombre de Ronces européennes nouvelles; mais Tauleur semble avoir décrit souvent plut6t des iadividus que des espèces.
Enfin, je puis encore citer, parmi les auteurs allemands, Hayne (31), Wimmer (52), Peternoiann (33), qui ont aussi admis comme espèces des formes non signalées par Linné*
Smith, dans The EngîUh Flora, reconnaft comme bonnes espèces plusieurs Ruàus qui ne figuraient pas dans le Flora briiannica. Ses illustres compatriotes, Lindley (34) et W. J. Hooker (35), n'ont pas plus que lui hésité à proclamer bonnes un certain nombre des espèces nouvelles du genre Rubus. Hooker a même jugé sept espèces modernes de Ronces, comme dignes de %urer
(29) Reichb, FL germ. excurt. 599.
(30) Trait, Rosac. monogr. (. 5.
(5J ) Hayne, Dendrologischê Flora; Arxneig^ 3.
(32) Wimmer, FioravonSehkiUn, 130.
(33) Ptlermann^ Flora lipsitnsiê, p. 367.
(34) UndUy, A SynopsU ofthe Brilish Flora. (33) Hooker, The Brilish Flora.
dans la magnifique colleclion qui se publie en Angleterre sous le (ilre A'English Boianjr, et d^ prendre place A c61é des quatre espèces que Smith y avait insérées. Leighton (36), Bell Salter (57) ont marché dans la même voie, et nous devons à M. Babington une véritable monographie des Ronces de TAngleterre (38), qui ajoute plusieurs formes nouvelles à celles déjà connues.
Les auteurs italiens les plus recommandables ont suivi Texemple des botanistes anglais, et ont traité le genre Ruàus au point de vue de Textention du nombre des espèces. Ainsi , sur neuf espèces admises en Italie par Bertoloni (39), on en compte six que Linné n*avait pas connues. Gussone (40) va plus loin encore et décrit, dans sa Flore de Sicile, dix espèces , dont une seule, le Ruàua idmuê , est espèce linnéenne. Je dois ici faire observer que ce nombre d*espéces italiennes, qui peut paraître assez restreint , a cependant une assez grande signification ; car il est positif que le nombre des formes de Ronces diminue à mesure qu^on se rapproche de» contrées les plus méridionales de TEurope , et qu^elles sont au contraire le plus nombreuses dans la zone moyenne.
(3()) Leighlm, À Flora o( Shropshire,
(37) B. Suker, in AnmUof Natutal Uisiory. 1. 15 f{ IG.
(38) Babington, À Synoptii of ihe BrUUh Rubi.
(39) BirtoUmi, F(dni Uëtka, 5, p. âl6.
(40) Gussone, Synopsis flores «inito, 1 , p. 56G.
Nous ne pouvons passer sous silence les principuix travaux que les botanistes suédois ont produit sur le genre Rubus, travaux en général si importants par Télucidation des espèces linnéennes, parla découTcrtedes véritables caractères distinclifs des formes nouvelles et par la précision avec laquelle ils ont été tracés. La marche adoptée par ces auteurs devra être suivie par tous ceux qui voudront bien connaître le genre qui nous occupe et sortir du vague dans lequel beaucoup de travaux antérieurs nous avaient laissés. Je citerai d^abord Cari-Jahan Hartman(41), qui ajoute aux espèces suédoises son Rubus horridus; Pries, qui, dans le Flora scmica (4S}, dislingue le Rubus candicans^ la même plante prise par Smith pour le Rubus fruiicosus et admise comme espèce en Allemagne, depuis la publication delà monographie de Weihe et Mées, sous le nom de Rubus diseoior qui doit lui rester. Fries , dans une récente puUieation (43), admet comme indigènes de la Suéde dix -neuf espèces de Rubus, c^est-â-dire, toutes les formes si bien décrites par Arrheoius (44), et couvre ainsi de l'autorité de son grand nom les travaux si remarquables de son compatriote.
Je n^ai rien dit Jusqu^ici de Topinion du célèbre pro-
(41) Hartman, Handbok i Skahdinavkm Fkra, ei. 9.
(42) Fries, Flora êcanica, p. 114.
(43) Frie$9 Svmma tegeiabiHwm SetmUnatUBf p. 164.
(44) ArrhifUuêf Monogr, Rnb. Suée.
fesseur dPBrIangen, le docteur Koch, qui, sur les questions d^espéces, fait aujourd'hui et é juste titre autorité dans la science. Dans Touvrage vraiment classique qu'il a publié, sous le litre de Synopsis Fiûrœ germamcœ et heheticœ, il se borne à décrire les anciennes espèces de Linné. Mais il ne faudrait pas en tirer cette conclusion qnMl ait tranché la question dans ce sens, et le compter parmi ceux qui définitivement n'admettent que ce petit nombre d'espèces parmi les formes européennes. Il a pris soin, dans les deux éditions de cet ouvrage, de renvoyer aux idées émises précédemment par lui dans le Deutschlands Flora (45), où il a soin de reproduire les diagnoses des espèces de Weihe et Nées, et où il exprime formellement l'idée qu'à son avis , ce genre tout entier a besoin d'une étude nouvelle. Nous trouvons dans le Flora oder boianische Zeitung de 1858 , un autre passage bien plus formel du même auteur, dans lequelilditpositivement n'avoir jamais prétendu qu'en dehors des espèces décrites dans son Synopsis, il n'existât pas d'autres bonnes espèces dans la circonscription de la Flore d'Allemagne ; mais qu'il ne les connaissait pas. €e passage est trop important, dans la question que nous agilons, pour que nous ne le reproduisions pas tëx* tuellement. M. Koch s'exprime ainsi : 34) ^^ ^^^
mald betHitt)}tet, baÇ c8 auffer ben t>on mit |e|t m bet
(4S) Mtrl. H Koch, DeuiuM. FL 3, p. 511.
^x)nûp\\è aufgefufH^ten Ttrten Don 9lubu§ (etae caùxct guten ïrten «citer in iinfern glorcnbejirfc gebc:
abet id^ tcnnc fie ntd)t. Ainsi, il est évident que M. Koch, n^ayaot pas fait une étude spéciale de ce genre litigieux, ne s^est pas prononcé contre radoplion d'espèces nouvelles, et qu'on ne peut arguer contre nous de la réserve avec laquelle il a traité le genre Rubus dans le Synopsis»
Il résulte de tous ces faits que les plus célèbres botanistes de Tépoquc actuelle, allemands, suédois, anglais, italiens, qui se sont occupés d'une manière spéciale de Tétude des Ronces, n'ont pas pu se borner aux six espèces linnéennes ; qu'ils en ont admis un plus ou oioins grand nombre do nouvelles dans les diverses régions de l'Europe dont ils ont décrit la végétation ; que plusieurs d'entre eux, étudiant dans des pays trés-éloignés les uns des autres, ont souvent, chacun de leur côté el sans se communiquer leurs observations, reconnu comme bonnes espèces les mêmes formes végétales, bien qu'ils les aient décrites sous des noms différents ; que ces autorités si nombreuses et si imposantes prouvent évidemment que la question n'est pas oiseuse et mcrile un examen sérieux ; que, s'il est très-contestable que toutes les espèces nouvelles qui ont été produites soient do véritables espèces, il existe du moins une bien forte présomption à admettre qu'il en est , parmi elles , qui méritent réellement ce titre, et qu'on a généralement en France voulu en restreindre le nombre dans des limites trop étroites.
ir.
Jv vais roaintrnanl cberclicr :\ dc-montrcr que, parmi les formes de Ronces élevées au rang d^espéces par les botanistes modernes, il en est certainement qui se distinguent les unes des autres par des caractères tout aussi importants, que ceux qui séparent des espèces linnéennes généralement admises , par exemple, le Ruàus fruticosus £. du Rubus cœsius L, Je choisirai principalement mes exemples dans les espèces que j^ai décrites dans la Flore de France.
Commençons d^abord par rappeler les signes diagnostiques par lesquels on distingue le Rubus fruticosus du Rubus cœsius :
R. cssiDS L. — Inflorcsceoce en corymbe pauciflorc. Calice appliqué ttir le froli à la maturité. Pétales obovés, émargînus. Frnît à gros grains, conrerts d*nne poussière glauque. Fcnîlfes tentées, à folioles inférieures snbsessiles et bilobées. Tige cnlièrcment eoachée, eylindriqne, munie de petits aiguillons sétacées dès la base.
R. VBDTicetut fi. — Inflorcscenee en grappe étroite, fastlgiée» à pédoBcnles ëtalés-dressés. Galice réfléchi à la matoriié. Pétales ovales» entiers. Fruit à petîu grains, non glaoqnes. FeiUUea qiii« nées, ^ foliotes inférieures entières et sulMessUes. Tîgo dressée, arquée an sommet, penCagonale, canaliculée sons Kinscriion d<«s feuîlleSt munie d^aiguillons vulnérants, élargis à la base.
( ii6 )
Si Ton compare ft ces deax plantes XeRubusrudis, espéce nouvelle de Weihe et Nées, que je rencontre aoi environs de Nancy dans les mêmes lieux que les deux précédentes et par conséquent dans les mêmes conditions d^existence, on est frappé des différences saillantes qui l'en éloignent. L'inflorescence est en panicule lar^e, composée, à branches ^t à pédoncules grêles , Tortemenl divariqués ; le calice est réfléchi à la maturité ; les pétales sont linéalres-oblongfs (!), écartés les nns des autres et non contigus ; le fruit est formé de grains nombreux, petits, noirs ; les feuilles sont lernées ou quinëes, à folioles cunéiformes à la base et dont les inférieures sont toujours manifestement péliolulées ; la tige forme on arc de cercle qui louche la (erre par ses deux extrémités, elle est fortement striée, anguleuse avec les faces planes, couverte de soies glanduleuses et armée d'aiguillons vulnérants, droits, élargis à la base. Je n'ai jamais vu varier ces caractères, depuis plus de dix ans que j'observe de nombreux pieds de celle espèce dans leur lieu natal.
Or, il me semble évident que, si l'on reconnaît que le Rubus cœsius est une espèce distincte du R. frutieatus, on se trouve inévitablement conduit à considérer le Rubus rudis comme une espèce tout aussi solide, en raison du nombre et de l'importance des caractères qu'il possède. On peut alBrmer qu'il s'éloigne, ioto cœlo , des deux espèces auxquelles nous le comparons. Il est certainement des espèces de Roses et de Potentilles, unanimement considérées comme espèces , qui se
distingneDl les unes des antres par des modiGcations bien moins saillantes.
Si on établit un parallèle entre le Rubus fF'ahlbtrgU et les trois espèces précédentes, on voit qu^ils^en sépare nettement par ses grappes corymbiformes corn* posées, serrées, à rameaux et à pédoncules étalés ; par son calice étalé à la maturité ; par ses pétales orbiculaires (!), émarginés au sommet; par son fruit gros, à grains enflés, nullement glauques; par ses feuilles quinéeS) à foliole terminale orbiculaire brusquement aciiminée et à folioles inférieures subsessiles ; par sa tige arquée-décomb^inte, cylindrique à la base^ oblusément anguleuse au sommet , munie d^aiguillons nombreux, robustes, vulnéranls, élargis à la base, puis coniques.
Voilà donc encore une nouvelle espèce, remarquable par Timportance et la constance de ses caractères et qu^il faut bien aussi élever au rang d^espéce, si Ton considère comme telles les Rubus cœsius et fruiicosus.
Bn étendant cette comparaison aux autres Ronces décrites par nous dans la Flore de France, on arrivera, nous le pensons du moins, aux mêmes conclusions*
Kt cependant, dans les exemples qui viennent dépasser sous nos yeux, il n^a été question que d^une partie des modifications organiques sur lesquelles nous avons établi toutes nos espèces. Il nVst pas un seul organe important dans les Ronces, si ee n^est Pembryon, qui n^offire des signes distinctib des espèces, et il nVst peut-être pas de genres qui en présentent avec une telle profusion. On
eoooaU beaucoup d^espèces de plantes polymorpheSi qui se modifient d^une manière remarquable dans quelquesuns de leon organes et surtout quant à la forme des feuilles; mais je ne pense pas qu^on puisse citer une seule espèce sauvage, qui se transforme à la fois dans son mode d'inflorescence; dans la direction des sépales â la unturité ; dans la forme des pétales (et cela depuis U forme linéaire-obioogue jusqu^è la forme orbiculaire ) ; dans U forme , la grosseur et la saveur des fruils ; dans la configuration des graines ; dans le nombre et la figure des divisions des feuilles, dans leur eonsisUoce, leur veslimentum, leur couleur ; dans la directioii des tiges, dans leurs poils et leurs épines, dans leur forme enfin se modifiant de manière à donner à leur coupe transTOsale tantôt la figure d^un cercle, tantôt celle d^ua pentagone, tantôt la figure d^une étoile à cinq rayons. Nous n'avons jamais rien vu de semblable dans la nature, et il est, je croisy permis de douter que le JRubus fruiîcùsus puisse fournir Pezemple unique d^un phénomène aussi extraordinaire.
Or, il fout de toute nécessité , ou bien considérer ce fait, dont on ne trouve pas Tanalogue dans les annales de la Science, comme ^sitivement démontré; réunir, en conséquence , au Ruàus fruUcatus , non-seulement toutes les nouvelles espèces de Ronces européennes à tiges frutescentes, mais encore le Rudm cœsiuB ; «t foire du tout un Ruàu9 jmlymorpfwst ^ Texeoiple de Spenuer dons le Fiora ftiburgenm : ou bieo,iJ faut recannailre,
qu^en dehors des espèces linnéeDiies, il existe [des formes qui méritent, à aussi juste (Itre^d^étre considérées comme de véritables eq>éces.
Il me reste maintenant à démontrer qu^on ne peut pas admettre la première proposition.
Si les dicnirentes formes de Ronces nourelles, que des botanistes qui font autorité dans la science ont cru potN voir considérer comme de véritables types spécifiques, ne sont que de simples variétés, ou bien des races, d^une seule et même espèce, le Rubus frutieosua^ il doit être ladle de prouver : i* quelles se lient tontes par des in« termédiaires qui forment entre elles une chaîne non in* lerrompue ; 9* qu^elles sont le résultat de Taction dea agents modificateurs, tels que le climat, le sol, Texpoii* lion, etc.
Tous les auteurs qui ne reconnaissent que les espèces lînnéennes, adoptent implicitement le premier point; mais plusieurs d^entre eux rexpriment d^une manière non douteuse. Gmelin, dans le supplément au Fiora ùadenêis-aiseuica, volume publié sous Timpression produite par Pouvrage de Weihe et Nées qui venait de paraître, va même jusqu^à affirmer ce qui suit : c ex uno » eodem individuo facile quinque et plures vartelates
> conspicuœ, guœ, pro doior^ à nonnulUa hodiernis pro
> apedcbmâ diverses enuncianiur. Sic celeb* D. Jf^eik»
(«50) y et lioea-ab-Bienbeok ^ elc. > (46). Mous n'avODS pu «lé iiusi heareux qn« Gmelin : depa» dix ans q«w nooi étndioOB les Ronces indigéoeB de laLoiraine, nom o'i- Tons jamait rien reacontré de semblable, et je ne sache pas qu^aucun botaDiste ait fatl depuis une aussi prodigieuse découverte (47).
Quelques espèces de Ronces sont réellement poljmorpbes, le /tuîus ccsAitu peul-élre plus qu'aucun antre. Ainsi, dans les lieux ombragés, les feuilles des Rubm perdent de leur consistance, elles deviennenlpl us minces, sa dépouillent plus ou moins de leurs poils et même, dus quelques espèces {Rubua veatitiu, p. ex.), de blancbitres qu'elles sont en dessous, lorsque la plante croit en plein soleil, elles peuvent devenir tout-A-fail vertes ; dans les provinces méridionales, les feuilles sont en général plus fortement blanches-tomenteuses en dessoot et quelquefois en dessus (Ruôuê cœtiuê, ff^ahibergu, tomentotas , collinut , etc.), bien que, dans d'autre* espèces , elles restent invariablement vertes ( A. fruli-
(46) GmtUn, Fhra badetuU^baUea, 4, p. 3TS.
(47) Ceci nous rappelle nne obserTtiîon de Saîot-Aroios, qai dit aïoir To, k I* foii, tur ud mfime pied de Valirisaelle, les Tniis des YaUrian^la olUoria el carinata (StAm.FI. agen. p. 14). Il paraît que de tont temps, l'annonce d'esptccâ noDTelles a proToqn^, dans l'etprit de cerliins botanUtes, non -seule ment ce scniimeni de défiance bien légitime, qnï conduit i n'admettre la décoBTerte
«Dte iaédîte qne soos bénéfice d'inTCntaire, insls sonietit le répnlatoD toile, qu'elle porto à Toir les faits les pl«i
cosus £•)• ^® nombre des folioles, qui est coDstamment de Irois daos quelques espèces, normaiemenl de cinq dans d^aulres, peut dimiouer,cl les feuilles sont souvent unifoliolées dausTiofloresceoce ; chaque foliole peut élre en outre plus ou moins profondément dentée ou incisée ; quelquefois même, dans les lieux ombragés, la foliole terminale se subdivise en trois folioles secondaires , ce qui n'est pas trôs-rare dans les Rubus suberectus, frutU cosus et ff^ahlbergii. Les corolles sont tantôt blanches et tantôt roses. Les tiges entièrement vertes ou bien rougcâtres d^un côté , sont pourvues d^un nombre plus ou moins grand d^aiguillons et de poils glanduleux. Mais ces modifications n^alteignent pas, comme on le voil, les caractères essentiels deTespéce.
Malgré les nombreuses observations que je n'ai cessé de dire depuis 1840, et je dirai plus, malgré le désir qui m'animait de réunir les formes et de restreindre autant que possible le nombre des espèces (disposition d'esprit dont s'est ressentie ma Monographie des Ronces des environs de Nancy), je n'ai pu jusqu'ici rencontrer dans aucune des espèces que j^admets aujourd'hui, des variations dans les caractères tirés de l'inflorescence, du calice, delà corolle, des fruits, des feuilles, pas plus que dans la forme, la direction de la lige (48) et dans le développement de sa partie médullaire.
(48) Je dois toutefois prévenir ici, que certaines espèces à tiges couchées s^élèvent queUiuefoi^ s>ur les buit>sODS^ lurs<|u*elle&
(232 ) Cependant» si ces difiérences si uSAlmies que nom observons dans les principaux organes des Ronces, n'étaient que des modifications d^un seul et même type spécifique; si les formes que nous considérons comme espèces, n'étaient que de simples variétés, il est évident qu'on ne rencontrerait pas sur chaque forme une série de modifications toujours identiques, et cela à la fois dans
croissent aH nîlieH d*eux» se dingcaot rers le point où elles trouvent le plusl6t Tair et la lnmière;cela se voit souvent daos le Rubus cœsiuM, mais jamais (!) cette plante n^a la Uge dressées lorsqu'elle croit en tonte liberté dans uu lien parCiitenienC dé* convert, et c*est toujours dans cette dernière condition que noos avons indiqué la dtrecUon de la tige dans nos descriptions, il esi encore nn antre fait» dont nons devons prévenir, parée qii*î? pourrait induire en erreur : c*est qn*rl arrive qnelqnefeisy dans b Rubus ctnius par exemple, et presque toujours daan le Riukuâ ioxatiUSf que la tige foliifère, entièiemeni ceucbée dans ces espèces, gèle pendant Tkiver presqne Jusqu'au coUct de lancine» et que, du court tron^n resté vivant, il naît au printemps suivant uu rameau fleuri, qui simule une lige dressée- Gamme on lo voit, ce phénomène s'observe sur deux plantes dont la valeur spéci-> fîque n'est pas contestée; mais il pourrait se rencontrer sur d'autres de nos espèces. EnGn, je crois devoir faire une dernière oLscrvalton, c'est qu'en indiquant la forme des tiges, je psrie toujours de Taxe primaire ; car, dans les Ronces,dont la lige se di* vise et se subdivise, les branches et les rameaux sont toujours cylindriques è leur base, quelle que soît du reste la forme de la lige prinvipalt.
tous les orgaMft ; qu^on trouveraii néceisaireaieiil de» imlîvîdiis dans lesqaeb las caracléres de piusieurs furiues se mdleraieiit, de maaiére à rapprocher eticonfoodre les &<ipôces nouvelles les unes avec les autres. Ce croise* ment des caradéres dislinctifs , nous ne Tavons jaasaia observé: jamais nous n^avonsvo^ par exemple, iettuùu^ veêiiiu» avec les pétales du Iktà»ê rudiê; de RatHS /rutêcoêm$ avec \t calice du Rubua affimis ; de Rulms thyr^ sotdeuâ avec les tiges ou Twilorescence du Rubusgtanr duiosus»
Mais il 7 a plus : si les modifications si importantes que tous les organes principaux de ces prétendues variétés du Rubus frutieosus présentent, ne sont pas de vé* ritsbles caractères spécifiques, nous demandons oA Ton trouvera des signes distinctifs pour séparer cette espèce si variable des dilBf entes Ronces firutesceoles à fettillea palmées qui croiment , par exemple j dans rAmérique du nord et qui sont considérées par tous les botanistes comme des espèces parfiiitement tranchées? Je ne crains pas d^avancer que^ dans une Flore générale, il sera absolument impossible de décrire ce Rubus frutieosus polymorphe.
On ne peut donc pas admettre que ces formes de Ronces si remarquables, si constantes dans la configuration de leurs organes principaux, ne soient que do sim« pies variétés du Rubus fruiicosus de Luiné.
Scraient-ce des races ou variétés permanentes ? Cette supposition n^est pas plus fondée que la précédente* Les
races d^uae même espèce ne se disUngueBl les unes des autres, en général, que par les modifications constances d'un seul ou d'un petit nombre d'organes et non à la fois de tons les organes essentiels. Les races Tégélalcs, comme nous croyons Tavoir démontré dans notre Mémoire sur l'Espèce (49), se produisent exclusivement sous l'influence de la culture, de même que les races animales sous l'action de la domesticité, et je ne sacke pas qu'en France , pas plus que dans tout autre pays du globe, 00 ait jamais soumis les Ronces à une cultnre régoKére, encore moins à une culture générale, ce qn'îl faudrait cependant admettre, si on adoptait l'opinion ^ùe nous combattons.
Les autres agents modificateurs, le climat, l'exposition, la nature du sol, la sécheresse ou l'humidité, etc., beaucoup moins puissants que la culture, peuvent, bien moins encore, expliquer l'origine des dilTérences qui séparent les prétendues variétés du ttu&us frutieosua. Bt cependant, c'est à l'influence de ces agents extérieurs que ces modifications si profondes sont attribuées par les auteurs qui s'en tiennent aux espèces iionéennes (50) ; on a aussi invoqué l'âge de la plante (51).
(49) De Vespeee et des races dans les êtres orffaMUés (dans les Mém, de FAcad. de Nancy, année 1847).
(50) Gmelin, Flora hadems^Ualka^ 4, p. 374 ; et ^eiuier FUrra friburgensist p, 744.
(51) Ibidem.
Le climal ne modifie pat les piaules saovages dans lears caracléres essentiels , nous pensons Favoir prouvé dans un autre Iravail (5S). On ne peut pas plus l'admeUre pour les Ronces que pour les autres végélaux, la même forme restant semblable sous des latitudes bien diflé« rentes. G^est ainsi que le Ruôuê eoilinus est identique à Nancy et à Montpellier ; le Rub%ts suàereeius se trouve à la fois en Suéde, en Saxe, en Silésie, en Bohème, en Angleterre, dans le nord delà France et josqu^en Suisse ; le Ruàuê diêcolar est A la fois indigène de la Suéde, de TAnglelerre, de la France, de Tltalie et même du nord de PAfrique, et cependant, sous ces climats si divers, il conserve ses caracléres distinctiCi. Ces formes végétales ne sont donc pas produites par Finfluence du climat.
La nature do sol serait-elle un modificateur plia actif? GmeKn (S3) y attache une grande importance et énumére longuement toutes les variétés minéralogiques de ter* rains, qui selon lui font varier les Ronces, canino more^ pour me servir de ses propres expressions. Nous devons avouer que nous avons précisément vu tout le contraire. Mous possédons le Ruàvs vesiiius des terrains tertiaires du bassin de Paris (Arras et Compiégne), du sol crayeux de la Champagne ; des différents étages du calcaire jurassique de la Lorraine, de la C6le-d*0r et du Jura; nous le recueillons tous les ans, aux environs do
(^J) De V espèce ei de$ races dans les êtres organisés, (53) GmeUn, Fiara badcnsis^oUaHea, 4, p. 574.
( «6 ) Nancy, sur rallation et le lias ; U n'eal pas me ilaM U formalioB granhk|iie des Vosges; il se reIroavedaMks Alpes da Daophiaé et sur les dômes banUiipieede Tkmvergne. Je puis en dire tout autant des Ruàus Atrfa»^ H^ahlbergii, rhmmifoUuê, etc.
Nous trottTOBS à Nancy tontes les espèces qoe sans venons de citer, dans les expositions les plus érretscs. Nous les observons dans les kois secs et daa» les bois humides ; sur les coteaux les plus arides et sur le sol ridie des plaines ; le long des routes, et quelques* i même végètent le pied dans Tenu sur le bord des
seaux.
On ne peut donc pas rapporter à ces circonstances les difTérences qui séparent un certain nombre de fiirmcs de Rooceë, élevées au rang d'espèces par les botanistes modernes ; Tobservation la plus simple » la plus iwile vient réduire à néant celte nouvelle supposition*
Mais, si ces formes de Ronces ne sont ni des races, ni des variétés, il faut bien que ce soient des espèces ; éUes se comportent de tout point comme les véritables types spédqoes. On peut contester la légitimité de qudquesunes de celles qui ont été proposées depuis trente ans, discuter la valeur de quelques-uns des caractères considérés comme spécifiques; mais nous avons IMutime con* viclion que, si Tétude des Ronces devient générale, si on s^aslreint surtout à les observer à Tétat de vie dans leur lieu natal , il en sera de ce groupe comme du genre Myosoîis, où Tobscrvation attentive a bientôt
fiiil jttftiice de Uesagéraiioo avec laquelle ou avait un HMlant vmiki œalltplier les espèces , et les a réduites eojourd^ktti à iears véritables Unités.
Xnfio, il est «a dit qui pèse d^un poids iainieine daes la question, qui la juge défioitivéaMot, et ce fait je ne puis le passer sous stIeDce : H. Jordan a transporté dans son jstrdin plus de cent pieds de Ronces, appartenant à dittrentes formes ; il les a tontes placées dans des condi» tiens identiques et les j cultive depuis plusieurs années, sans qoVHes aient varié dans leurs caractères spéei'fiqnes. Pour constater ce dernier point, il a pris le sein «nittutieax de recueillir d^abord, sur le pied sauvage, avant de le transporter dans son jardin, des échantîHons pour Therbier; de dessécher les pétales à part, afin de ne pas les déformer ; de conserver les fruils dans Tal* cool ; de décrire la plante sur le vif et de dessiner les organes essentiels; enfin de placer sur (ous ses échantillons vivants ou desséchés un numéro d^ordre ; et de cette manière il a pu avec certitude comparer le pied sauvage avec le même pied cullivé pendant plusieurs années. Jamais il n^a observé la moindre variation dans les organes importants.
Mais cet infatigable botaniste ne sVn est pas tenu à ces premières expériences. Il a fait en outre de nombreux semis de Ronces et en a obtenu les résultats que je vais indiquer.
Il sème en pots ou en terrines les graines de Ronces spontanées. Ces graines ne lèvent, en général, qu^après
(Î58) avoir parte deux hiven en terre, et donnent alors de jennef piailla qui sont repiqués el nefleurisaeDtqae Ton U Iroiiième et plus souvent Ten la qaalriéiDe od la dnquiéine aonée. H. Jordan a reproduit de lemia ^os d« trente espAcet qni ont flenri, el leur similitade arec les pieds iMT^es, plantés dans son jardin et qui «vaieBl fourni les graines, estauni conpléte qae peut Tétre cdle de deux échantillons recueillis sur un sesl et néme {ned. Dés lors, il me semble que nous arrivons rigonrettsement à cette conclosion : on bien qu'il fiint admettra an nombre plus considérable d'espèces de Ronces eoropéennes que Linné n'en a décrit, ou bien nier positivement l'Espèce.
NOTICE
SUE
FLORENTUt LE THIEKItliT,
VAa M. AVO. DIOOT.
Nos premières éludes sur Thistoire de Lorraine nous ont démontré, il y a longtemps déjà, qu^on avait à peine ébauché la biographie des hommes illustres auxquels notre province a donné le jour; nous avons dés lors formé le projet de publier deux séries d^études : Tune sur les historiens, Tautre sur les jurisconsultes, dont les talents et les travaux ont ajouté à la gloire de notre patrie. Une portion de ce plan a été successivement réalisée; nous avons donné des notices sur nos principaux historiens, â Texception toutefois de Dom Galmet; mais nous n'avons pas exécuté notre projet en ce qui concernait les jurisconsultes, et Jean-Léonard de Boorcier
Ml le seul d'enire eux qui nous ait fourni le sujet d'aune notice étendue. Celle que nous publions aujourd'hui rentrera à la fois dans les deux parties du plan dont nous parlions; car Ffercotin Le Thierriat fat en nnénetemp jurisconsulte et historien. Son traité de la noblesse, son discours sur les prééminences, son commentaire sur la coutume de Lorraine lui assurent un ranp distingué parmi dos juriscoosultes, et ses mémoires sur rbistoiie de notre province lui donnent quelques droits à unit place parmi ceux qui ont contribué à nous faire connaître les annales de notre patrie. Tous ces ouvrages, outre leur valeur pour les habitants de la contrée qu''ils con« cernent d^une manière particulière, présentent un^intér^t plus général. Au reste, Thierriat n^a guère joui de sa gloire ; la rareté de ses-écrits sur la noblesse, la destruction partielle de ses mémoires historiques ont contribué à effacer promptemenl le souvenir de ses travaux; enfin, son plus grand ouvrage, son coaimealaire sur la coutume de Lorraine, a para sous un nom étrai^er, et c^est seulement plus d^un siècle après la mort de Thierriat que ce dernier a été reconnii pour Fauteur de ce livre important*
Aujourdlini, on lui rend plus de justice; mais oo ne connaît guère mieux les détails de sa vie utile et laborieuse, et il est peu de lorrains distingués dont la biographie soit aussi complètement inconnue. Les articles q«e Som Galmet et Chevrier lui ont consacrés (I) sont d'une aridité et d^uic sécheresse sans égales. Comme
nous ne voulions point nous contenter de ces maigres renseignements, nous nous sommes livré à des recherches longues et minutieuses, qui, sans être aussi productives que nous Taurions voulu, ont amené plusieurs découvertes inespérées, et nous ont fourni des documents dont on appréciera la valeur. Désormais, on peut, au moyen de ces renseignements nouveaux, rétablir en grande partie Thistoîre de la vie et des travaux de Florentin Le Thierrial ; on remarquera, sans doute, encore bien des lacunes dans cette notice ; mais on nous les pardonnera, si Pon veut réfléchir à Tinsuffisance des matériaux dont nous pouvions disposer, et au grand nombre des obstacles que nous avions à vaincre.
Mous ne dirons rien de particulier au sujet du plan que nous allons suivre. Celte notice sera divisée en deux parties distinctes ; dans la première , nous ferons connaître la vie de Thierriat et tous les détails qui concernent la publication de ses ouvrages ; la seconde sera consacrée à une étude sur son caractère, ses travaux et le mérite de ses écrits. Bn^n, de nombreuses notes renfermeront tous les éclaircissements qui ne pourraient trouver place dans le texte. Mous avons, au surplus, déjà suivi cette mélhode dans les notices imprimées précédemment, et il nous a paru qu^elle était préférable â toute autre.
Chevrier, avec cet air d^assorance qui ne le quiUe jamais, fait naître Florentin Le Tbierrial le 15 noYcmbre 1589 (2J ; c'est une erreur grossière, et qui prouve avec quelle légèreté Chevrier travaillait ; il lui aurait suffi de jeter un coup-d'œil sur le Traité de la noblesse, terminé dès les premières années du XVIP siècle, pour comprendre que le jurisconsulte lorrain, si précoce que Ton suppose son génie, n'avait pu écrire ce traité à Vàge de douze ou treize ans, et que par conséquent la date assignée à sa naissance était nécessairement fausse. Kous n^avons aucun renseignement positif sur cette date ; mais, diaprés loutes les probabilités, Thierriat a dû naître vers Tannée 1570; nous ne pouvons pas davantage préciser le lieu de sa naissance ; ce n^est pas Hirecourt, comme le dit Chevrier (3).
Le véritable nom de la famille de notre jurisconsulte était Le Thierriat, et non pas Thiriat^ ainsi qu^on Técrit ordinairement (4), ou De Thierriat, comme on Ta mis par erreur sur le premier titre du Traité de la noblesse. Les ancêtres de Thierriat avaient autrefois habité Hirecourt; ils y étaient fixés au XIV" siècle (5), et Ton compta parmi cuk des prèlres, des clercs et des notaires (6); ce qui nous porterait à penser que cette famille n'était pas noble à cette époque , et qu'elle ne fut anoblie
( 245 ) que dans le XV* siècle. Quoi qu^il en soif, un des ancôU'es de Thîeiriat quiUa la Lorraine et alla s^'ëlablir en Champagne à une dale que rien ne nous révèle (6^>*). Ses descendants ne rompirent cependant pas tout rapport avec leur ancienne patrie ; ils y avaient conservé desbiens^qui devaientles obliger à de fréquents voyages, et à la fin du XYP siècle celte famille possédait les fiefs de Longepierre, Longuet, Saint-Nabor et Raon-auxbois, situés entre le bourg d\4rches et la ville de Remiremont(7); Painë de la famille était, à raison de ces fiefs, tenu à foi et hommage envers le duc et se qualifiait de vassal du prince (7i>**).Thierriat allait plus loin encore; il prétendait ne pas descendre d^anoblis, et, dans son Discours de la préférence de la Noblesse avx Officiers, il s'exprime en ces termes : < Ce qui est en garde aux
> Officiers (de robe) est patrimonial à la Noblesse et aux ^Yassaux, et patrimonial à moy qui fais ce discours. » Fay la Noblesse naturelle, ils n'ont que la ciuile,
> la mienne est ancienne , et vient de père en fils , et 9 d^ayeux en ayeux ! (8) » Thierriat ne possédait cependant d^autre titre nobiliaire que celui d^écuyer; mais il Pavait en grande estime. «La Noblesse de race, dit-il, » ne prent pas un commencement nouueau ; les ayeux y Pont receuê des autres ayeux, et par plusieurs lignes 9 redoublées ont laissé le tiltre d^£scuyer à leurs suc-
> cesseurs. Or les Escuycrs, quasi Ensifer, surpassent » en toutes choses les Officiers accidentaux et vénaux ; » il n^ a point de comparaison do Pvn à Pautre..... Les » Escuycrs sont plus que les Anoblis (9). »
Quoique la maison à laquelle apparlenail Florentio Le Thierriat fût propriétaire des fiefi qae nous âYons nommés plus haut (9^'*), elle ne semble pas atoir joui d'une grande aisance, et le passage suivant du Trailé de la noblesse ne laisse guère de doute sur ce point : < c'est » vn grand aide à la Vertu que la Richesse ; sans elle » vne Noblesse est mise à Tcstoufée ; mal-aîsément pa-
> roisl-elle ; c^est un champ inôtil, quand on ne peut
> fournir aux fraiz du labeur et de la semence; les pas-
> sans nVn tiennent compte. Cest Penfant d^Alciat, qui » a vne aesle (aile) à vne main qui le guindé sur les
> Cieux^ct vne pierre en Tautre, pour le coller i la Terre: » car Tincommodité de la pauurelé est le plus pesant
> fardeau que Ton puisse apporter sur les espausles d'm
> Gentilhomme; ie m'en rapporte à moi et à mes toî-
> sios (10)».
La famille de Thierriat était nombreuse, et celte circonstance augmenta , sans doute , encore la médiocrité dont il se plaint si amèrement. Il ayait cinq firéres, qui tous prirent le parti des armes et périrent dans Pespace d^un petit nombre d'années ; deux de ces jeunes gens furent tués dans le môme combat (if); Thierriat, qui nous fait connaître ces faits , ne nous dit rien des circonstances qui les accompagnèrent ; mais on ne penl douter que ses frères niaient succombé dans les fverres que termina la conversion de Henri IV, et qui avaieat pour but de prévenir la ruine du catholicisme dans votre partie.
Thîerriat reçut, malgré la médiocrité de sa fortune^ uoe édacation soignée. Nous ne sarons pas où il fit ses premières étades ; mais ce qu^on ne peut contester c^est qu^il travailla avec ardeur, et une simple lecture de ses écrits suffit pour prouver quMI possédait uneconnaiisance approfondie des langues anciennes, et quMl avait lu^ avec attention et profil, les auteurs grecs et latins. Il alla étudier le droit â Bourges ; on sait que la faculté de cette ville jouissait , pendant le XVI* siècle, d^unc brillante répotation^ et quVIle compta des maîtres célèbres; il y prit le grade de licencié, se rendit à Paris el se fit recevoir avocat au parlement (12). Il n'y resta que peu de temps, et dés Tannée 1598 il sollicitait du doc Charles III Tautorisation de venir se fixer en Lorraine, où étaient situées ses principales propriétés. Cette autorisation lui fut accordée le 17 juillet de k même année , et il s^élablit à Hirecourl qu'il devait habiter jusqu^à la fin de sa vie (IS*"'*). Un passage du Traité de la Noblesse nous porte à croire queThierriatse maria en Lorraine (15); mais il parait n'avoir pas eu d'enfiints» car sa famille est entièrement éteinte depuis bien longtemps, et ne semble pas lui avoir survécu. Quelques lignes d^un autre ouvrage de Thierriat prouvent qu^il n'exerçait point de fonctions publiques. Il s'exprime ainsi, en parlant du service militaire : < ie n'ay point eu de cora- 9 mandement de mon Prince, depuis que ie suis en ce 9 pays; Il y en a tant de plus cogneus et de plus ca- » pabies,que i'ay esté délaissé sans cesl honneur. Quant
> la saison paroistra de rendre les (res-humbles services
> que ie dois, Dieu me fera bien Irouuer au fonds de
» mes solitudes le pourrois toutes fois monslrer,
» et par tesmoins signalez, qu'en autre temps, et ailleurs, 9 soit en Taage ou i^ay obey , soit en celuy ou i^ay eu
> quelque cbarge, i^ay seruy mon Prince auec diligence » et fidélité (14)».
Les idées avantageuses quMI avait de la noblesse de sa race s^opposérent d ce quMI exerçât la profession d^avocat; il ne regardait pas cependant celte profession comme dérogeante; mais il estimait que, pour être d^e d^un gentilhomme, elle devait être exercée d^une manière complètement désintéressée ; < nos Aduocats, dit-il, sont
> quasi tous mercenaires. Leur récompense au passé » s^appelloit Honorarium, et combien qu^il leur fust » permis de la recevoir estant offerte, il n''estoit pas
> estimé honneste de la demander. Maintenant ils en
> font action et poursuite : chose contraire à la vraye
> institution de leur estât, et qui n^est pas le vice de la
> postulation, mais du postulant, et partant ne doit pas
> rendre Toffice ignoble, mais bien Tofficier qui en abuse » et rend une chose si louable mesprisable et mecbanique, » par le mauvais usage qu^il en fait (15)».
Mais s^il n'exerça la profession d^avocat que d^une manière transitoire et désintéressée, il ne sVn livra pas moins, avec une grande ardeur, à Téludc de la législation et de la jurisprudence. < 11 passa la plus grande » partie de sa vie, dit Chevricr, dans rélude des loix et
> des coulâmes de Lorraine; personne n'en saisit mieux
> l^espril, et il mérita le titre glorieux d'arbiire des
> différends de la province (16). » On le consultait de toutes parts sur les points de droit les plus difficiles, et il parait que ses réponses étaient regardées comme des arrêts sans appel. On sait que le bailliage de Vosges siégeait à Mirecourt; le bailli Jean de Uaussonville , qui n^était probablement pas un jurisconsulte bien profond, aimait à s'éclairer des lumières de Thierriat, et lui demandait souvent son avis, quand le bailliage avait A résoudre des questions difficiles (17).
On vient de voir que le jurisconsulte lorrain se livra> d'une manière spéciale, à Tétude du droit coutumier ; le moment était favorable ; un grand nombre de coutumes générales et locales venaient d'être rédigées, par ordre et sous les yeux de Pautorilé publique, et de toutes parts on demandait la publication de commentaires sur ces textes devenus définitifs. Cest,sans nul doute, à ceUe époque qu'il faut faire remonter les premiers travaux de Tbierriat sur les coutumes générales de Lorraine, et sur le Style ou code de procédure joint à ces coulumes. Mais là ne se bornèrent point ses travaux, et nous avons découvert qu'il termina un commentaire semblable sur la coutume de Troyes. Il le cite plusieurs fois dans son Traité de la noblesse (18), et celte circonstance nous avait fait présumer que lo commentaire en question avait dû être imprimé dans les dernières années du XVi* siècle, ou au commencement du XVIP; mais, malgré les in->
Yesligalions aaxqaeiles noas nous somneB lirré, noas n^avons pa découTrir aucune trace de cet ouvrage, et il est probablement demeuré toujours manuscrit.
Tbierriat rédigea aussi, rers le même temps, plusieurs ouvrages ou opuscules, dont nous ne connaisions ni les titres, ni le sujet, et que nous le verrons mentionner quelques années plus tard (19); mais il s^occopa surtout d^un important traité sur la noblesse, que nous avons déjà cité plus d'une fois. Ce livre, qui exigea d^immenses recherdies, était entièrement terminé vers Tannée 1602 (20). L^auteur le communiqua alors à Paul comte de Salm, qui lui conseilla de le publier (21) ; ses am»lni donnèrent un avis semblable (22), et quelqaes-uns d^entre eux lui envoyèrent même de ces pièces de ven laudatives, qu^un usage du temps autorisait chaque auteur è faire imprimer à la tète de son livre, quoique souvent rélogedeTun etdeTautre dépassât toutes les bernes de rhyperbole et tombât dans le domaine du ridicule* Cachet, médecin de Charles III, le sieur de Larmelie, gouverneur de Tonnerre, lui adressèrent des pièces françaises, et un autre ami de Thierriat, nommé Baillot, loi fit parvenir une pièce de vers grecs, dans laqudle il félicitait Taoteur de posséder parfaitement, les lois, ce qui était vrai, et Part de la guerre, ce que nous regardons comme fort contestable.
Toutes ces sollicitations engagèrent Thierriat à publier son Traité de la noblesse ; comme cet ouvrage nintéressait pas seulement la chevalerie lorraine, mais
encore la noblesse de France, il résolal de chercher un éditeur à Paris et se rendit dans cette ville en 1605 (33). A cette époque, Henri lY était depuis dix années paisible possesseur du tr6ne ; Taisance, la prospérité, la sécurité régnaient partout ; les lettres et les sciences, qui, pour se développer, ont besoin de toutes ces conditions, jetaient alors un certain éclat, et le nombre des savants et des littérateurs s^augmentait tous les jours. Thierriat fut frappé de ce mouvement littéraire. < le vy, dit- il,
> tant de sortes de liuresnouueaux quMl me sembla : ou
> que tout le monde estoit deuenu sçauant, ou que tous :» les ignoraos eussent rompu les digues du Parnasse. Feu » vy plusieurs que i^estimois dignes d^estre communiquez » aux amis ; mais de les faire passer plus loin, ce n^estoit :» pas mon aduis; les autres estoyent si mal tissus, qu'il y sembloit que Testoffe et les ouuriers en fussent diuers,
> et que Pestoffe et les ouuriers ne fussent pas de grand
> prix. C'estoit vn cas préuostal de les escrire, et préuosy tal de les lire. Toutes fois on faisoit Tvn et Tautre, et
> pensoit-on en cela bien employer le meilleur temps et 9 les plus recommendables heures du iour (24). >
Quelques personnes , à qui le jurisconsulte lorrain communiqua son manuscrit, le pressèrent vivement de le donner au public; «mais, dit-i), craignant que Ton » n'en fit le mesme iugement que ie faisois des autres,
> combien qu'il parle de chose capable des hommes
> d'Estat, et qu'il soit nécessaire à tous estats, i*ay* » mois mieux le supprimer que le pid»lier (25) >. Il ne
put cependant résister A la tentation ; il n^avail encore rien fait imprimer (26), et il y a toujours un certain plaisir à se décorer pour la première fois du titre d'hauteur. Il obtint un privilège pour dix ans (27) et traita de li vente de son manuscrit avec Lucas Brunean, libraire, rue Saint- Jean-de*La(ran, à la SaUmandre» L^impressioa de Touvrage ne fut achevée que dans les premiers jours de Tannée 1606. Il parut sous le titre suivant : Troi* Traiciez sca9oiry i. De la Noblesse de Race^ 2. De U Noblesse Ciuille, 5. Des Immunitez des Ignobles (28). Esqçels toutes les questions touchant les exemptions^ Immunitez et autres Droicts des Nobles et Ignobles sont rédigées en 9n bel ordre et décidées par la Conférence du Droict ciuil, Romain^ des Saincts Canons, Ordonnances Royaux^ Arrests des Cours Souueraines, Coustumes particulières des Prouinces de France^ selon les opinions des lurisconsultes, tant anciens guemo^ derncB. Il forme un volume petit in-8% de 6 feuillets liminaires, 568 pages et 18 feuillets non chiffrés contenant la table des matières (29). L^exécution typographique de Touvrage est assez remarquable ; mais il fourmille de fautes, ce qui doit faire supposer qu^il a été imprimé loin de Tauteur , et que Thierriat était retourné à Mirecourt, après avoir traité avec le libraire.
On rencontre d'abord dans le livre en question une dédicace A Treshavt et tres-puissant Prince Henry Monsieur, filz unique de très-haut et tres-puissant Prince j Monseigneur François filz de Loraine, Comte
lie f^audemonij de Ciermonty de Salm, eu. Ce prince irétait encore qu'un enfant, car il élait né le 7 mars 1602; c'était, comme on vient de le voir, le petit-fils du duc Charles III, et le fils du comte de Vaudémonl, qui régna un instant sous le nom de François II (30). Les flatteries ne sont pas ménagées dans la dédicace, et si fauteur avait en vue une gratification, il ne put manquer de Toblenir. Une seconde dédicace au comte de Yaudémont lui-même se trouve immédiatement après celle dont nous venonsde parler, elle est suivie des pièces de vers adressées à Thierriat, et celles-ci précédent le pro^ logve de VA^the^r,. C'est dans ce prologue que le jurisconsulte lorrain nous fait connaître lo plan de son ou* vrage. c Plusieurs, dit-il, ont escrit des Droits de la
> &ojauté et des Principaulez souueraines \ les autres
» confusément de Tvne et l'autre Noblesse, et se sont plus
> attachez aux loix estranges (étrangères) qu'aux mœurs » et vsages de leur pais. Mon entreprise est de traitler » en François les droits de la Noblesse qui parle Fran-
> çois. Quelle est son origine. De combien de sortes il
> s'en reçoit. Que c'est de l'vne et de l'autre. Comme » elles s'acquièrent. A qui elles descendent et proffitent:
> Laquelle est la plus excellente. Quels priiiileges elles
> ont. Comment ils se perdent; et par quels moyens elles
> se prouucnt (31). »
L'ouvrage de Thierriat est, comme on l'a vu plus haut, divisé en trois parties, ou pour mieux dire en trois traités distincts ; le premier concerne la noblesse de race ; le
second la noblesse civile, c'esl-é-dire, les anobHs. Celte seconde partie est dédiée A Monsieur Dp ChéuieUt, Seigneur de Thon, etc., Mareschal et Chef des Pinemces de Loraine ; Pauteur recherche, dans ce traité , < qm
> peut annoblir et comment; Qui peat estre aneobli;
> A qai tel annoblissement descend et profite ; conunent
> il se prouue ; Quels Priyil^^ il apporte; comment ils
> se perdent* A qui ceste perte preiadicie, et qnelie » comparaison il y a de Pvne à Paotre Noblesse, poor les
> accroistre et maintenir par les Princes (39). » La troisième partie traite de V Immunité des Ignobies. L'aoteor Ta dédiée A Monsieur Des Pourceletz, Seigneur de Mailanne, et Bailli f de tEuesché de Meiz, Mareschal de Barrais (33) ; elle est consacrée à Fénoméralion des immunités ou privilèges qui appartenaient à certains roluriers. < Tous ceux, dit Thierriat, qui ne sont pas nez
> de parens Nobles, ou qui n^ont pas esté annoblis par
> Lellres du Prince, ou dignitez réelles ou personnelles,
> sont Ignobles. Entre les Ignobles, les vns sont bonno- 9 râbles ; les autres vulgaires ; les autres vils. Geaz sont » honnorables qui ne sont vils et abjects, et dont les
> vacations sont honnestes et surpassant le vnlgaire.
> Ceux sont vulgaires et populaires qui ne font qne les
> actes vulgaires sans vilité. Et ceux vils et contemp-
> tîbles qui font actes vifs et abjects : comme les concn-
> bioaires, les putains, Tauerniers, Basteleurs, et antres
> qui par actions vilaines donnent plaisir au peuple (34].» Les ignobles qui jouissent des privilèges énumérés dans
le troisième traité sont c les Religieux mandians, les » Hospitaux, les gens de guerre, les luges et Conseil^
> liers, les domestiques des Princes, les Médecins, les » excellens Ouuriers , les Villes et Maisons de Fief, et
> les particuliers qui ont spéciale immunité (35) ».
Nous reviendrons plus loin sur quelques-unes des opinions de Thierriat ; contentons- nous, pour le moment, de dire que son livre est vraiment remarquable et qu'il eut un grand succès. Mais cette publication lui fit de nombreux ennemis ; il n^avait pas dissimulé et ses prétentions comme noble de race, et son peu de considéra* tion pour les anoblis. Aussi, dès Tannée suivante, ils^attira une affaire désagréable, à laquelle son Traité de la noblesse ne fut certainement pas étranger. Nous voulons parler d^nne dispote sur la préséance qu'il eut avec Jean Thiriet, lieutenant-général, et Jean du Mesnil, procureur général au bailliage de Vosges (36). Ces deux magistrats prétendaient que les personnes revêtues d^un caractère public, les officiers de robe par exemple , devaient avoir le pas sur les nobles de race dans les cérémonies, dans les processions, etc. Thierriat soutenait , au contraire , que le premier rang appartenait aux nobles de race, à moins toutefois que les officiers de robe ne fussent d'une noblesse égale (37), Là dessus grande querelle. Le lieutenant-général et le procureur du bailliage s^a* dressent au duc Charles III, dans Fespoir que ce prince soutiendrait les magistrats , puisque ceux-ci ne réclamaient, disaient-ils, la préséance que comme lieutenants
( 254 ) du prince. Ils ne se (rompaient pas; le duc de Lorraîof leur donna raison, et un messager à cheval vint apprendre à Thierriat qu^il avait succombé dansses prétentions. Il était alors malade et alité; mais ne désespérant pas de faire redresser cette décision qui lui semblail injuste, piqué d^ailleurs du procédé de ses adversaires, qui nV vaient pas craint dMntrôduire dans leur extrait du mandement du prince plusieurs mots que ne renfermait pas rorigioal (58), il sollicita la faveur d^cxposer lui-même, devant le Duc, les raisons sur lesquelles il s^appujait pour soutenir son droit. Il obtint ce quMl demandait, et Charles III lui fit savoir quMl Tentendrail volontiers^ quand il aurait préparé sa défense. Mais le duc de Lorraine ayant fait un voyage en Barrois quelque temps après, Thierriat se trouva dans rimpos8ibilitéd''aller luimême plaider son affaire ; il résolut alors de donner ses raisons par écrit (39) et composa, dans ce but, Popuscole intitulé : Discours de la préférence de la Noblesse as^x Officiers : A tres^haut, et tres-puissant Prince Charles Duc de Calabre, Lorraine y Bar^ Gueldres : Marehis, Marf/uis de Ponl^à-^iousson , Comte de Provence, Vaudemonly Zutphen^ etc. Ce petit ouvrage fut imprimé, probablement à Pont-à-Mousson , vers la fin de Tannée 1607 (AO); la dédicace au duc Charles III est datée de Mirecourt, le 2 novembre de la même année. On ne s^attend pas, sans doute, à trouver ici une ana-lyse de ce plaidoyer, et nous nous contenterons d*en indiquer la marche. La question à résoudre dans te dis*
( 2oo )
cours de Thierriat était, commo on Ta vu, le rcglcmenl des préséances entre les nobles de race et les officiers de robe et autres, t Depuis que le désir de vaine gloire, » dit-il, auoît faict auancer les nouueaux Nobles, et
> nouuellement Officiers, outre le rang de leurs maisons, » et le (la) datte de leurs impressions, il auoit esté neces- » saire de faire des ordres à ce desordre, et régler ce 9 desreglement par les règles fondamentales de TEslat :
> Elles sont ici assez briefaement escrites, et non selon
> le mérite de ceste cause, et la dignité do vostre Altesse
> {le duc de Lorraine, auquel ils^adresse); mais selon le
> temps, le loisir, et la foiblesse de mes outils (4i). » Dans son plaidoyer, Thierriat se trouva naturellement conduit à rechercher quelles avaient été dans Torigine les fonctions attribuées aux lieutenants des baillis, et il ne dissimula pas son opinion qui était fort blessante pour les magistrats revêtus de ce titre. Un autre digression contre Tépithéte de général que les procureurs du bailliage de Vosges avaient ajoutée à leur titre primitif, et une sortie vigoureuse contre les prétentions de ces officiers durent indisposer non - seulement les membres du bailliage de Mirecourt, mais encore ceux des autres tribunaux du même degré (42). Ailleurs, il essaie de rabaisser ses deux adversaires, et nous sommes forcé de reconnaître quMl manqua , dans celle circonstance, non-seulement aux régies de la prudence, mais à celles du savoir-vivre et du bon goût. < Les voilà..., s'écrie- » t-il, dépouillés des principales choses sur lesquelles on
> peut asseoir la Préférence des hommes ; la NoUe«e
> de Tun n^est pas comparable à la mienne, ranlren^cii y a point. Ils n^ont licences de Docteurs, receptiona en » Courts souueraines : Leurs discours n'ont iamais esté
> oujs, leurs escrits ne se lisent point, leurs seruîccs sont p imaginaires, leurs armes ne sont que peintures mor-
> nées. Victoire ! le chant me demeure ; c^est à moi de
> donner à eux le congé d^enterrer les morts. le serai » Escuyer, et eux non : Lîcentié aux loix, ils ne le se- » ront pas (45) ; i^aurayseruy parles armes et les sciences,
> et eux n^auront exercé Tvn n^y Tautre ; ie seray au-
> theur de neuf volumes, eux ne seront aulheois dVn » seul, et partant me demeurera Thonneur des grades, » des seruices, de la doctrine et des escrits. Tne seule » chose leur restera, mais ce sera d^emprunt et non de y propre ; vn habillement du dehors et non du dedans, » les Offices en yn mot ; c^est-à-dire les qualités de Lieu- » tenant et Procureur généraux en vn Bailliage, que leur
» finance leur y ont acquises Le pronerbe est receu
» de plusieurs. Que le changement des honneurs change
> les mœurs ; mais il semble que Texperience le de-
» batte Les Sages demeurent sages aux honneurs;
» les fols y empirent, et les bestes n^y meliorent pas:
> rien ne peut esleuer les hommes tempérez ; mais il faut » peu pour esbranler ce qui est léger ; et la stupidité n^a
> point d^assiette, elle est toujours couchée et iamais de-
> bout (44). >
Ce ton déclamateur et orgueilleux ne plut pas , sans
doute^ au doc de Lorraine^ qui élait un prince aussi remarquable par sa modéralion que par son bon sens ; maïs nous ne connaissons pas le jugement définitif qu^il rendity après avoir lu le plaidoyer de Florentin Le Tbierriat. On Tient de voir, dans le passage transcrit ci-dessus^ que le jurisconsulte lorrain se vantait d^avoir composé neuf volumes (45); mais il faut se garder de croire que ces neuf volumes fussent imprimés; on serait même tenté d^admeltre qu^iln^avait encore publié que le Traité de la noblesse (46); mais il parait que d^autres ouvrages étaient dés cette époque non-seulement terminés, mais imprimés ou entre les mains des typographes* Dans la première dédicace du Traité de la noblesse , Tbierriat promettait au prince Henri de donner au public d^autres livres, si ce traité était bien accueilli (47); plus loin il dit, en parlant du même prince : c Heureux outre mon
> mérite, si i^ay ceste approbation de son beau iugement
> que ie luy peu (sic) rendre seruice ; et alors ie feray
> veoir vn œuure plus laborieux, et le seing que i^ay eu,
> par diuerses années, d^apporler de Tvtilité à Tvn et
> Tautre des Estais (48) >. Enfin, dans son Discours, il s^exprime en ces termes : < Pour moy, bien que ce ne
> soit pas ma profession principale, et que i^en use mal-
> volontiers, si est-ce que la presse en contient plusieurs
> (livres) qui ont plus contenté autruy que moi-mesmes :
> le suis si seuere censeur de mes ouvrages que rien ne
> me plaist moins que ce qui croist en mon héritage ; le
> public en iugera (49) > .
Nous ignorons coropléiement les titres et le contenu des différents écrits dont il est question dans ces. sages ; mais nous présumons que, dains les lignes pruntées à la page 3 du Traité de la noblesse, Thierriat fait allusion à un grand travail dont il devait s^oecuper à celle époque ; nous voulons parler du commentaire sur la coutume de Lorraine.
Cet ouvrage , dans lequel noire jurisconsulte déploya une immense érudition, Toccupa certainement pendant un grand nombre d^années. Il ne se contenta pas de commenter les Coustumes générales du Duché de horrtÙMu es Bailliages de Kancy, Vosges et Allemagne; il exécuta le même travail sur le Recueil du siile à obserçcr es instructions des procédures dassizes , es Baiiiages de Nancy, Vosges et Allemagne; A^ec le Reglemeni pour le saillaire des Juges, Procureurs et autres Minisires de Justice. Quand cet ouvrage de longue balône fut complètement terminé, Thierriat chercba un éditeur. Abraham Fabert> typographe messin, se présenta et traita avec Tauteur ; celui-ci nous fait lui-même connaître les conditions du marché ; il dit en parlant de son ma~ nuscrit : < et me bailla pour iceiuy maistre Fabert de » Metz trente-huit pièces vielles (50). >
Thierriat n^eut pas cependant la satisfaction de voir son livre imprimé, et ne recueillit pas les applaudissements et la récompense quMI avait droit d^attendre. Sans pouvoir préciser la date à laquelle eut lieu la cession du manuscrit, nous pensons quMI fiiut la reporter vers le
commencement du régne de Charles IV ; à cette époque la Lorraine était déjà menacée ; quelque temps après, la peste éclata dans le duché et y fit de terribles ravages; les circonstances étaient peu favorables pour une publication de la nature de celle que Thierriat avait en Tue, et Tonvrage resta longtemps manuscrit. Ce fut seulement en 1657, après la mort de l'auteur et celle d^ Abraham Fabert, que le commentaire parut sous le titre suivant : Les Remarques cP Abraham Fabert^ Cheualier^ Sieur de Moulins, et JUaisire-Eseheuin de Metz , Svr les Covsiinnes Générales du Duché de Lorraine, es Bailliages de Nancy, Vosges ei Allemagne (51).
La reproduction de ce litre fait voir que Thierriat fut victime d^un des plus audacieux plagiats dont Thistoire littéraire ait conservé le souvenir. Cependant nous nous garderons d^imputer ce vola Abraham Fabert lui-môme ; c^est longtemps après sa mort que cet ouvrage a paru. € La fraude, dit M. Teissier, ne peut être imputée à la » mémoire de Timprimeur messin ; il est possible que ce
> soit le résultat d'une simple erreur, et quesafiunille,
> trouvant ce commentaire parmi ses manuscrits, ait cru » de bonne foi quMl était le fruit de ses veilles (52). >
Au reste, Terreur finit par être découverte; malgré les malheurs de la Lorraine, qui portèrent Tattention d'un tout autre côté et ne permirent guère de s'occuper de questions littéraires, la tradition conserva les droits du jurisconsulte lorrain. Il suffirait même de comparer le commentaire sur la coutume avec le Traité de la no»
( 260 ) blesse pour acquérir ia certitude qu'ails sont du ■aénie auteur ; le style, rérudition, les citations, le sjsiéme de numérotage, tout est identique ; le même systéose avait «lé adopté pour le commentaire sur la coutume de Troyes, souvent cité dans le Traité de la noblesse, et cette circonstance fournissait un nouvel argument ; différents passages du commentaire (55) prouvent, d^ailleurs, que Tauteur était lorrain ; enfin Abraham Fabeii n^élait pas jurisconsulte, et rien ne pouvait autoriser A loi attribuer un livre comme celui dont nous parlons* Aussi Dom Calmet n^hésita-t-il pas A déclarer que Thierriat était le véritable auteur du commentaire sur la coutume de Lorraine, et il rapporta une circonstance propre adonner A la tradition un nouveau degré de certitude ; c'est que H. Chardin, conseiller A la Cour Souveraine, avait entre les mains un manuscrit autographe de Thierriat, contenant ses commentaires sur le Style, qui devaient être imprimés A la suite de la coutume proprement dite (54). Chevrier, qui avait pris A tAche de contredire Dom Calmet, s^inscrivit en faux contre le jugement de TAbbé de Senones, et, dans ses Mémoires pour servir A l'histoire des hommes illustres de Lorraine (55), soutint qu^Abraham Fabert était le véritable auteur de Pou vrage; mais quand il obtint, plus tard, communication des manuscrits de Thierriat, dont il se servit pour composer son Histoire de Lorraine, il découvrit la déclaration de Thierriat que nous avons reproduite, et s^empressa de reconnattre que ce dernier était Fauteur du volume en
question (66). Cette déclaration, qui ne laissait ptiM prise au moindre doute, fut cependant corroborée quelque temps après par Mory d^Elvange, qui s^exprime dans les termes suivants : < Feu M. Dordelu m^a dit plus d^une » fois avoir vu manuscrit Toriginal du commentaire, sur
> lequel était noté en écriture du temps qu^il était de
> Thierriat (57) >.
Un sort différent, mais également fàcheui, attendait un autre ouvrage, auquel notre jurisconsulte avait tra* vaille, quoique, à notre avis, il n^en soit pas Tauteur. Nous voulons parler de mémoires sur Phistoire de Lorraine, qui commençaient au régne de Thierri I , fils et successeur de Gérard d^Alsace , et s^étendaient jusqu'au régne de Charles lY (58). Nous ne voudrions, pour refuser d'attribuer ces mémoires à Florentin Le Thierriat, d'autre preuve que leur style ; ce style loin d'être celui du commencement du XVII* siècle , rappelle le XV* et quelquefois même le XIV*. L'explication de cette singularité n'est pas difficile à découvrir; il suffit, pour la trouver, de parcourir les extraits qui nous ont été conservés par Hory d'BIvange. Thierriat nous révèle qu'il a écrit sur les mémoires de ses aïeux clercs, notaires et prêtres (59). Les mentions de cette nature reviennent à chaque instant, même dans tes fragments peu nombreux que nous possédons enoore. Nous renvoyons notamment aux règnes de Thiébant I, de Tbiébaut II, ^e Raoul et de Nicolas d'Anjou. A l'occasion d'un fait qui se rattache au régne de Raoul , Thierriat ajoute : < de quoy les
» miens ont esté tesmoins, dit Taathear du YÎeux > nuscrit > ; nonvelle preoTe qae Tonvrage avait élé composé longtemps avant la naissance de FloreDtio. Plus loin, on lit : c Je le liens de mon père grand > ; or ^ dernier vivait au milieu da XY* siéde (SS'*^); par coaséquent son pelit-fils devait écrire soit à la fin da même siècle, soit dans les premières années do suivant. Noos pensons donc pouvoir conclure que les méoioires ea question notaient rien autre chose qu^une chronique do Xy* siècle, rédigée, en partie diaprés un ancien joamal domestique, par un des ancêtres de Thierriat, oonlinuée peut-être jusque vers le milieu du XYI* siècle, par quelqu^'autre membre de la même famillei puis annotée par Thierriat et conduite par celui-ci josqo^aux première? années du règne de Charles IV. Peut-être aussi avait-il disposé dans un nouvel ordre les matériaux que sesaieux lui avaient laissés, et ajouté quelques phrases, quelques réflexions, dans lesquelles il avait encadré les fragments du vieux manuscrit quMI jugeait à propos de conserver (59*^'). Noos concilierions ainsi avec des bits, seloa nous, incontestables le jugement suivant porté par M017 d^BIvange : c Cet ouvrage est écrit dans le même goût
> que le traité de la noblesse do même auteur. On j re- 9 connaît un homme instruit, mais entraîné par le mao- » vais goûl et les chimères de son siècle. Il noie les faits
> dans des citations inutiles, qu^il entremêle de réflexions » presque toujours sensées (60)». Ajoutons aux paroles de Mory d^Elvange que , si Ton en peut juger par les
C 265 ) frapnenls que nous possédons encore^ cette analogie ne nous a point paru frappante ; sans parier du style, qui D>st pas le même dans les deux ouvrages, il y a, sous le rapport des idées et des opinions, des dissemblances assez fortes, qui s^expliquent du reste iacilement, puisque Florentin n''est pas le seul auteur de cette intéressante chronique (6t).
Tels sent les ouvrages de Thierriat que Ton possède encore aujourd^iiuî , ou dont on a conservé le souvenir. Il en avait composé d^autres, puisquMI parle de neuf volumes; mais il est probable que la plupart étaient restés manuscrits, et quMIs ont été dans la suite dispersés et perdus. Peut-être, des circonstances heureuses permettront*elles d^en recouvrer quelques-uns ; il nVst pas impossible que des ouvrages y même imprimés, de Florentin Le Thierriat aient échappé jusqu^ici aux recherches des bibliophiles; et ce qui nous donne de Fespoir, c^est que l'on- ne connaît qo^ua seul exemplaire du Discovrs de la préférence de la Noblesse avx Officiers^ et encore ne Ta-t-^n découvert que depuis peu d^années.
Nous ne pouvons terminer ce que nous avons à dire des travaux scientifiques et littéraires de notre jurisconsulte, sans parler de ses. poésies. « lise délassait, dit
> Chevrier , de ses. occupations pénibles dans le sein des
> muses, dont le commerce lui fut funeste»... Il faisait
> fort bien les vers, maisTabus de cet art le perdit (62). > Dom Galmet lui reconnaH aussi du talent pour la poésie (65), et lui attribue une pièce de vers qui se trouve
( 264 ) à la fin du commentaire sur la cootume de Lorraine (64'; mais i^Abbé de Senones s^est trompé, et Thierriat a pris soin lui-*ro6me de nous avertir que ce fraient était emprunté au troisième jour du poème de la Seconde semaine par Salluste Du Bartas. Florentin était^ au surplus , un poète à peu près de la même force que Da Bartas; nous pensons même, autant que nous pouvons en juger par les vers peu nombreux que nous possédons encore, que le versificateur lorrain était un peu supérieur au versificateur français; il est permis de penser que le premier n^aurait pas , comme Du Bartas, appelé le soleil le duc des chandelles, les vents les posîiUons d'Eole^ et le tonnerre le tambour des dieux. Nous ne voulons pas dire pour cela que les vers de Thierriat aient un grand mérite ; ils sont , en général, au-dessous du médiocre, et nous n^éprouvons pas beaucoup de regrets de les avoir presque tous perdus. Il avoue, du reste, dans son Traité de la noblesse, qu^il cultivait la poésie dans ses moments de loisir. < le donné vn iour â > vn Grand de ce pays (qui faict heureusement des Vers, » et les pert aussi soudainement que soudainement il les » compose) ce Sonnet faict â la haste, non pourTap- » procherdes siens, mais pour lui reprocher la perte que » le monde faict en la perte de ses inuentions (65). > Gomme le sonnet se trouve imprimé à la suite de cette phrase, nous ne le transcrirons pas; mais nous ne pouvons résister au désir de donner un morceau inédit, qui fait pailie de la riche collection lorraine de M. Tabbc
( 265 ) Marchai ; c^est une pièce de vers adressée par Fiorentin Thierriat E$cv^er, Seigneur de Lochcpierre, A Mon-' sieur Remy procureur gênerai de Lorraine (66), sur son discours (67). Il ne s^agîl pas ici , comme on pourrail le croire, du Discours des choses advenues en Lor^ raine, depuis le decezdu DucHicolas^jasquesàcelay du Duc René; mais d^une aulre production de Kicolas Remy bien moins connue et bien plus rare ; nous voulons parler du Recueil des principaux points de ta re-monstrance faitte à touuerture des plaidoiries du Duché de Lorraine, après les Rois, en tan 1597, im*primé, la même année, à Metz, chez Abraham Fabert (68). Un passage de celte mercuriale (69) prouve qu^elle fut prononcée par Nicolas Aemy A Toccasion de la mise en vigueur de la coutume de Lorraine, qui venait d^étre rédigée, Imprimée, et rendue obligatoire pour lous les tribunaux de la province. < Et pour le re-
> gard des vs, styles et coustumes, ie vous diray seule-
> ment qu^estanl iceuz maintenant rédigés en escrît ,
> publiés et homologués (ce que la Lorraine n^auoit encor » veu) vous n^aués plus (il s^adresse aux avocats) de quoy
> vous plaindre et pretexer en cecy aucune dilficulté ,
> incertitude et impossibilité , comme du passé*. • » Ces paroles nous donnent la clé des vers de Thierriat, que
void :
Ce grand doc, qai Touloît En vn nombre de Loix acoorsir les procès da peuple dcLiorraine,
( 268 ) en Bavière, irrité de voir le comte de Lutzelbourg négocier, sous tes yeux, en faveur d^un mariage qoî devait priver ses enfants du trône de Lorraine, fit assassiner le plénipotentiaire par Riguet, capitaine de ses gardes (71).
Henri II, malgré son éloignement pour son firére, consentit enfin à marier sa fille Nicole avec le prince Charles, et mourut quelques années après (31 juillet i624). Charies lY et Nicole régnèrent alors conjointement, et leurs noms figurèrent tous deux sur les monnaies et à la tête des actes publics; mais ce n'* était pas encore à ce que désirait Tambitieux Charles lY ; il voulait régner, non comme époux de la duchesse, mais comme seul duc de Lorraine ; en conséquence, il déelair que la loi salique est en vigueur dans le duché, et qul^ ne peut conserver la couronne, comme mari d'aune princesse qui n^en était pas héritière légitime. Son père François se fait proclamer duc de Lorraine, paie ses dettes, frappe monnaie en son nom, et quelques jours après (26 novembre 1624) il abdique en faveur de son fils aine, qui règne alors de son chef et sans partage.
Une fois maître de toute Tautorité , Charles IV donna carrière à son ressentiment contre ceux quMI regardait, à tort ou avec raison , comme les conseillers da duc Henri, et comme ayant cherché à Téloigner du trône, eo y faisant monter le baron d^Ancerville. Pendant que Riguet, le meurtrier du comte de Lutzelbourg, obtenait des lettres de gentillesse et était nommé capitaine des gardes de la duchesse (72). on traina dans les prisons et
ensuite sur Téchafoud quelques*UQS des conseillers de Henri IL Le 28 janvier 1625, Abraham Raçinot, plus connu sous le nom d'André Desbordes, seigneur de Gî~ baumeiz, gouverneur de Sierck, et ancien valet de chambre du duc Henri, fut condamné à être étranglé , comme pleinement atteint et convaincu du crime de magie, mais en réalité pour avoir été opposé aux pro* jets du comte de Yaudémont (73). Quelque temps après, Melchior de La Vallée, chantre de Téglise collégiale de Saint-Georges, qui avait rempli les fonctions d^aumônier du duc Henri, et qui était fort aimé de ce prince, fui, malgré son grand âge, arrêté et enfermé au château de Condé , également sous la prévention de sorcellerie* Cet ecclésiastique avait baptisé la duchesse Nicole, et Charles lY, qui voulait alors faire annuler son mariage avec cette princesse, présuma quMI y parviendrait sMI pouvait prouver qu^elle avait été baptisée par un sorcier, et que son baptême étant nécessairement nul, elle n^était pas chrétienne et n^avait pu épouser canoniquemcnt un chrétien. L^infortuné Melchior de La Vallée, victime de cette combinaison^ diabolique, fut condamé et brûlé comme sorcier en 1631 (74). La persécution s^étendit jusqu^aux livres renfermant des propositions contraires aux prétentions de Charles IV; on dit que Thistoire de René II par le fameux procureur général Nicolas Remy (75) fut poursuivie, etqu^on en détruisit un grand nombre d^exemplaires, parce que Taulcur avait prouvé, avec netteté et avec talent, que les femmes pouvaient succéder au duché de Lorraine (76).
Il parait qae la mort faneate de Florentin Le Thier» riatdoit élre attribuée à une cause à peu prés analo^e à celle qui perdit Desbordes et La Vallée. H. Rollin de Sommerviller, qui a laissé ces notes manuscrites destinées, â ce quMl semble, à prendre place dans une nonvelie édition de TAbrégé chronologique de rhistoire de Lorraine, n*hésite point à affirmer que Thierrial fnt condamné à mort pour avoir critiqué la conduite que tint lo comte de Yaudémont, lorsqu^il s^empara du duché de Lorraine au préjudice des filles de Henri II (77). Thierriat, qui possédait une connaissance approfondie do droit public.de sa patrie d^adoption, ne put voir, sans douleur, François II et Charles lY violer, dans son opinion, les lois de TEtat ; son humeur satirique loi inspira on pamphlet en vers, dans lequel François II n^éCait pas ménagé. Dom Calmet est beaucoup moins explkAeqoe la note dont nous parlons ; il ne désigne pas le prince contre lequel le pamphlet était dirigé, et il semble même croire que le comte de Yaudémont n^était pas seol attaqué dans les vers de Thierriat, et que son second fils le prince Nicolas*François était Pobjet de diflérentes accusations asset graves (78). Chevrier n'en dit gnére plus que TAbbé de Senones, à Topinion duquel il semble se rallier (79) ; et nous nous contenterons de faire obserrer qo^il est bien peu vraisemblable que le pamphlet de de Thierriat eût pour objet le prince Mioolas-François. Ce prince, qui était évéque de Tool et cardinal, fiit toujours renommé pour sa piété et sa dooceor; il oe
prenait d^ailleurs aucune pari au gouvernement de TElat^ et on ne peut raisonnablement supposer que Thierriat ait eu Tidëe de critiquer ses mœurs et sa conduite.
Le satirique fut arrêté ; nous ne savons devant quel tribunal il fut traduit, mais ce fut sans doute devant le bailliage de Vosges, séant à Mirecourt. Il ne rencontra pas beaucoup d^indulgence et de bienveillance chez les magistrats ; ils se rappelèrent, probablement, les phrases blessantes et injurieuses pour les officiers de robe qu^on rencontre dans le Discours de la prefe^ rence de ta Noblesse (80). D^un autre c6té. Fauteur de ce discours y avait posé des principes qu^on pouvait tourner contre lui ; et le jurisconsulte qui regardait le crime de lèse-majesté comme a le plus abominable de « tous les crimes », et qui disait qu^en pareille matière « le seule pensée est vn effecl, et vn effect tous les effects (81) >, devait s'attendre à être traité avec une grande sévérité.
Le délit de Thierriat constituait le crime de lèsemajesté humaine au second degré, lequel s^entendait de toute atteinte à la dignité ou é rauloritè du prince. Le châtiment était la mort , et la peine de la hart était, pour ce fait, prononcée même contre les nobles, qui étaient préalablement dégradés de leur noblesse. G^est ainsi que le malheureux André Desbordes fut, malgré sa qualité de noble, condamné à être étranglé. Sous le règne de Charles III, en 1593, Jean de Chcfvièrefut
pendu à Loi^^wy, powr aooir ffraUq^é ei améuit la ennemie es pays de S. A. L^année suivante, Fnirob Robin, armorier da duc de Lorraine, subit le mèw supplice, pour ses inîeUigences, complais et rnschnations pernicieuses. Sous le régne de Cbarles !?, h ooar souveraine eut la cruauté de condamner au gibet oq valet de pied, allaché à la maison ducale, poar «voir dit que la princesse de Cantecroix, concobioe de ce prince, était sa femme de campagne (8S). Sa 1 701, soos le régne du bon duc Léopold, le nommé Maillffat(ie Yézelise élait condamné à Famende honorable pov avoir mal parié de Charles IV (85).
Le fiiit imputé à Thierriat était moins grave qoe plasieurs de ces crimes ; mais les délits de ce genre éUiot alors punis avec une grande sévérité. En 1614, les doo* mes Choinin et Reinach, et le baron de la Rocqoe^'co arrêtés, à la requête du procureur-général, tosctoc certains pasguins faits contre tes seigneurs et dama de la cour. La même année, on emprisonna Thoisasse. femme du tjpographe nancéien Biaise Andréa, pov avoir imprimé un libei dirigé contre le duc d^Spemoa; et on mit également en arrestation un nommé Jocgaet de Metz , soupçonné d^ètre Fauteur de cet écrit satH rique (84).
Thierriat fut traité avec la dernière rigueur ei condamné à être pendu. Dom Galmet prétend que le duc François II était disposé à gracier le condamné, si sod fils le cardinal Kicolas-Francois, maltraité, comme lai*
dans le pamphlet, y avait consenti (85). Nous ne nous arrêterons pas d réfuter cette anecdote invraisemblable. Le pamphlet de Thierrial n^étaît dirigé que contre François II et son fils Charles IV, qui régnait alors ; si quelqu'un voulut gracier le condamné ce fut Charles IV ; si quelqu^un s'y opposa ce fut François IL Quoiqu'il en soit, la grâce ne fut pas accordée. Les princes lorrains avaient cependant sous les yeux le bel exemple de clémence donné, en 1609, par le duc Henri, qui avait fait remise de la peine à Clément Hussenot, condamné au supplice de la roue pour attentat contre la vie du duc Iui*méme (86).
Thierriat attendit la mort avec fermeté; un peu avant d'hêtre conduit à la potence, il composa les quatre vers suivants, destinés à lui servir d'épitaphe :
Cl gist UQ déloyal pocle,
Qui, pour avoir par Irop cscrif,
Paya content avec sa tête
Los vices d^un malin esprit (87).
Il nous est impossible de fixer, d'une manière précise, la date de cette cruelle et injuste punition. Mory d'Eu Tange, qui a consacré quelques lignes â la mémoire de Thierriat, en tête des extraits de ses mémoires, dit que le malheureux jurisconsulte périt vers l'année 1681 . Cette date est tellement éloignée de la vérité, qu'il est inutile d'indiquer les raisons qui ne permettent pas de l'ad-*
nellre ; mais si nous sopposons, ce qui partit Irés-f raisemblable, «pie Morj d'EUange a, par ioadTertaiice, pris on 3 poar on 8 dans les documents manoscrils qy*il aYaii sons les jeox, noos serons alors (rés-près de U Térilé. KoQS croyons, en effet, que c^est en 1631 qoe Thîerriat fut exécuté; c'est Fépoque à laquelle Melcbîur de La Vallée fut brûlé comme sorcier, et il est probable que ces deux prétendus ennemis de la maison docale périrent vers le même temps. Le duc François II mourut Tannée suivante, et comme il est certain que ce prince fut un des principaux acteurs dans cette malheureuse affaire, on ne peut lui assigner une date plus rapprochée de nous. Quelques années plus tard, Charles lY prit le chemin de Texil, et nous pensons qu'ion doit regarder les malheurs de ce prince comme une juste punition des actes de cruauté qui souillèrent le cément de son régne {SS).
Va caractère aussi original que celui de Thîerriat pourrait fournir le sujet d'une élude intéressante; il n^est pas toujours sans importance de connaître à fond les principes, les idées et mêmes les préventions des hommes qui ont joué un certain r6le dans Tétat politique, ou dans cet autre état non moins agité que le premier, et que Ion est convenu d'appeler la république d€t
( 275) lettres ; mais un semblable travail nous ferait sortir des limites que nous nous sommes tracées, et nous nous contenterons de jeter un rapide coup-d^œil sur le caractère et sur les opinions de notre jurisconsulte ; il est inutile, sans doute, d''avertir que toutes nos appréciations seront appuyées sur des textes empruntés à Thierriat lui-même ; elles constitueront de la sorte une analyse trés-abrégée de ses différents ouvrages.
Nous dirons peu de choses de ses opinions religieuses et politiques; en religion, il était sincèrement attaché à rSglise; en politique, il nous parait avoir préféré à toute antre forme de gouvernement une monarchie tempérée par une constitution aristocratique. Ses idées religieuses semblent s^ètre alliées à des croyances condamnées par TEglise, mais qui à cette époque conservaient encore un grand nombre de partisans; ainsi, dans son commentaire'sur la coutume de Lorraine, il recherche si Tapparition des Spectres, Démons^ Fantasmes et likisions, qmsuruiennent en la Maison lotlée, constitue une cause suffisante pour faire prononcer la résiliation d^nn bail, et, quoique celte question intéressante eût été élucidée par les fameux plaidoyers de M* TTau et de M* Chopin, avocats au parlement de Paris, il n'^osa la résoudre d^une manière déGnitive (89). Dans un autre ouvrage, il ne dissimule pas qu^il croit & Pastrologie judiciaire, quoiqu^il n^cn partage pas toutes les rêveries (90).
Quant à ses idées sur l'excellence et les droits de la
noblesfe, elles ont aujourd'hui quelque chose de clioquant pour nos oreilles accoulunées, dés Teii&ioce, à UD tout autre langage ; mais il ne faut pas oublier, comme Ta dit un de nos confrères, < qu'au moment où Thîerrial
> écrivait Texercico des privilèges nobiliaires ne ren-
> contrait aucune contestation sérieuse, n'eiicitait pas k » plus léger murmure, et que Thabilude immé^ionale
> de les supporter les avait rendus respectables et près-
> que sacrés >•
Tbiorriat ne regardait pas, au reste, les privilégei dont la noblesse jouissait comme pouvant la dispenser de s'en rendre digne. Il déplorait Tignorance des noUes de son temps, qui obligeait de confier la plupart des charges de judicalure à des roturiers, c Chose étrange,
> s'écrie-t-il, que nous ajmons mieux perdre la science
> pour perdre ce beau privilège de luger le peup/e,
> qu^en la recouurant ioQjr d'elle et du contentement » que la doctrine apporte, et de ce riche thresor dont
> les Roys, et douant eux Radamante, ont (aict prix et
> estimé incomparable (91). » La mauvaise loi et le manque de probité de certains nobles Tirrilaiettt encore davantage, c Maintenant, dit-il, les Marchands ne près- » tent plus sur la foy de Gentil-homme^ leurs liurcs de
> debtes en sont remplis ; ils y ont trouué de grands
> deffauts En plusieurs cas, celuy qui ne possède
> aucuns immeubles doit Caution ; Toutes fois les Ilobles » qui ont grande dignité ne doiuent que leur pnrolle
> pour Caution, que nous disons Cautioa {aratoire} tant
> ia Loj s^'cst confié sur la parolle dVn Gentil-honraie.
> Toutes fois il 9!*j cognoit tant de defiaiut en plusieurs » que Ton les contraint â présent aux mesmes cautions » que les Ignobles (92). » Thierriat étend aussi sa critique sur les mœurs, les manières et le costume des nobles de son temps ; il les blâme de ne plus porter toujours répée, ce qui était, comme on sait, un de leurs droits; c c^est ce qu^ils mespriseot auiourd'^huy pour la
> pittspart, dit-il, tellement qn^à les voir, avec le rabat » bien lissé, faire les cinq pas â la Cour, on les prend
» pour des Secrétaires; si le Centil-homme a quitté
y son espée, il n^a souuent rien en Tbabit qui le diffère
> d^auec un vallet de boutique ; ni la Damoiselle d^auec » celle qui ne Test pas (93) >•
Ces plaintes améres étaient inspirées à Thierriat par son amour et son enthousiasme pour la qualité de noble de race; il faut lire, dans son Traité, les singuliers raisonnements qu^il emploie pour prouver la supé« riorité de Tancienne noblesse sur les autres classes de fa société (94). Il n^hésile pas à déclarer que les individus appartenant à cette caste ont, pourvu toutefois que Féducalion la développe, une supériorité naturelle, qui les rend aptes à remplir les fondions les plus élevées. € Le Roy François premier anoit, dit Thierriat, vn ex- » tresme regret que les Gentils-hommes de son Royaume
> ne s^adonnoyent à Testude des Lettres, à ce qu^il les
> peust pouruoîr de dignités ; estimant qu'il en eust esté
> mieux seruy, parce que les nobles cml la nature meiL-
> leure qae ceux qui sont esclos de la lie d^un peuple
> infime et bas, et que ceste nature, cultivée d^m bon
> Précepteur, est plustot paruenûe à la vertu (95). > Plus loin, il fait observer que les nobles^ qui Teident se faire graduer en droit canonique et en droit civil, ne sont obligés d^étudier que pendant trois ans, ce qu^ou appelait le iriennium, tandis qae les roturiers devaient fréquenter les mêmes écoles Pespace de cinq années ou faire leur quinquermium^ comme on disait
alors; et il ajoule : « soit que le Droict nous ait
» estimé plus aptes à comprendre les Sciences qae les
> Ignobles, parce que, la Chasse nous estant permise,
> nous mangeons plus de perdrix et antres chairs déli-
> cates qu^eux, ce qui nous rend vn sens et vne intellî-
> gence plus desliée qu'à ceux qui se nourrissenf de
> bœuf et de pourceau ; ou parce quMl a eu ceste per- » suasion que le Gentil-homme cupide d'hooneor s'*ef-
> force tousiours d^exceller, et ne voudroit faire exerdce
> d\n Art, sMI n'en estoit capable et digne (96). >
La noblesse de race étant aux yeux de Thierriat quelque chose de si respectable, il a fitit tous les efforts imaginables pour lui chercher une origine illustre. Sans adopter l'opinion de Tiraqueau et de quelques autres auteurs de la môme époque, qui prétendaient que la noblesse procédait de la création des anges, et qu'elle avait ëlé par eux conservée (97), Thierriat semble croire qu'elle se perd dans la nuit des temps. < C^est pour-
> quoj, ajoute-til, Ciceron dit que ceux qoi sont Gen-
-» tils -hommes sont oez de ces personnes franches et
> vertueuses, desquelles les majeurs n^ont iamais faicl
> acte seruile, comme les Scîpions, les Brutes et autres
> grands personnages qu^il allègue (98). >
Aussi Florentin pense-t-il que les rois doivent surtout s^appuyer sur la noblesse et lui confier les charges les plus importantes ; il appuie sa thèse d^une foule de cita* tions historiques, que nous nous dispenserons de reproduire ici ; nous ferons seulement observer qu^il en emploie d^assez singulières; on voit, par exemple, que « Theseus s^associa plusieurs Gentils-hommes pour le
> soulager aux affaires publiques > ; et que le roi d^Egjpte € Seithon, Prestre de Yulcan, abusant des Gen- » lilz-hommes, comme si iamais il n^eust eu besoin de
> leurs armes, leur osta les douze arpens de terre que
> ses prédécesseurs leur auoient donnez en Fief, et
> leur fitreceuoir plusieurs ignominies » ; mais qu^il
« advint que peu de temps après Sennacherib, Roy des 9 Arabes et des Assiriens, luy fit la guerre, > et que « alors il se trouua sans secours, la Noblesse demeura » en sa maison, comme Achile en sa tente^ après la
> prise de Briscis (99). »
Nous ne suivrons pas fauteur dans son énumération de tous les privilèges dont la Noblesse jouissait à la fin du XVI* siècle ; il y en avait de très-remarquables : ainsi un noble attaqué à Timproviste pouvait se faire justice à rinstant môme, et n^ètait pas. obligé, comme les roturiers, d^évitcr le combat pour laisser agir la
( 380 } magistratore ; ainsi c le mari Genlil-homme doit aootr » yne femme mieux dottée, pour le mente de sa No-
> blesse ; et aussi quand la femme est Koble, elle passe
> auec moindre dot chez vn Ignoble, parce que sa qua-
> Itté tient lieu de dot. Il faut que le mary oo la femme
> Ignobles acbetlent la Noblesse et TaliaBce de celaj de
> qui la Noblesse s^apporte en mariage. Yne fille NoUe 9 et belle, combien que pauure, est assez riche. Cas-
> sandre, Glle de Priam, estoit rechercbée par les Rojs
> parmj les ruynes de sa maison; ils ne Youloyent » aulre dot que sa beauté et sa vertu. > Ainsi encore, « les Gentils-bommes qui ont delinqué sont moins punis
> que les Ignobles, et s'ils onl commis crime méritant
> la mort, elle est d\ne espèce moins ignominieuse que
> celle qui est donnée aux ignobles ; sinon que le crime
> fust tel que la Noblesse fusl occasion de le punir â^^
> uantage ; comme en cas de trahison contre le Prince
> et son Estât, etc. (100) »• Thierriat ne se doutait gnére alors quMI fournissait des armes à ses ennemis, et que ce passage pouvait servir à motiver la condamnation prononcée contre lui.
Un assez grand nombre de pages do livre qae nous analysons sont consacrées à Texamen des professions et des actes qui faisaient déroger. Cette éoumération est trop longue pour être insérée dans cette notice ; il faut cependant indiquer quelques-unes des solutions données par Thierriat; ainsi, il prouve que Texercioe de la profession de verrier ne faisait pas perdre la no-
blesse (101); celte qaesUon élait fort intéressante pour les Lorrains, A cause des nombreuses verreries qui avaient été établies dans les Vosges et dans plusieurs autres parties de cette province. L'hauteur admet, et personne ne sera d^un avis différent, que Texercice de Tétai de cuisinier entraine la perte de la noblesse, « combien que Cadmus, ayeul de Bacchus, feust cujsi* » nier, et qu^Ylysses, ce Grand homme d'Etat de la
> Grèce, fist gloire d'y entendre * quelque chose, et » qu'Achiles et Patrocle Tayent exercée; voyre qu^il j se trouueencore de friands Gentils*hommes qui facent 3^ volontiers la saulce à la Perdrix (103) >. Il ajoute: < Si de la panse vient la danse, il fiaiut mettre icy les :» Menestriers, Basteletrs, que les Anciens appeloient
> Histrions, loueurs de flustes, Boufons, Plaisants, Sau«
> leurs. Badins et autres, qui veulent, par voix, parolle,
> contenance. Instrument, habit, on autre action ou » démonstration, donner plaisir à aulruy , afin S'en y auoir gain ou recognoissance , car ils sont infâmes et
> vils, indignes de Noblesse, et de tes Priuileges (103)>. On ne sera pas étonné s'il range au nombre des professions dérogeantes celles de menuisier et de charpentier, malgré l'exemple < d'Vlysse, qui auoit faict
> le chasiis de ses nopces (104) » ; mais on sera surpris assurément de le voir placer dans la même catégorie les avocats et les poètes; aussi, tout en déclarant qn^il est honorable aux genlilhommcs de connaître le droit, il a bien soin de faire savoir qu'il n'exerce point la pro-
(482 ) fession d^a vocal d^une manière Intéressée; il nous apiurend aussi qu^il ne Caiisait des vers que pour s'amuser ; car à € la poésie en sa pureté, dit-il, est vn don de science » rare et digne,.. •• la rimaillerie, qui n^est faicte que
> pour estre imprimée et receuoir, au lieu de gloire et » d^honneur, vne recompense périssable, est indigne
> de Thomme Noble, et faîcl perdre les Priuileges de la
> Noblesse (105). >
La seconde partie de Pouvrage de Thierriat est, comme nous Pavons dit, consacrée à Pexamen de toutes les questions qui intéressent les anoblis. L^auteur, qui se flattait d^appartenir à une famille fort ancienne, ne les ménage pas, et on rencontre même dans cet ouTra^ une digression piquante contre les individus qui acbétent Panoblissement, digression qui a dû lai faire un grand nombre d^ennemis (106).
La troisième partie, qui contient Pénumération des immunités dont jouissaient un grand nombre de corporations ou de particuliers, renferme des passages curieux. Au reste, Thierriat critique librement la fâcheuse facilité que montraient les princes A accorder des franchises et des immunités nouvelles, et on doit lui savoir gré de son courage (107). L^empressement que Poo mettait à solliciter des exemptions, empressement contre lequel Thierriat s''élevait avec tant de raison, s^explique quand on connaît toutes les tailles et toutes les impositions auxquelles on était alors assujetti ; en voici une liste que nous trouvons dans le Traité de la noblesse,
et qu^il est bon de reproduire : c Tailles, équiualleiis,
> coustumes, péages, passages soit pour marchandise » ou autremeDl, quatriesme, huitiesme, (reziesme, ving- 3> liesme, cinquantiesme, ceotiesme, chaussée, subsides, » hors cheuauchées, imposition de cinquante mil hom-
> mes de pied, entrées de villes, fortîBcations et repa-*
> rations, guets, gardes, emprunts, creues de six cens » mil liures, taillon de la Gendarmerie, commutation
> de viures et TStansilles, turcies et louées, solde de
> Preuosts des Mareschaux, et autres impositions, sub* » uentionsetsuperindictions(i08)>. Telle est Teffrayante nomenclature des impôts qui pesaient à cette époque sur les habitants du royaume de France ; aujourd'hui, il est vrai, nous payons autant et même plus que nos ancêtres, mais aussi on a eu le talent de comprendre toutes les contributions sous les noms de recettes ordi~ naireSj facultatives^ extraordinaires et spéciales.
Les fragments cités dans cette notice ont dû prouver combien l'esprit de Thierriat possédait de souplesse et d^originalité ; il s^'y mêlait quelquefois un peu de malignité, et ses différents ouvrages contiennent un grand nombre de passages satiriques, souvent trés-piquants et trés-spirituels. Après avoir rapporté, avec un soin minutieux et en leur donnant plus de relief, les épigrammes dirigées contre certaines classes de personnes, il feint de réfuter ces accusations; mais le coup est porté et la blessure est faite. Les médecins, comme il est facile de le penser, ne sont pas ménagés dans le
( 284 ) Traité de la noblesse, et Thierriat a mène Iranscril ea toatea lettres Toutrageante épiihéle qu^on leur donnait alors (109). Il nous (ait conoaitre aussi, à cette oocanoa, une particularité assez intéressante ; c^esl qu^i y avût une espèce de taxe pour les médecins, et que cette taxe était de iroiê escus par tournée (tlO).
On a vu que les avocats sont encore moins bien traités que les disciples d^Esculape (ili)* Plus loin, on rencontre des passages mordants contre les procureurs et les sergents, qui sont nos avoués et nos huissiers actuels (113). Le portrait des marchands n^est pas phs flatté que les autres.
Ecoutons encore notre auteur, dont le style a souvent une énergie que nous ne pourrions imiter, c II y a peu
> de peuple où la marchandise n'hait esté més-estimée
> et tenue pour acte de Roture, dérogeant à IfoUesse
> et indigne d^un Gentil-homme Il est quasi nëoes-
» saire de mentir et se pariurer qui vent gaigner sur la
> marchandise ; et combien que cela soit le vice des » hommes et non du meslier, il semble toutesfois que
> le mestier le donne, et que cela lui soit propre, tant » racouslumance des personnes d'Orne mesme vacation » a de force; Vous diriez qu^ilz sont instruicis Tvn de
> Taulro pour marcher en mesme pas, et que de serai-
> teurs et apprentifs de menteurs, ilz deuiennent mais- » très menteurs, et rapprennent à d'autres plus noo-
> ueaux, afin qu'ils s'en seruent à leur tour. Il y en a » qui disent que c'est vn Art nécessaire, que les Mar*
> chans sont amis du peuple, le secours des pauures, la » comoiodilé des riches; que plusieurs Roys, Princes
> et Grands personnages s^en sont meslez, comme Mer-
> cure, Solon, Talele, Zenon, Caton le Censeur^ Ves-
> pasien, etc. Toutesfois îe liens pourarresté que
» la negolîation et Marchandise dén^e à Noblesse par 9 la disposition du Droict escril (115). »
Noos ne rapporterons pas toutes les épigrammes entassées, dans le Traité de la noblesse et dans le Discours dff la préférence de la Noblesse aux Officiers, contre les anoblis qui avaient acheté leur titre à beaux deniers comptants, et contre les officiers de robe ou les magistrats en général, et ceux de Hirecourt en particulier (t 14}. Le même caractère épigrammatique se remarque dans les Mémoires sur rhistoire de Lorraine; on a tu plus haut que Thierriat n^est pas Tauteur de cet ouvrage, oti du moins qu^il n^en a rédigé que la fin ; mais il a eu soin de conserver toutes les méchancetés et toutes les anecdotes satiriques ou grivoises que son aïeul, aussi médisant que lui, avait consignées dans sa chronique. Ifoi» indiquerons seulement un passage de cet écrit où la vertu de Jeanne Dare est mise en doute de la manière la plus révoltante (115)«
Ce que nous avons dit des opinions de Thierriat au sujet des titres, et des privilèges nobiliaires, pourrait Caire croire que le jurisconsulte lorrain était un de ces hommes d^un esprit vain et borné, aux jeux desquels la naissance dispense du mérite et de la vertu ; ce serait
one erreur grave. Thierriat fauaiC, il eal Trai, gtasd cas de la noblesse de race; mais il voulait qae celte noblesse fût accompagnée d^ane conduite irréprochable, de la dignité et du savoir. < La principalle Noblesse,
> dtt-ily consiste en Tame vertueuse L^anuoblis-
> sèment du Prince ne semble pas estre nécessaire à » rhomme vertueux ; parce que la Yertn est la pure
> Noblesse, qui n^a besoin de mixtion. Comme le
> Gentil-homme est préféré à l'annoblj en TOffice de
> Magistrat, aussi le doit estre T^nobly au Roturier;
> mais il dut en Tvn et Tautre des cas que la préfe-
> rence ajt lieu en Tegalité de mérite et de capacité,
> afin que nous ne nous flattions pas de la créance que
> nostre Gentillesse ignorante fiicerejectervne personne
> sçauante et expérimentée d'^vne charge que nous ne
» pourrions exercer L^on estime la seule Noblesse
» qui s^acompagne de vertu estre loOable, et que le vice
> enlaidit et diforme toute espèce de Noblesse, et que
> sans ceste vertu Ton pense la Noblesse des ancestres
> apporter plus de preiodioe que de profit, parce qa^dle
> sert de lumière aux successeurs; mais tout ainsi qn^elle
> faict que nous voyons leurs belles actions et que
> nous en tirons honneur, si nous les ensuyuons ; elle
> faict aussi que nous sommes veux et deshonorez, si » nous nous fouruoyons en vn chemin tant esdairé,
> guidez de si fidèles guides, poussez de Tinstinct d^vn
> naturel tant illustre, et formez d'vn si Noble sang.
Il Car plus le crime est crime, et plos a de graodeor n Celoy qni Ta commia et conceo daos sod cœur (ii6]. »
Thierriat ne se faisait dooc pas illusion sur la valeur des titres qu'il tenait de ses pères ; nous ne pouvons pas ajouter cependant qu^il joignait à cette bonne foi et à celle simplicité une modestie continuelle. Dans son plaidoyer contre le lieutenant-général et le procureur-général de Blirecourt, il parle de lui-même en termes trop fastueux (117); mais il ne faut pas oublier dans quel but, et dans quelles circonstances ce petit volume a été composé. Dans le même écrit, Thierriat ne craint pas d^avouer que son talent est au-dessous de la tâche qu'il a entreprise, et de reconnaître la faiblesse de ses outils (ii8).
L^auteur, qui parlait si modestement de ses écrits et de ses études, était cependant, ainsi qu'on a pu le voir dans le cours de celte notice, un des hommes les plus savants que la Lorraine possédât â cette époque. Chevrier, juge sévère et souvent injuste, avoue que Thierriat passait pour Varbiire des différends de la pro^ vince. Le commentaire sur la coutume de Lorraine et le Traité de la noblesse fournissent la meilleure preuve de la science de Thierriat ; on peut dire qn*il a déployé dans ces deux ouvrages une immense érudition. Le droit canonique, le droit romain, le droit coutumier n'avaient point de mystères pour lui. Il emploiç nonseulement le témoignage des auteurs classiques grecs et
> est coDceu, combien que non encores nay, lors
> de Tan du Reirait expirant, peut retirer par son
> Père, Hère ou Curateur; toute&fois I^Acheptear pourra
> obtenir que Texeculion du Retrait sera différée et
> remise au temps de la naissance ; parce que les Fem- » mes se trompent souueot de fausses grossesses, pre-
> nant des Moles pour des Enfants, et les Medicîas des » Enfanu pour des Holes (124). >
Nous indiquerons encore, pour leur singularité, le» passages du commentaire qui concernent les qualités de» témoins (125), les partages inégaux entre les eoCaiits, ei les injures verbales (136}. D^autres passages, soit do commentaire, soit des deux outrages sur la noblesse, méri(eraientd^étre reproduits à des titres différents. Dans le Discours on lit une espèce de définition de la parole, qui ne manque ni d^élégaoce ni de profondeur. Tbierriat pense que, parmi les hommes, on honore davantage c ceux qui scruent plus à Dieu, d leur Prioce, au
> Public, soit par leurs armes, par leurs escrits, ou par y leurs parolles. Parolles, les vrais truchemens de la » raison, le propre appanage des hommes. Ceux là sont
> comme la hante région de Tair dessus la nuict« lc$ » venls, les orages. lamais le larcin qu^ils font de la
> volonté des autres hommes n^est puny ; c^est vn bon* » nette brigandage, vne douce contrainte ; chacun a la
> liberté de s^en aider, comme il peut. Mercure, diea
> de Téloquence, est appelé voleur, parce que ses ag- » greabics paroles ont soubstrait les Oesches de Gupido.
» les armes do Mars, les marteaux de Vulcan, les fott-
> dres de lupiler. Elles ne sont pas plustost sorties de » la bouche où elles se forment, qu'elles rauissent les » cœurs de ceux qui les entendent. Crsl Pembl^me » de FHercule Gaulois, traînant vne grande multitude » de peuple attaché par les oreilles auec vue chaîne » d^or el d^électre, qui luy partoit de la bouche. Maïs » on faict estât de ces parolles, selon qu^elles sont pro- :» Stables ou vaines. Le dieu Pan dés la ceinture en
> bas estoit brutal, et dés la ceinture en haut il estoît » homme. Ainsi noz parolles tiennent des bestes ou des
> hommes, selon qu^elles sont vulgaires ou de sophie ;
> les vulgaires sont celles par lesquelles Ions les hommes
> expriment leurs affections, leurs communications ou
> nécessitez ordinaires ; c^est Tapprentissage des nour- » rices ; c^est la partie basse de Pan ; celles de sophie
> sont les préceptes de vertu, les cognoissances de la » nature, les sciences morales et politiques, les vian-
> des solides, les moelles des Lyons, dont le docte Cht*
> ron alimentoit son Achile. CVst par celles-là quMI 1» faut gaigner le dessus ; toutes les autres vaines pa-
> rolles, qui sont plustost formées sur les leures que
> conceuês en rcntendemeni, ne sont rien, et non seu-
> lement rien à Tendroict de ceux qui entendent, mais
> à Pendroicl de ceux qui parlent (127).>
La même opuscule contient un passage curieux sur récriture et sa puissance (138); mais nous ne le transcrirons point, afin de ne pas allonger davantage une notice
(ÎW)
qae Ton a peut^tre déjà trouvée trop étendue* Les nooi' breux fragments que nous avoDS enchAssés dans notre travail suffisent, d^aiUeurS| pour dire connaître le stjle et la manière de Florentin Le Thierriat» Ses ouvrages renferment de loin en loin des passages vraiaient remarquables, des pensées aussi justes que brillantes; mais souvent le sljle manque de précision, et les réflexions et les faits sont noyés dans une foule de citations ordinairement inutiles. C'était, au reste, un défaut presque général à cette époque. Les littérateurs, aussi bien que les érudits, tenaient à prouver qu^ils connaissaient parfaitement leurs classiques; et il faul reconnaître que la démonstration ne laisse habituellement riea à désirer. Malgré cette imperfection, Thierriat doit être placé à un des premiers rangs parmi les écrivains qui ont fleuri, en Lorraine, à la fin du XVI* siècle cl au commencement du XYIP. 11 n'en est pas qui aient écrit avec plus de pureté et d'élégance, à Texceptioa toutefois du Bienheureux Pierre Fouricr, dont chacun connaît les vertus et les travaux, mais dont on n'a pas encore suffisamment apprécié le mérite littéraire»
En somme, et nonobstant les défauts qui déparent ses ouvrages, l'auteur du Traité de la noblesse et du commentaire sur la coutume de Lorraine a rendu uo grand service à celte province et contribué à son illustration. On a vu quelle a été sa récompense ; un supplice ignominieux a terminé ses jours ; son meilleur écrit a été publié sous le nom d'un étranger, et l'oubli,
plus dangereux encore que le plagiat, a failli dévorer des productions dignes d^être connues. La postérité, n'en doutons pas, sera plus juste à lYgard de Thierria( . que ne Tont élô ses contemporains; et son nom prendra place parmi ceux de ces Lorrains, plus nombreux qu^on ne pense, é qui il n^a manqué, pour conquérir la renommée, que de paraître sur un plus grand théâtre.
ÉCLAIRCISSEMENTS
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(21) V. ibid., 3« feuillet liminaire r».
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(35) V. ibid., p. 292.
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(29) Dom Calmet (Bibl. lorr., col. 94i) avance que le Traité de la noblesse est demeuré manuscrit; on voit par là avec quelle Diligence écrivait TAbbé de Senones ; les exemplaires de Tou* ?rage en question ne sont pas tellement rares, que Dom Gala»ei n*ait pu le rencontrer.
(50) Le prince Henri mourut jeune.
(31) y. Trois Traictez, etc., p. 2.
(32) y.ibid.,p. i40ell41.
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(41) Y. Discours etc., p. S et 6.
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(45) Cest une erreur ; le lieutenant-^oéral Jean Thîriei est qualifié de lieeniii ez droicU dans les lettres patentes.
(44) V. Discours etc., p. 50, SI et 55.
(iH) Nous rapprocherons du passage reproduit cî«dessBs cet autre extrait du Discours : « Pour moy ie produirai (ce qui veut dire je suis prêt à montrer) autant de Tolumes que de Muses >. V. ibid., p. 28.
(46) y. Trois Traictez, etc., 5* feuillet lim. ir«, S* feaîtUi lim. r«.
(47) V. ibid., 5« feuillet lim. v*.
(48) V. ibid., p. 5.
(S(0) Il n*en indique pas la valeur. Ces paroles extraites des papiers de Thierriat ont été reproduites par Cbevrier, dans son Histoire de Lorraine, t. IX, p. i72. Chevrier ajoute (loco ciialo) : « Dépositaire des manuscrits de Thiriat, j*en ai fait usage, oomne » on l'a vu dans les volumes précédents ».
(51 ) Imprimé a Metz Aux fraU de CAulhiur, H Se vendait audit lÀêUt chez Ctaude Bouchard Litfraire proche la grande Egliee i6!P7. In-f** de 559 p., plus deux feuillets non chiffrés pour le litre et ravertissement, et 7 antres feuillets non chiffrés terminant le volume, et contenant la TalHe des textes expUqtèt, Le titre est placé au centre d*un grand encadrement gravé par Sébastien le Clerc; sur ie verso du même feuillet se trouve tantôt
( 299 ) le portrait d'Abraham Faberi eiécoié par le môme SébasUeo h Glere, tantôt qd aalre portrait, de plos grande dîmeDsion qoe le premier, ci graté par G. Ladame.
(53) V. Essai philologique sor les commencemeDts de la tjpo* graphie à Mets, et sur les imprimeurs de cette ville ; p. 58.
(53) V. notamment les passages sar les sceaux el les tahelKons, p. 302 et 303, et sur les trois états, p. 539, vers le milieu.
(54) V. Bibl. lorratoe, col. 941 ; v. aussi ool. 358.
(56) V. Hist. de Lorraine, t. IX, p. 171.
(57) V. Notice de quelques manuscrits ou livres rares qui ont rapport à l'histoire de Lorraine, etc., p. 205 ; Ms. de la bibl. publ. de Nancy, n* 27. Les bénédictins (Dom lean François et Dom Tabooillot) auteurs de THistoire de Metz reconnurent, comme Dom (^Imet, qu* Abraham Fabert n^étail pas le véritable auteur du commentaire (L 111, p. 161) ; M. Teissier (looo cit.) poru un jugement semblable. MM. Garnns et Dupin (dans leurs Lettres sur la profession d*avoeat, 4t édit., t. Il, p. 225) attribuent le commentaire sur la Coutume de Lorraine à Thierriat, mais ils joignent à son nom celai du jurisconsulte Canon ; c^est une erreur grave ; le commentaire de Canon sur la coutume est tout à fait diflérent de celui de Thierriat; il a été imprimé en 1634, à Spinal, cbea Ambroise Ambroise, in-4*.
(58) Les fragmenu conservés par Morj d*Elvange, et qui font partie du recueil cité au commencement de la note précédente, ne vont pas plus loin que le règne de Charles 111, mais il faut lat* tribuer au mauvais état du seul manuscrit que Mory d*Elvange ait eu à sa disposition ; les derniers feuillets ayant été mouillés, récriture s*élait effacée, et on ne pouvait plus lire que des mots sans suite et sans liaison.
(59) V. aevrier, Hisl. de Lomina, t. H, p. 1S2. (59^>*)(re8t ce qai est formellement indiqaé dans an patingc des
Iragmeats ooDservés par Uory d*Elmige ; ▼. Notice etc. » p. 225, Ms. D* 27.
(Sd*"*) Un passage de Chevrîer qne noos venons de retroaver ne laisse pins ancvn doate sur ce point. Voici eomment il qnaGfie ronvrage en qnestion : « ..•• les mémmres écrits pendant pins de » cinq sièdes (ced est nne erreur) par des témoins ocolaires, » et utilement rédigés par Florentin Tbiriat » ; v. Hist. de Lorr., t. IV, p. 4. Ailleurs (même out., t. Il, p. i2é), Cbemer dit que ces mémoires ont été apoiHUét par Thierriat.
(60) V. Notice etc., p. 207.
(61) « Le manuscrit des mémoires, dit llory d^Elvange (No- > tice etc., p. 207 et 236), est de format in-4*, d*envîroa 500 » feuilleis. 11 appartenait originairement à 11. Tabbé Villemia, ». chanoine de la Primatiale, et depuis i M . de Thomerot, substi* » tut k la Cour Souveraine de Lorraine, son béritier.... Les def « niers feuilleu paraissent SToir été mouillés ; l'écriture presque » tout effiioée ne présente que des lacunes, qui laissent cependant » entrevoir que Tbierriat parlait de François II et de Charles IV.
» M» Villemin croyait oes mémoires originaui, et que Mgr.
n le prince Charles en avait une copie, maïs en 1772, lorsque fcn 9 demandai communication ^ S. A. R., elle ne se trouvait plus i » sa bibliothèque. Serait-ce celte copie que M. Chevrier a citée » dans son histoire ? Les citations offrent trop peu de détails poor » que j*aie pu en juger. M. de Thomerot avait encore en 1764 n cet original à la Neuveville-sous-lfontfort, et il doit être entre » les mains de MU<« Clément ses nièces, on du vitric (beau père)
» de MU' sa fille Si Ton en croil une note marginale, qui n'est
» pas de la même main que le teste de Touvrage, Thierriat écrivît
» vers i&iO. Ces mémoires ne vool cependant que jnsqu*en » 1624. »
Ajoutons que la note en question renferme une erreur grave, et que la rédaction des mémoires de Thierriat a dft être terminée Tersrannéei6S5. Cette note a également trompé Cbemer; ▼• Hist. de Lorr., t. Il, p. 124.
On ignore ce qo*est devenu le manuscrit que MM. Villemin et de Thomerot possédèrent successivement, et nous n^avons malheureusement plus aujourd*hui que les extraits conservés par Mory d*ËIvange, et qui font partie du recueil déjà cité. Ce recueil , qui appartient aujourd'hui à la bibliothèque publique de Nancy, avait été donné par Morj àrAcadémie fondée par Stanislas.
(62) V. Hist. de Lorr., t. IX, p. 173; Mémoires etc., t. I, p.
(63) V. BibU lorr., col. 941.
(66) Nicolas Remy avait été nommé procureur général de Lorraine le 24 août 1591. V. le registre des lettres patentes pour
(67) Thierriat fit parvenir cette pièce de vers au procureur général, sans doute pour le remercier de l*envoi d*un exemplaire de son discours.
(68) In-4*, do 30 pages, plus un feuillet non chiffré, sur lequel on voit une gravure (en bois) représentant Hercule terrassant l'hydre de Lerne.
(70) Ce morceau a été copié sur le manuscrit autographe, dont nous avons seulement changé la ponctuation.
(70i>>«] Depuis prince de Phalsbourg.
(71) V. Beauvan, Mémotres, pages 2 el soîv.
(72) V. le nobîljaîre manascrit qui fait partie de la biUîolkèipie publique d*Epîoal, el noire DOlice sur Tabbé de Rigael» p^ 5, 46 ei47.
(73) V. l*arrèi dans THisloire des villes vieille et aeove de Nancy par Lionnois, t. H-, p. 347-349 ; v, aussi les Méosoires de Beauvaa, p. lOeisuiv.
(74) V. les Mémoires de Beauvau, loc. cil. ; iionnois, i. Il, p, 344-546 ; el 3* comple de Nicolas Henry, reeevear do dMaanae de Nancy (1631), ans archives du déparleraenl de la Meoribe. Ai nombre des griefs reprochés i Meichior de La Vallée figue k liberlinage, el nous devons iaire observer, pour èlre inparlial, qne celle accnsadion se irouve corroborée par différenles délibérations du chapitre de Saint-Georges. V. aux mêmes archives les registres contenant les délibérations de ce chapitre.
(75) Nous voulons parler do livre intitulé : Discaurs dê$ dates advenves en Lorraine, depuis le decex du Duc Nicoia»^ iueqmet à etiuy du Duc René, Une troisième édition de cet ouvrage fol mise en vente à Epinal, chez Pierre Hovion» en 1626. Celle réimpression, que Ton regarda, sans doute comme une publication poti» liqae, fol supprimée, el les exemplaires en sont devem» lellemeat rares que Ton n*en connaît qu'on seul ; il appartient k M. Tabbé Marchai, curé de Saint-Pierre. V. Recherches historiques et bibliographiques sur les commencements de rimprimerie en Lorraine, el sur ses progrès etc., par M, Beaupré^ p. 376-373.
(76) V. les premières pages de cet ouvrage.
(77) Nous devons la connaissance de cette note onrieuse à M. Beaupré. (Quoique M. RoUân n^indique pas la sovree d*apr^ la* quelle il a rédigé cette note, son opinion roérîteqnelqKe
Çm) V. Bibl. lorr., col. 941 et la noie g.
(79) V. Mémoires etc., i. i, p. 198» et llist. de Lorraine, t. IX, p. 173.
(80) V. p. 13. 14, 34 Cl 35.
(81) V. Discours etc., p. 96 et 97.
(82) Nous devons ajoater que Charles IV lénoigna hautctnciit son déplaisir de cette exécution, qui avait eu lieu à son insv.
(S3) V. sur tous ces faits Touvrage de M. Dumont intilolé : JtuHce criminelle de$ duchés de Lorrame et de Bar, etc., t. H, p. 113, 115, 116 et 307.
(84) V. Compte 13*dePh. Foumier, cellérier de Nancy, dans les archives du département de la Heurthe ; nons devons les ci* traits de ce compte àTobligeance de Farchivistc M. Henri Lepage.
(85) V. Bibl. lorr., col. 941, note g.
(86) V. Compte 8' de Ph. Fournîer, cellérier de Nancy» aux archives du département.
(87) Ces vers sont rapportés par Chevrier dans ses Mémoires etc., t. I,p.198 et 199, et dans son Histoire de Lorraine, t. IX, p. 173.
(88) Chevrier , qui regardait Thierrtal comme coupable d*avoir inséré dans son pamphlet das accusations injustes, trouve qoe le châtiment était mérité. On peut être curieux de voir comment le phihtophe Chevrier jugeait cette abominable condamnation. « Thiriat.... fut penda. punition trop modérée encore pour des • sujets odieux, qui, franchissant Fintervalle qui les sépare du it Tr6ne, ontrandace de juger les Souverains comme leurs égaux. » Si nn Prince est respecuble jusque dans ses défauts , de quel » crime ne se souille point uu sujet qui a la bassesse de vouloir » ternir l|t vertu de son Maître? <• Y. Mémoires etc., t. I, p. 198, et Hist. de Lorr., t. IX, p. 173.
(90) V. Trois Tnictei, etc., p. J57.
(91) V.ibid, p,38.
(92) V. ibid.,p. 41, 70 et 71.
(95) Y. ibid.» p. 51 et 70.
(94) V. ibid., DOUmment p. 254 et 255.
(95) y. ibîd., p. 36 et 37.
{96)V.ibid., p.47et48.
(97) V. ibid., p. 5, et Tinqnean, De nobiltute, c 37» a* 157.
(98) Y. Trois Traictei, etc., p. 5 et 6. <^9) Y. ibid., p. 33, 66 et 67.
{100) Y. ibid., passion et notamment p. 50, 56, 57 et 63.
(101) Y. ibid., p. 84 et suiv.
(102) Y. ibid., p. 120.
(103)Y.ibid., p. 122etl23.
(104) Y. ibid., p. 244.
(105) Y. ibid., p. 239, 262 et 263.
(106) Y. ibid., p. 278 et 279.
(107) Y. ibid., p. 293 et 294.
(108; Y. ibid., p, 346 et 357.
(109) Y. ibid., p. 105 et sair.
(IIO; Y. ibid., p. 110.
rJll)Y. ibid.,p. 91.
(112) Y. ibid.,p 92 et 101.
(113)Y. ibid.,p.ll2etll3.
(114) Y. DOUmmeot Trois Traictez, etc., p. 219, 220, 278 et 279; Discours etc., p. 15, 14, 34, 35, 89, 94 et 95.
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NOTICE
DÉCOUVERTES EN LORRAINE
DE I84S A l8Sa.
VA& Mé OOOBOV.
Ma Flore de Lorraine avait à peioe vu le joor, que déjà un certain nombre de plantes, qui n^y figuraient pas^ avaient été rencontrées dans la circonscription quVIle embrasse. Depuis sa publication, les recherches ont continué sur différents points de notre province, et la découverte d^une quarantaine d^espcces nouvelles pour le pays a été le produit de ces efforts. Parmi elles il en est dont Pexistence sur notre sol n'^était pas soupçonnée et ne semblait pas même probable ; plusieurs sont complètement nouvelles. Enfin quelques plantes, rares dans le pays, ont été trouvées dans des localités où elles n^avaienl pas encore été observées. Je me propose dans cette notice de faire connaître toutes les acquisitions qu^a faites, depuis cinq ans, la flore de notre province et d^'in-
diquer également quelques rec(ificalioD6(l) imporlantes que doit subir Touvrage dans lequel fai fait connaître la végétation lorraine.
]« THALAMIFLORES,
Tdalictrum BiAJi'S Jacq. Austr^ 5, p. 9, (ab, 430^ Koch, Syn, éd. 2, p*U\ Thm elaium Gaud, lïeh. Z^p» 179; TA. minus Godr, FI, lorr. 1, ;>• 3, {non Z.) -— Commun sur toute la formation jurassique de la Lorraine ; descend dans les prairies des vallées et jusqu^aux bords de la Meurthe, de la Moselle et de la Nense. %. Juinjuillet.
Ob$. Cette plante porte le n» 3 dans THerbier normal delà Flore de Lorraine, déposé à la bibliothèque publique de la ville de Nancy cl dont un exemplaire exisle aussi au Muséum d*histoirc naturelle de Paris.
{\) Ces rectifications porlcnt principalement sur plusieurs plantes qui m*ont été communiquées, avec indication précise de localités du département de la Meuse. Ces échantillons devaient être considérés par moi comme authentiques, vu la main qui avait écrit les étiquettes. Cependant j*ai acquis depuis la certitude que quelques-unes d'entre elles étaient complètement étrangères à notre Flore et avaient été recueillies dans le Jura. Je me suis vu ainsi induit en erreur, malgré le soin que j*avais pris de n^indiqucr en Lorraine que les plantes dont j*avais vu des échantillons recueillis dans cette province.
♦ (! ) Tb AUCTROM Miias L. Sp. 769; Koch, Sy-n. ^i/.î, p. 4; Th. monianum ff^altr. Sched. 255. — Coleaoi calcaires : Nancy (Champ-lc-Bœuf, Maron). Metz C^'aville, Bajronville, Fleurs-Moulins : TailUfer)^ Novéanl: Leré. Grand dans les Vosges. St.-Mibiel. %• Juin-juiilel. Herbier normal, u^ 2.
Oh%. M. Koch, dans la première tHlitîon du Synopsis Ften germanka él heîveticœ, indique le Th. tnajus Jacq. connue sjodnyme du JA. minus L, £ii(rafné par ropinîon imposante de ce savant botaniste, opinion qu'il a modifiée deptiis ^vdr la 2* édf (ion du Synopiis, p. 4), j*ai décrit, dans ma Flore de LorraÎRc, sous le nom de Th. minui £., un Thalictrum bien dislinct decfloi de Linné, et qui est le Th- majus de Jacquin. liais le Térit> btc Th.minui L. a été depuis découvert dans nos contrées, et je dois faire connaître ici les principaux caractères qui dislii^eat nettement ces deux espèces liiîgieascs.
Le Th. majus sç distingue par sa paoiciile pyramidale, ^ n» meaux étalés-dressés ; par ses carpelles obliques, oblongs, atténués aux deux extrémités, un peu courbés en dehors, ce qui tenà le bord interne irès-convcxc au sommet et le bord externe druii dans ses trois-quarts supérieurs ; par ses tiges naîssanl plasîcurs ensemble du même point de la souche, dressées, non fiexueu^cs aux nœuds inférieurs, fcuillées jusque dans la panîcule, mais dépourvues de feuilles à la base à Tépoque de la floraison, eompri-
(i) Les plantes nouvelles pour la Flore de Lorraine sont fo£* quées par une astérique * et celles qui doivent en être exdnes par une croix f.
( 309 ) nées inréricuroment, sillooDées il*un seul c6(é et priiici[ialemeDt sons Torigine des feuilles ; par sa souche courte, tronquée, épaisse, dépourvue de stolons et donnant naissance à un grand nombre de radicelles très-allongées.
Le TA. mtnuj au contraire a la panicule large, à rameaux di- ▼ariqués ; les carpelles ovoïdes ou oblongs, oblus, arrondis à la base, non courbés en dehors, à bord externe un peu plus convexe que rioterne; la lige est solitaire, dressée, fortement Ûeiucuse anx nœuds inférieurs, arrondie et dépourvue de feuilles rapprochées au-dessus de la base, régulièrement sillonnée tout autour ; la souche est grêle, allongée, rameuse, rampe sous le soi et émet des stolons.
Akemonb sylvestres £. Sp. 761. — Pool- à- Mousson et carrières de Morroy : Salie. Commercy (bois de Rébus : Leré
Adonis iBSTivALis L Sp, 771 . — Poot-i-HoussoD : Sal/e, Saial-Mihiel : Leré,
Adonis flaumba Jacq. Austr. tab. 555. -* Bouzan-
ville dans la Bleurlhe.
Rancnculls Baudotu Godr, Mém, soc. Kancjr, 1839, ;7. 21, /*. 4. — Ruisseaux d'eau salée à Mojenvic.
Ramuncvlus TRiCHOPUTLLLS C/ioix in FiU, DaupJu 1, p, 535. — Cesl laplanle décrite dans la Flore de Lorraine sous le nom de 72. cœspiiosus. {y'oyez pour le changement de nom, la Flore de France, par MM, Grenier et Godron^ ^. 1, /?. 23.)
Ranl'NCL'Lus likgua L. Sp, 773. — Sainl<Mlliiel :
Leré*
(310 ) Ranowcullsplatanifolius £. Vant. 79. — Tool (bws
de Jaillon : Husson).
f RARLNCt'Lts TtBEROSCS lopcfr. Ahv. pyr. 520. — La planle, décrite sous ce nom par Lapejrouse, tfesl pas aulre chose que le R. nemorosus D. C. (f^oy. Bentham, Cat.pyr. p. 115). Ce nVsl cependant pas celle dernière espèce que jVi signalée au bois de Boudonfîlle prés de Nancy, mais bien le B. tuberosus Hornem.; celle planle, qui n'a plus élé retrouvée depuis, était éTidemment échappée des jardins voisins et doit êlre rayée du catalogue des plantes de la Lorraine,
Troluls europ^ls L. Sp. 782. —Ballon de SoulU;
vallée de Munster.
Erakthis hyemalis Salîsà. Trans. linn. Soc. 8,p.503. — Ruines du château de Landsberg et environs de Barr (chaîne des Vosges).
NiGELLA ARVENSis L. Sp. 755. — Dîeuze et Châteao- Salins. Gorze. Saint-Mihiel : Leré. Pagny-sur-Mcusc.
AcoNiTUM LYCOCTONUM L. Sp, 750. — Nancj (trancbéc de Laxou). Tout : Ilusson. Vosges, depuis le Champ-do- Feu jusqu'au Ballon de Gîromagny.
Nymphéa alba L. Sp. 729. — Dans le Madon à Ccifr Irey. Dans la Meuse, à Saint-Mihiel.
NuPHAB PCMiLA 5/w. En^i. bol. tab. 2292 — Mares sur les bords de la Moselle à Remiremont.
* Chelidomum majos P laciniatom {Ch, itfcmiaivm MilL Dici. lab. 92), — A Nancy, sur un vieux naor :
* CoBVDAUS LUTKA D. C. FL fr. 4, p. 638. — Sur Tes vieux murs à Plombières : yincent, Herb. norm. n"» 60 bis.
FcHARiA PAEviFLORA Lam. Dici. 2y p. 567. — Camp des Romains à Sainl«*Mihiel : Leré.
* FuMAftiA mcBANTHA La^, Gen. ttsp. p. 91 — Montagne des Capucins à Sainl^-Mibiel : Leré* Uert>. norm., n*65.
Bbasska ochrolbuca Soy.-fFillm. Ann. sc.nat,^^ ser. i, ^^p. 116. — Liverdun.
* SiNAYis iNCANA L, Sp. 934. — Champs de luzerne à Sarrebourg et sur le coteau de Cbampigneules prés de ]MaB&y. Probablement introduit par la culture. Herb. norm. n<^ 70 bis.
Arabis brassic.£F0bmis TF'aUr. Sched. 359. — Boucq prés de Toul : de Lamberîye. Pont-à-Mousson : Salle* Commun à JSaint'^Mibiel : Leré.
f Arabis sbbpyllifolia VilL Dauph. 5yp. 18. — Doii être rayé du catalogue des plantes de la Lorraine.
Dentabia pinnata Lam» Dict. 2, p. 268. — Boucq prés de Toul : de Lamberlye. Bois do Puvenel prés de Dieulouard : Puiseux ; vallée du Rupt-de-Nad prés de Thiaucourt.
* Nastl'rtil'm anceps D. C, Prodr. 1, p, 137 {non Rchù,). — lies de la Moselle à Frouard. tf. Juin. Herb. norm. n** 101.
Armobacia rcsticana FL der ff^ett. 2, p. 436. — Prairies à Maxévillc et à Frouard.
LcKARiA BEDiviVA L.Sp. 9ii — Hobneck et BaOoa de Saint-Maurice : Mougeot.
Thlaspi MONTANUii L. Sp. 903. — Forêt de Champagne à Saint-Hihiel : Leré,
* HuTCHiNsiA PBTRjEA il. BrowH, Kcw. cd, 3, i, 4, p. 83. — Vallée de Dabo. 0. Mai. Herb. Borm., n'IlS bis.
Viola alba Bess.Prim.fl. galic. 1, ;?. 171. — Bois des eoYÎrons de Metz, à Lorrj, Vigneules, vallée de Montvaux: Tailiefcr ; Vajiuige.
* Viola hirto-alba Gren. et Godr. FL de Brance, 1, p»i76'j y, aduiterina Godr. Thèse sur thybridm p. 18; ^. collina Suard, Cat. Meurihe, 44 (non Bess.). — Bois de Boudonville prés de Nancy, tp. Avril. Herb. norm., n*^158.
Viola siirabil» L, Sp. 1336. — Pont-^à-^Mousson : Salle. Boucq prés de Toal : de Isamberiyè. Sainl-Mihiel (vallée des Carmes, Marbotte, Saint-Agnan, Apremont : Leré).
* PoLYGALA ciLiOLATA Lebel, in Gren. ei Godr. FL de France, l,p. 195. — Sarreboui^ sur le grés bigarré. V. Juin. Herb. norm., n^ 158*
Obi. Celle planle a le porl el la laille du P. depressa Wend. , mais s*en disilngue nciiemeDl par ses grappes lermioales ; par ses ailes ovales, rélases ou émarginées au sommet, apioulées, cîliét*5 sur les bords ; par ses feuilles loules éparses.
PoLYGALA AUSTBIACA Crantz, Austr. fasc. 5, /. 3, /*. 4. — Pagny-sur-Meuse.
* MoNTiA MinoE GmeL Bad., i, ;;. 301. — Gom. dans les lieux humides et sablonneux. 0. Avril-mai. Herb. Dorm., n® 172.
* HoNTU RiYDLARis Gmcl. Bad., 1 , p. 302. — Dans les ruisseaux d^eau vive de la chaîne des Vosges. V. Juillet-septembre* Herb. nonn.,n^ 173.
06i. Dans ma Flore de Lorraine, j*avats confoDdu ces deux plantes comme Tariétés d*une même espèce, le M. forUana L, Elles sont certainement distinctes ; elles diffèrent , non-seolement par leur port, leur dorée, Tépoque de la floraison, mais encore par leur inflorescence, leurs graines, et la couleur générale de la plante.
Sagina ciliata Fries, Nop» p. 39 !; Satina paiula Jord, ! Obs. pL France, i^fragm. p. 23, tab. 3, /*. ^ ; Sagina apeîala |3 friesiana FL lorr. 1, ;?. 101. — Bitchc : Schiiliz; Hayange dans la Moselle. 0. Juin-juillet. Herb. norm., n® 171.
Obi, Noos considérons cette plante, comme étant le S, ciliata Fries, bien que la description de cet auteur soit complètement erronée, qu'il dise la capsule penchée h la maturité et les pédoncules glabres. Mais nous avons vu autrefois des échantillons authentiques de Fries ; H. le docteur Mougeot vient encore de mettre sous nos yeux des échantillons bien complets, recueillis eu Scanie et que Fries lui*même lui a adressés en 1850, sous le nom de S. ciliata. Ces échantillons ont la capsule dressée ; le calice appliqué sur le fruit ; les pédoncules tantôt glabres, tantôt pubcscents-glanduleux ; les feuilles taotOl ciliées, tantôt glabres. Nous
(3ie)
dumetorum, var, sylQestris Godr. Honoyr. p. 13^ — Bois du calcaire jurassique. l>. Mai-juin. Herb. norni.,
Rlbus Wablbebgii Arrh. Monogr, 43, {non Godr.); R. dumetorum tf,genuinus Godr, Monogr, p. 13. — Nancy, Pont-à-Mousson, Sarrebouiig. Melz, etc. i>. Juin. Herb. norm., u^ 574.
lltacs GoDBOif 11 Lecoq et Lam, Cat. Auvergne, p.iBi, R. fFahlbergii Godr. Monogr., p. 16, (no» Arrh.) — La Malgrange prés de Nancy. Bois de Woippy prés de Metz. D. Juillet. Herb. norm., n* 375.
RuBUS TESTITCS fV. et N. Rubi germ. p. 81, iaô. 33. — Cetle plante n^existe pas seulement en Lorraine dans la région calcaire ; mais elle se retrouve dans la partie granitique des Vosges, par exemple à Gérardmer, Retournemerj Liésey , Plombières. N Juin-août. Uerb. norm., n« 377.
RuBCS TOMEKTOSus Borckh. Neu. bot. Mag> si. I . — Foug prés de Toul : Husson ; carrières de Norroy : Salle. Corn* à Sainl-Mibiel : Leré. \>. Juin -juillet. Herb. norm., u^ 377.
• RuBCS mcANS Godr. FI. de France, i^p. 546. — La Malgrange près de Nancy. ^. Juin. Herb. norm. n^ 380.
* Rlbus carpirifolus ff^. et I\\ Rub. gcrm.p. 36, tab. 13. — Bois de Tomblaine prés de Nancy. Woippy prés de Melz. \>. Juin-juillet. Herb. norm , n<^ 379.
*RuBiJS BUAM^iFOLiis TF.etN* Rub. germ. p. ^ij tab. S; R, thyrsoïdetis p rhamnifoUus Godr. Monogr.
p.^\. — Com. sur les coteaux calcaires de la Lorraine. 1). Juin-juillet. Herb. norm., n^ 388.
Rcfius PiLBTOSTACHYS Godr. FI. de France f iyp, S^O. R, vulgaris pgîandulosus Godr. Jlonogr, p, 34 {non Ff^eihe ei Nées.) — Assez com. à Nancy et à Helz. i). Juin. Herb. norni.^n® 390.
* RuBus AFFiNis 7/^. et N. Rub. germ. p. 22, tab. 5. — Plombières, Gérardmer. Nancy. i> Juin juillet. Herb. norm.) n*" 593.
* RuBCs MTiDus fF'. et JV. Rttb, gerrn. p. 19, tab, 4 (nonSm.). — Com. dans les Vosges, à Bruyères, Liézey, Gérardmer. i>. Juin -juillet. Herb. norm., n° 593 bis.
* RuBcs suBBRBcnis ^/?^^5. Trans, of.'IAnn. Soc. i), tab. 16; fl. fastigiatus H"^. et iV. Rub. germ. p. 16, tab. 2; Rubus miidus Sm. Engl. fl. 2, p. 40 {non JV . et N.). — Metz au bois de Woippy. Pont* à-Mousson : Jordan. Plombières : Vincent. 1). Juin-juillet. Herb. norm. n® 392.
Ob$. Ces trois espèces se rapprochent de notre Ruhtu frulieo* tus par lear calice vert, à segments bordés de blanc ; mais elles s'en disiîngnent pat des caractères tranchés, tirés principalement de la forme de leur tige, de leurs pétales, de leurs fruits, de leers folioles, etc.
RosA GALLicA L. Sp. 704. — Boîs de Vie et de Haraucourl-sur-Seille : Lere'. Herb. norm., u^ 596.
' RoSA FJSTiDA Bas t. Fl.Maineet'Loire^ suppl. p. 29}
i Si8 ) Jl. moniana Hol. FLMoselle, \^ ed.p.^^k{non Choix). — Mel2 à la côle St.-QuenUo, Ancy-wir-Moselle, bois de Bornj, de Féy, de. Mirecourl au bois de Ravenelle. ^
Hai-juin.
PoTBRictf DiCTYOCARPUM S/wic/i, Afin» sc. nai. 1846,
p. 54; P.Sanguisorba FLlorr. i^p. 294. — Com. pré», bois. 1^. Juin-juillet.
• PoTERiCM MURiCATCii Spach, L c. p. 56. — Nancj: Fincent ; Pont-à-Mousson : Sai/e. !>. Août-seplenabrc.
AoRiifoifiA ODORATA 9IiiL Dict. «• 3. — Sarrebourg. Villars l'indique dans le val de ViHé (Annuaire du Bas- Rhin).
EpiLOBiuM viRG ATUM FHes, Nov.p. 113, — Bruyères.
Herb.norm. n^U27.
Obi. Malgré la note si précise, insérée dans notre Flore de France (1 , p. 579), où j'ai indiqué les caractères saillants qui distinguent VE, virgalum de VE, Mragonum, M. Scbuitz {Fhra od, bot, Zeil. de 1849] persiste à croire que ces deux plantes sont 5 peine des variétés Tune de l'autre. Il se fonde sur ce qu"!! n^a pas vu les rosettes de feuilles que produit la souche de V E. tetragonum et les stolons flliformes de VE. virgatum. Je ne suis cependant pas le premier qui aie vu ces deux organes de forme si différente. Fries (Nùvit. il 3) et Koch (DeuUchl. fl. 5, p. 19) avaient déjà reconnu dans la première de ces plantes Tabsence de stolons et la présence des rosellcs de feuilles qu'ils décrivent admirablement bien. Fries($iHi}ni. Seand, 177} dità son tour de Vf. virgatum : « ca^ è bmeh(jrdœformi''fepenter^dieantet 9êià9m$ tHùngoUi» 9par$ifoiioi emiiieHie,» Si M. Scfauludeute du téinoi«
gnage de oies yeux, îl croira sans aucun doute exact ce qu^out arCrraé avant moi les deux îllnslres observateurs que j*aî cités plus haut.
* Epilobium DtUTJEi Gay,/1nn. se. nai. 2« ser. t, 6^p, 123. — Escarpemenls du Ilobneck.V. Juillet.
Obs. Celle plante, dont rexîstence n^était connue jusquici que dans les Pyrénées espagnoles, se trouve aussi dans les montagnes de r Auvergne et, qui plus est, dans nos Vosges. M. Ilougeoi Vj a recncîllie depuis plusieurs années ; ses échantillons sont idcn« tiques avec ceux publiés par H. D«rteQ(P/. asftcr. extie. n* 345!].
* KpiLOBiDM LANCEOLATUif Seùast* et ilaur* Fi. rom. prodr. p. 136, tab, i, /. 2. — Champ-do-Feu et château de Landsberg', sur le yersant oriental des Vosges. ip. Juillet-septembre. Hcrb. norm., n^ 435.
OENornERA muricata^Z. Sysi. 2^p. 263.'^ Bords de la Moselle à Tout, à Liverdun, à Frouard. IIippLRis YULGARis L. S/?. 6. — Commercy : Lert\ ^ Callitrichb autumiialis I. Sp. 6. — Ce que j^ai déci'il sous ce nom^ n^est que la variété à feuilles toutes linéaires du C. hamulaia Kùiz. Celte dernière est commune dans les ruisseaux qui descendent des Vosges gra* nitiques. Mais le véritable C. autumnalis^ plante du nord de PEurope, n^a pas été jusqu^ici trouvé en France.
* Ceratophyllum platyacanthiim Chamisso, Linnœa, 4, p. 505., tab. 5, r. 6, a. —Nancy : Herb. Soy^-ff^iltm. ir.Jnillet-août.
Illbcbbruh vERTfciLLATUM £. Sp. 2B0. — Sables de la Moselle entre Epinal et Chftlel : Monnier; Plombières : foncent.
SiDLM FABAEiA Koch, Sjrn. cd. iyp. 258. — Bar-le- Duc. EscarpcmcnU des Vosges granitiques, Hohoeck.
Sedvm BOLOifiEHSB Lois. Noî. 71. — Remparts de Metz : Fournel, Ponl-à -Mousson : Salle.
Sedcm elbgahs Lej. FI. Spa^ 4, p. 205, — Bois de -^oippy prés de Melz : Fournel. Remiremont : BîUol,
• Sedum micrakthom Bast* in D. C FL fr. 5, p. 523. Nancy, sur les vieux murs. -9^ Juin-juillet.
Htdbocottlb TCLGABis £. Sp. 558. — GondreTille prés de Toul : Husson.
Aim MAJUS L. Sp. 549.— St.-Hihiel : Leré,
ChJBBOPHYLLUM BDLB080II L. Sp. 370. — LeDODCOOrt
et Buissoncourl : Soyer-fTillemee. Vignes de Gbàleau- Salins : I^tf'. Ponl-à-Mousson : Godefrin.
• Antheiscus sylvestris P ALPESTRls Koch, Syn, 346. — - Ballon de SouUz.
LiBANOTis MOPTTANA AU, Pcd. 2,/7. 30. «— Com. à Sl.- Hihiel et à Commercy.
PsccBDAifUM PALUSTRE Mœnch, Met h. 82. — Dieuze: Leprieur.
Orlata grandifloba Hoffm. Umb. i,;i. 38. — Toul: Jlusson. Ponl-à-Mousson : Salle. Saint*Mihiel : Leré, Longwy : Soyer-ff^illemei.
-{- CAtCALis LBPTOPHYLLA £, Sp. 547. — Celto plante est fort douteuse pour la flore de Lorraine et ne se Iroure pas dans Therbier de Willemet père.
*GALttJM BRECTUM Huds. Angl. 68. — Nancy : Rerh, Soy.-JVillm.
Vauouana moïCA £• Sp. 44. — Pixerécourl prés de I^ancy zSuard; Toul : Husaon. Pagny sur-Meuse : Zienkowiz,
DiMACvs PiLOSusL. Sp. 141. — Pool-à-Mousson : Salie ; Boucq : de Lamberlye, St.-Nihiel : Ixré
" Naedosmia fragbaics Ac/i6. ¥L exe. pjl%^. — Prairies à Pixerécourt prés deNan<^, moulio d^Erbévillers : Suard» ip. Hiver.
Obs, La présence de cette espèce soasie climat de la Lorraine est nn fait assez extraordinaire. Cependant la nature des localités, où elle se rencontre, ne permet pas de croire qa*elle n*y soit qne snbspontanée.
Pbtasites OFTicufALis Mœnch, Meth. 568. — Etang de Ghampigneules prés de Naocj. Mainbotei dans la Moselle : Madame Genty. CbAteau-Saiins et St.*Mihiel : Leré.
* Sbnbcio vulgaris P badiatus Koch, Syn. 426. — Bois de Tomblaine prés de Nancy.
Seivbcio sylvaticus L. Sp. 1217. — Pont-é-Mousson : Salle. Plombières : f^inceni.
Sbnbcio salicetorum FI. lorr. 2, ;?. il. — Abondant dans nie du Moulin, prés de Liverdun ; descend de là sur les rives de la Moselle jusqu'à Frouard et remonte presque jusqu^à Toul.
* Pt&bthrcm coRTmosuM ff^illd. Sp. 5, p. 2155. — * Vallée de Munster : Buchinger. v. Juin-juillet. Herb. norm., n^* 625.
f CHAHiBiiBLuii ACRKSTB F/.terr. 2,^.20— Celle plaote n'est que le Ch. arvense k fruiU trôs^-avancés et doil éire rayée du nombre des espèces*
AMTHBms TiKCTOEiA L. Sp. 1263. — Pobt-à-Moatfon:
Salle. Sierck : Léo.
f Bblus SYLTB8TRI8 Cjrr. PL rar. 2, p. M, Uib. A. — Planle essentiellement méridionale, qu'il fauteflbcer du catalogue des plantes lorraines*
-{- Galerdvla iBVEMis I. Sp. 1505. — M. Humbert ra'a écrit n*a?oir jamais trouvé celle espèce à Bar4e- Duc, bien qu'on lui ait attribué cette découverte* L'é> chantillon qu'on m'a fait voir, comme ayant été recueilli par lui, n'était donc pas de cette localité.
* Cbntaubba amaba £. Sp. 1292. — Gom. dans toute la Lorraine.l^. Septembre-octobre.
06i. LÎDDé parait n*avoîr connu qae la forme des Iteaz sride$ et foulés y qui se retrouve encore à Montpellier, où il Tindique. Mais à Montpellier même, dans les lieux moins arides, la tige s'allonge et se redresse. Cette plante fleurit chez nous constamment deux mois plus tard que le C. jac€a. Elle parait commune dans toute la France.
CBffTACBBA JACBA L, Sp. 1295. — Com* dans les prairies ^, Mai-juin.
* CBflTAUBB A NI6BBSCBNS ff^Uld. Sp. 3, p. 2288 (ffOA
D» C. nec Gaud.). — Nancy, Luné ville, Sarrebourg. Metz. Verdun. Tf. Juillet.
* Gbntaubba mcBOPTfLON Godr. et Gren. FI. de
France U 3 (aous^prease) ; C. vulfforisi; microptihn FL lorr. 9, /tr. 54. — Nancy, PoDt-à-Moussoo. Metz, Thionville, Hayange. if» Août-septembre.
^Cbutaurea nigra £. Sp. 1288. — Semble propre aux terrains siliceux ; corn, dans toute la cbalne des Vosges, Luné ville, Rosiéres-aux- Salines, Dieuze, Vie. -iiP.Juillet-août.
Obi, Nous iodiqiiODS, dans le volume de notre Flore deFrance. qui Ya bienlôl paraître, les motifs qui nous ont engagé à considérer aujourd*hui toutes ces formes de Centaurées, comme des espèces distinctes.
HiBRAUUii PBAALTUM f^HL f^oy. p. 62, tab. 9, /*. 1.— Boucq prés deToul:^ Lamberiye ; Tmcrj prés de Château-Salins : Leré.
* Campakula iHOMBOiDALis L. 5/7.335. — On attribue à KneifT la découverte de cette plante sur le revers oriental des Vosges, à Ste.*Odile; mais je n^ai pas vu d^échantillon de cette localité, if. Juillet.
VACCiifiiJiff MTRTiLLDS L. Sp. 498.— Bois de Salonnes prés de Chàteau-Salins : Leré»
f Brica ciNBRBA £. 5/7. 501. — A rayer du catalogue des plantes lorraines.
f Brica scofaria L.Sp. 503. — Même observation.
m. COROLUFLOHBS.
Mbryanthm TAiffOUATA L. Sp. S08. — Ktiog de fihnwfignrnlrn près de Nancj : Madame Gemty. S»nt- Dié. Menoo ville et MarboUe prés de SC-Mibiei.
* CdscutaTrifoui Babingt* Manual of» Briiish àotanyp. 216. — Conn. autour de Nancy, od il défasle quelquefois les champs de trèfle. St. -Mihiel: Leré.O. Aoûl*septembre. Herb. norm. n* 803.
Ob», Celte plante nous semble différente do C Elle se comporte tout autrement : elle se déreloppe eo cerdes réguliers et étreiot si fortement le trèfle quVIle le fait périr.
Le C. epUk^um se développe d*one manière vague, ne lût pas périr les plantes qn*il enveloppe ; ses fleurs sont de moitié plus petites, plus roses, en glomeroles moins gros et moînt aerrés; l« calice a ses divisions on peu étalées au sommet et non appliquées sor la corolle ; celle-ci a ses lobes soasi larges que longs, triangulaires, brièvement acominés (el non pins longs qoe larges); les écailles flmbrîées sont séparées par un espace plus ém>il, couvrent complètement Tovaire (ce qui n'a pas lieu dans le C. Trifbiii] ; les stjles sont dressés et dépassent à la fin les éumines, tandis que dans le C» Trifolii les stjfles sont divergents dès la flonisoo et ne dépassent à aucune époque les étamines.
* CcscuTA coRTMBOSA ittft^r ei Pap. FI. per. I, p, (9, tab. \m, f^^\C. haê^iaca Pfeiffer^ HaiL bot. Zeit. 1845, p. 705. — Dans les cbamps de luzerne , A Rambervillers s Billot. G. Herb. norm., n®806.
06t. Cette pleme 8*est inirodniie en France arec des fraiaes de lezerne proTeoeDl de rAmérîqpe méridioDile et se répandra sans doute dans une grande partie de TEurope ; elle a déjà été rencontrée en Allemagne, en Suisse, en Piémont et en France à Lyon, en Alsace, à Agen, etc.
CusccJTA DEMSiFLORA Sojr.-ff^iilm, Métn, de la soc. iinn. Paris, i. 1 p. 26 (1822). — Pont-à-Mousson : Saiie.
Obi» Je possède des échantillons de celte plante, reewiUis en Egypte par II. Hosson, et croissani aussi sur le lin.
* Myosotis alpbstris Schm. Boh. p, 26. — Hautes Vosges, Ballon de Soul(Z| Hohneck.
Physalis Alkbkengi £• Sp. 263. — Eotre Yillers-SL* Etienne et Liverdun : Zienkowiz.
* YenBASCuai TBAPsiFORMi-NicntH Schied. De pi. hybrid. p, 56; V. adulterinum Koch, Sjrn. éd. \^p. 512. — Nancy. 0. Juillet-août. Herb. norni., n® 842.
* V. Thapso-lycbnitis Mer t. et Koch, Deuischl. FI. ^, p. 215/ V. spurium Koch, Syn. éd. i, p. 5il. — Villers-les-Nancy. ©. Juillet-août. Herb. nonn., n** 840.
* V. NiGROLYCHNiTis Schiede, DepL hybrid.p. 40/ y, Schiedeanum Koch, Taschenbuch, p.Z7i. — Nancy, vallon de Champigneules. ®« Juillet-août. Herb. norm., n*» 844.
Ybronica BuxBAumi Tenore, FI. neap. 1, p. 7.— Li* Verdun : Fincent.
Pbdiculabis palcstws £. Sp. S*5, — Prés de Chàtean-Saltns. HarboUeprés de Sl.-Hihiel : Leré. Pagsysur-Heuse : Zienkowiz.
Latbbjsa 8QUA1IAA1A L. Sp. 848. — Bois de Fcîy prés de Tbtaucoart : Puiseux.
Stachts alfiha L. Sp. Bit. — Tincry prés de Château-Salins. St.-Hibiel : Leré.
LiTTOBBLLA LACusTEis L. Moni. 595. — Plombières :
Vincent.
Plartago asenabia ff^aUêt. et Kit. Rar. hung. p. 51. tab. 81. — Boire Villers-SL-Elienae el LiYerdan : Zienkowiz.
IV. MONOCLAMYDÉES
Chbnopodiuii ficifouum Sm* FL ùrit. 1 , p. S76. — Elang Saiot-JeaD, prés de Nancy.
Daphkb laubbola L. Sp. 510. — Bois de la G)or prés de Boncq : d^ Lambertye.
Bupbobbia bscla £. Sp. 660. — Liverdun el Frouard: Suard. Pont-à-Mousson : Salle.
Pabibtabia bbbcta Merl. et Koch^ Deutseh. fl. l,p. 895. — Montagne des Capucins à Saint-Mihiel : Lerém
V. B^DOGÈySS PHANiROGAMBS
* SAGrrTABfA SAGmrjsFOUA, var. phtixoîoba.— Blang de Lindre prés de Dieuie.
PoTAMOGBToif RDFBscBifS Schrod. op^ KuniA, FL àeroi, p. 5. — Lac de Longemer : Mougeoi*
* RuppiA BOSTELLATA Koch, ap, Rchb. Icon, 9 p, 66, /*. 306.—- Marais salés à Marsal : Billot ; Burthecourt : Leré. tf. Août-septembre. Uerb. norm., o** 1130.
* Spabganicm afpinb Schniizlein, — Lac de Gérardroer. if. Août-septembre. Herb. Dorm., n<* 1145.
Calia palustris £. Sp, 1373. — Entre la Petite- Pierre et Phalsbourg^ : Buchinger.
Oacbis fcsca Jacq. Auslr. 4, iab, 307. — Haot-Bois et bois de Salivai prés de CbAteau-Salios. Dompcevrio prés de St.-Hihîel : Leré.
Gbpbalanthbra bnsifolia Rich. De Orch.ann.p. 21. — PoDt-à-MoussoD : Salle. St.-Mîhiel: Leré.
Bpipactis palcstbis Craniz, Austr, 2, p. 262. -— Dieuze : Leprieur. Vallée de la footaioe des Carmes è St.-Mihiel : Leré,
LiLivM VARTAGON L, Sp. 435. — Com. dans les bois de Château-Salins : Leré,
HcsGARi nbglbctum Guss, Syn, \^p. kXi, — Marsal. Cûte Sainte-Marie prés de Saint-Mihiel : Leré ; Ligny.
06t. (Test la plante que aoas avons décrite à tort sous le nom de Mmcari raeemoswm.
* LVZCLA SPADICA ^ CONGLOHBRATA Ifob, ^ HautCS
Vosges, Hohneck : Mougeot, %. Août.
06«. Celle plante, dont le port s*éloigoo de celai du L, ipadieea,
m'avait d*abord para cooi tilier ose espèce iio«««lie qae je bc proposais de nommer L. MaugeoH* Mais, k es j^ger par iesqoeiqees bries qee j'en possède, elle ne me semble dîfKrer du ijpe,aeqacljela rapporte, qne par son inflorescence cootnciée. Cesi une plante ï rechercher et à étudier de nonvean.
LuzcLA FoRSTEEi DC, Ic. RoT. tab. â. — Pont-i- Mousson : Leré.
Hblbochaeis UNiGLums linkf Jahrb. d. Gewsk. i. 5, p. 11. — MarboUe prés de Sl.-Mihiel. Burihecoart prés de ChàteaO'SaliDS : Leré.
Hblbocharis MULTiCAULis AiocA^ Syn. 852. — Aa pied de la côte d^Essey : Mougeoi.
* SciEPUS BiBOTHRYOH Ekrh. Phyt. 51. — Entre Marbotte et St.-Agnan prés de St.-Mihiel : Leré. '9. Juinjuillet. Herb.nomi.,n® 1361.
Gaibx pulicaris L. Sp. i 380. — Raon-lés-rEau : Leré,
Caibx PANicuLATA L. Sp. 1385. — Pont-à-Mousson : Salle; Chàteau-Salins : Leré.
* Caibx pilosa Scop. Corn. 2, p. 326. — Pont-é- Mousson : Leré. V. Mai. Herb. norm., n* 1394.
Camex polterhua ff^allr. Sched» 493. — Coni. à Chàteau-Salins : Leré.
Garbx gtnobasis VilL Dauph. 2, p. a06. ^ Lî?erdun.
Garex hordbistichos nu. Dauph. 2, ;9. 221, iab. 6. — Brin-sur*SeilIe, Bouzanville près de Haroué.
Lbbbsia owiYzolDwsSoL^^.SwariZfFi. ind.oee. î^p. 139. — Girey : Bi/ioi.
AtovBCutus FDLTC8 Sm. EnffL bot. 9f , îab. 1467* -^ Elang de Gondrexange.
Alopeccrds cthicolatcs Pers. Sy%* I, p» 80. •*- Liverdun : ZienJkowiz ; Cbàteau-Salios el Saiot^MibieT: Leré.
CtTPSB ALOVECv9iOlDES Schtad. FLgetm. î^ p. 167.
— Poot-à-MouwoQ : Saile^
* Phlecm ASPBRDii F'Ui. Douph. 9, p. 61, iaô. 9, /• 4«
— CbàteUsar-Moselle : VincenU q. Mai-juin. Herb. norm., n* 1340 bis.
Aybnà 8TA1G08A Schteb. Spicii. 52. — Vallée de la Brucbe près de Hasslach ; Corcieux : Biiiot ; Bruyères.
Atbna pratensis L.Sp,ii9. — Bois de HarboUe près de Saint»Hihiel : Leré.
* Glycbria plicata F^ea, Noq* mont. S, p, 6. — Nancy, Rosières-aox-Salines. 1F. Juin-juillet. Herb. norai.,n^ 1S91.
VI. ENDOGÈNES CRYPTOGAMES
Blbchhuii BORBAUS Sw. Syu. ii5.— SainUMibiel : Leré,
AsPLENiOM SBPTENTRIONALB J7o/ff?i. FL germ.phan.p. 13. — Plombières : Finceni.
* PoLTPODiuM EOBBETiAKUM Boffm. FL germ. crypi.^ add, p. 10; P.dryopîerUpcalcareum FLlor. S, p. 915.
— Nancy, Liverdoo, Tîncrj pris de Chàtean-Salias : Leré; carrières de Morroy : Salle. Forêt de Champagae prés de SainUMihîel : Leré. Meli^ Gone, Hajaage. f . Jain-aoùt. Herb. norm., d* 1467.
Bqcisktdii STLtiTiCDii L. Sp. 1516. — RacMHnr- Plaine : Leré.
Equisetom htbmals L* Sp. 1517. — Entre Bartheoout et Besange-la-Gnuide : Leré.
^CuàMk hispidaL. Sp. 1634.— Ghàtean^Salins : Leré. 0 Jaillet. Herb. Donn., n* 1487.
DES GLANDS
sDmi
DE CONSIDÉRATIONS SUR LA PRÉSENCE DU SUCRE DE LAIT DANS LES GRAINES DES VÉGÉTAUX,
M. Laubbnt , professeur à TEcoIe forestière, m^ayant lémoigné le désir de connaître la composition des glands da chêne yolgaire, m^enyoya pour les examiner de ces fruits nouyellement recueillis sur les quercus racemota et sesHUflora.
Je me suis lÎTrë d'autant plus Yolontiers à leur examen que, dans plusieurs circonstances, ces fruits , malgré leur Apreté , ont servi à adoucir les horreurs de la famine. D^ailleurs , on sait que plusieurs espèces de chéoes produisent des glands doux qui offrent un aliment aussi sain qu^agréable \ tel est notamment celui nommé baloUe , qui fournit les marchés de Bône, d^ Alger, de Gonstanline, et qui est un objet de
culture lucratif dans quelques coDirées de TEapagoe el du Portugal, où ses glauds se Tcndenl aTec le méote débit que la châtaigne en France*
En entreprenant ces recherches, j^avais conça Tespêrance qull serait peut-être possible de priver les glands de nos forêts du tannin qui les rend acerbes , mais je dois dire tout d^abord que mes essais à cet égard ont été sans succès.
iOO grammes de glands récents, préalablement priTés de leur enveloppe e&térienre, ain de mettre à nn les cotylédons, ont perdu par la dessication 5t grammes, 8 d^humidité.
J^i pilé la même quantité de ces fruits toujours à Tétat frais, dans un mortier de marbre, en y ajoutant successivement une petite quantité d^eau , pour les réduire en une bouillie homogène.
Celle-ci, lavée sur un tamis de soie, sons un léger filet dà même liquide, a fourni d^abordune Hqneur brenàtre, sucrée, astringente, laquelle, mise à part, s^cst éclaircie par le repos , en laissant déposer de Tamidon.
Bn continuant les lavages, il en est résulté on second liquide, qui, après avoir laissé déposer tout Tandoa qn^il retenait en suspension, est resté trouble et B*a po s'édaircir de lui-même , que lorsque la fermeotalion y a développé un léger excès d'acide. Voici quelles sont ses réactions : lés acides, Tean de chaux, Peau de baryte, ralooôl, y produisent des prépi|Htés, et la liqueur limpide et incolore.
Le précipité fornié par Tacide sulfurique trés-aflaiblt, recueilli sur un fiUre el bien lavé, est d^HO jaune fauve, insipide au goût, mais il s^aigrit étatti renfermé dans un flacon boodié. His en conlact avec le sulfiite ferrique, il prend «ne couleur noire foncée.
Desséché, il brûle avec beaucoup de flamme , dues é une matière grasse, et laisse un charbon qui résiste à une chaleur rouge longtemps soutenue.
Soumis à la distillation, il fournil un produit ammoniacal rappelant au bleu le papier de tournesol, et faisant à peine effervescence avec un acide, tandis que celte effervescence devient au contraire Irés-vive, si le précipité a été distillé avec de la potasse. Brûlé sur une lame d^argent, il j laisse des taches noires, qui paraissent dues à la présence du souffre. Le même précipité, dans son état hydraté, chauffé avec de Pacide chlorbydrique, se concrète en une masse dure, brunfttre, ana* logue é celle qui résulte de la combinaison du tannin avec la gélatine. Le liquide acide, séparé de cette mas§e, étant saturé par Tammoniaque, prodiiic un précipité floconneux , lequel se redissout en partie dans un léger excès diacide acétique affaibli, et parait avoir les caractères de la légumine ou de la caséine. D^oû il résulte que le précipité formé parraddesulfarique, dans le liquide trouble dont je viens de parler, était formé en grande partie d^une matière azotée combinée au tannin. J^estime que la quantité de cette combinaison, telle que je Pai obtenue, peut être évaluée é 15 grammes, 81. Au surplus,
( 334 ) quoi qu^on ignore le mode d'arraogemenl dei principes qui oonstiloeol les glands, il me parait Irée-probabie qee la matière azolée ne s^y trouve point unie nu tannin, qâ semble être renfermé dans des réservoirs paiticaiieis.
L^amidon obtenu pesait 5S grammes, 69» 11 avait mie couleur IGiuve, qui indiquait son impureté; en effet, étasi mis en ébulliUon avec de Peau acidulée par Tadde saifurique, celui-ci a dissout 50 grammes, 08 d^anudoB, h laissé un résidu du poids de 3 grammes, 61 , lequel a fourni A la distillation un produit ammoniacal.
Il était composé d^une matière azotée, cooilHoéeiii tannin» et d^un peu de ligneux.
Quant au résidu resté sur le tamis, provenant da lavage des glands, il pesait après la dessicalîon il grammes, 3t. L^adde sulfurique affiôbli bouillant lui a enlevé 6 grammes, 86 d^amidon.
Il est resté une matière insoluble , laqnelle dessédiée, pesait 4 grammes, 45.
Mise en ébollition avec de Teau fortement alcalisée avec de la soude, cette matière s^est dissoute en partie* et a laissé 1 gramme, 90 de ligoieuz. L^acide cbloriivdrique versé dans la liqueur alcaline brune qui en esi résultée, y a produit un précipité, lequel bien lavé rougissait le papier de tournesol. l>esséclié , il pesait î grammes, 3S, et a fourni A la distillation un produit ammoniacal.
H contenait en eifet une matière aaotée, combinée su tannin, semblable à celle que j'ai déjà indiquée.
Le liquide sui^é, astringent, provenant do premier lavage deg glands, el délMirrasBé de Famidon , retenait les parties solubles de ces fruits.
A Faide de la chaleur, on peu de chaux éteinte en a précipité tout le tannin encore uni à une petite quantité de matière azotée. La liqueur filtrée et évaporée en consistance de miel , a été abandonnée pendant prés d^un an. Au bout de ce temps, fai vu avec surprise quMI sY était formé des cristaux durs, sablonneux, mélangés d^un sel terreux trés-divisé.
Le tout étant délayé avec un peu d^alcool aflkibli, a été fortement exprimé à travers une toile, dans laquelle sont restés les cristaux grenus et le sel terreux. Je les examinerai dans un instant.
Le liquide sirupeux, qui en est résulté , contenait du sucre incristallisable et une matière extractiforme. Réduit par Pévaporation, puis étendu d^eau mélangée d^un peu de levure, il a fermenté en produisant une petite quantité d^alcool. La liqueur filtrée et évaporée a laissé la matière extractiforme, dont le poids s^élevait à 5 grammes. Gelle-ci attire Thumidité de Pair. Bile est in-* soloble dans Talcool ; sa saveur n'est point désagréable et se rapproche un peu de celle des noix. Sa dissolution dans Fean ne produit aucun changement avec le sulfate ferrique, ni avec Pacide tannique, mais elle est préci<' pitée par Pacétate de plomb. Au reste, elle retenait de la potasse et un peu de chaux, sans doute à Pétat de combinaison avec un acide végétal. Distillée avec de
Tadëe nitrique, elle laisie pour résidu ém Mosalalc de potafse, de Toulale de diaux, une natière jaune anèrp« mais sans aacan indice diacide mociqiie.
Le iQore ineriatalliaable peul èlre séparé de ceICe matière, ainsi q«e du tannin, en ajonlant à l*eande Java^ des glands de Taeétâte de plomb . Il en résulte «m précipité abondant et une liqueur presqne entièrement décolorée, laquelle privée du plomb qu^elle retient par Padde snltbjdriqoe, fournit par Tévaporation nue sorte de mélasse d^une saveur trds-fraaohement sucrée. Son poids était de 7 granunes.
Je reviens aux cristaux grenus et au ael terrem doot j^ai parlé d^dcasus. Lavés avec un peu ë^lcool tré^affaibli, et fortement comprimés dans du papier gris, îb étaient assez blancs.
Traités par Peau bouiUanle, les oristauxgrenusa^jsoai dissous, à Texception dnsel terreux, lequel, séparé par le filtre, a été mis à part po«ir être eiamîné plus tard«
La dissolution évaporée cpnvenMilement n'a pas tardé A foninir des cristaux en parallélipipédes, demh-transparents, inâltéraUeis à Pair, duns, croquant sons la dent, d^une saveur légèrement snerée^ c^osme terreuse. Ces cristaux, sur lesquels Tnlcioel concentré n^a pmnl é'mc^ tion, se dissolvent dans huit A dix fois leur poids d^eao froide.
GhauMs légèrement et avec prècanficHi sur une lame de platine, îb fondent sans se décomposer et laissent après le refroidissement une masse solide, demi-tmnspa* rente et incolore.
A une température plus élevée , cette matière jaunit, répand une odeur de caramel et se convertit en une substance extractîforme, trés-soluble dans Feau. Enfin exposée à une chaleur encore plus forte, elle se charbonne et brûle sans laisser de résidu.
La même matière cristalline dissoute dans Teau mélangée d^un peu de levure n'est point susceptible d^éprouver la fermentation alcoolique.
Ainsi qu^on le voit, cette matière se comporte comme le sucre de lait* Il ne m^en restait plus qu^une trés-petile quantité, et je dois dire que Payant traitée avec de Tacide nitrique, elle ne m^a point fourni diacide mucique ; mais ce caractère négatif me semble d^autant moins impor- «tant que Tacide mucique n^est point produit mémo avec toutes les gommes.
Il serait donc possible que la lactine du gland ne diiérAt que légèrement de celle dotait des mammifères; à peu prés, par exemple, comme la légumine diflt^re de la caséine.
Le sel terreux , insoluble dans Teau , séparé du sucre de lait» était trés-blanc, il pesait 0 gramme, 10. Décomposé par un peu diacide sulfurique affaibli , il en est résulté un acide végétal et du sulfate de chaux. Ce dernier a été séparé par un peu d^'alcool. Rapproché en consistance sirupeuse , cet acide était presque incolore ; et cependant il n^a cristallisé qu^avec beaucoup de difficulté. Sa saveur est très-acide. Sa dissolution dans Teau n'est point troublée par Tazotate de plomb. Il produit avec
( 338) racélale de plomb no préeipilé blanc abondaal, sur lequel Taeide acétique a peu d^aclion ; mais qui ae dissout entièrement dans Tadde nitrique allaiUi. Yené en petite quantité dans Tean de baryte, il y forme on précipité blanc , abondant , qui disparaît par sa exeés do même acide.
Il ne trouble point Peau de chaux au moment do mélange ; ce n^est que 34 heures après qn^il se rassemble un léger précipité»
Diaprés les caractères que je viens dHadiqner, Tadde dont ils^agit me parait élre de Padde citrique.
Il était, A ce quMl semble, uni, du moins esi partie, à la potasse dans les glands.
J^ai déjA indiqué une matière grasse dans les glands. Afin de pouvoir en déterminer la quantité , 6 grammes de ceux-ci écoroés, desséchés et pulvérisés, ont été traités par Péther dans un petit appareil à d^lacencat, consistant en un tube de verre eiBléà un bout, et formé par un bouchon à Tautre extrémité.
La liqueur provenant de ces lavages ne contenait aucune trsce de tannin. Bvaporée, elle a laissé nneiwile limpide, incolore, analogue A celle de pavot. Son poids était de 0 gramme, 94, ou 3 grammes, 27 pour cent des glands frais.
Incinération des glands.
50 grammes de glands préalablement desséchés et privés de leur enveloppe extérieure ont été brûlée dans
- ( 539 ) une capsule de platine. Ils onl laissé, après Faction d^nne chaleur rouge soutenue pendant longtemps , une cendre grisâtre do poids de 0 gramme, 80. Bile a fourni ù Peau une matière alcaline, laquelle fortement desséchée pesait 0 gramme^ 60. Saturée préalablement avec de Tacide acétique, elle a produit avec le nitrate de baryte un précipité de sulfate de baryte do poids de 0 gramme, 19, correspondant à 0 gramme, 149 de sulfate de potasse.
Dans la liqueur séparée du sulhle de baryte, et préalablement acidulée avec de Tacide nitrique, Tazotate d^argent a produit un petit précipité , dont le poids ne s^élevaitpas au-delà de 0 gramme, 01. La liqueur privée par Pacide chlorbydrique de Pexcés d^argent qu^elIc retenait, puis sursaturée avec de Tammoniaque dans un vase bouché, a produit un précipité do phosphate de baryte, qui, fortement desséché, pesait 0 gramme, 05, équivalant à 0 gramme^ 037 de phosphate de potasse.
Pour apprécier la nature des alcalis fixes contenus dans la même liqoeur, je Pai débarrassée de la baryte par le carbonate d^ammoniaque ; après quoi elle a laissé, par Pévaporation et la calcination, un résidu salin, lequel traité par Pacide tartrique, a produit beaucoup debitartrate dépotasse et, avec Pantimoniate de potasse, de légers indices de la présence de la soude.
Si des 0 gramme, 60 du résidu alcalin provenant du lavage des cendres , on soustrait les sels qui y étaient mélangés , il restera pour le carbonate de potasse
( 340 ) 0 gramme^ 415, qui représentent 0 gramme , 28 de potasse.
La portion de la cendre insoluble dans Teaii, da poids deOgramme, 2, nes^est point sensiblement dissoute dans Tacide acétique, elle était formée presque en lotalité de phosphate de chaux, ne retenant que des traces de silice et d^oxyde de fer.
Cette composition de la partie insoluble dans l'eau de la cendre des glands paraîtra remarquable , surtout si Ton se rappelle que H. Berthier a trouvé dans récorce de chêne une grande quantité de carbonate de chaos et d^oxyde de manganèse, et pas la plus petite trace diacide phosphorique.
Diaprés les recherches précédentes , je crois pooToir conclure que 100 parties de glands écorcés sont composées ainsi quMl suit :
Eau 51, SO
Amidon 36, 94
Lignine 1, 90
Matière animale (légumine) combinée arec
le tannin 15, 82
Matière extractiforme • • . . • 5, 00
Sucre incristallisable 7, OO
Sucre de lait (lactine), quantité indéterminée. > >
Huile fixe 5^ 17
Adde citrique, quantité indéterminée » >
Potasse 0, 36
Sulfate de potasse. 0, 19
Chlorure de potassiam 0, 01
Phosphate de potasse 0, 05
Phosphate de chaux 0, 27
Silice et oxyde de fer, traces.
lOâ, 65
La présence du sucre de lait dans les cotylédons des semences me parait un fait qui pourra donner lieu à des considérations physiologiques d'une grande importance. Jusqu'à présent on a cru que ce corps singulier n'était formé que par un organe spécial des animaux supérieurs. Il parait cependant que depuis peu M. Yinkier a constaté sa présence dans les œufs des oiseaux.
On ne s'attendait guère à le rencontrer dans les lobes charnus des semences où il parait jouer un r6le important comme Tun des principes essentiels du lait qui doit servir à la nourriture de la plantule, dans cette période do la vie végétale qui correspond à Tallaitement des mammifères ou â Tincubation des oiseaux.
Les œufs ont d'ailleurs un rapport si singulier avec les graines, qu'il semble que leurs fonctions chimiques sont les mêmes.
Depuis longtemps les anatomistes avaient remarqué que la plantule tient aux lobes ou cotylédons par deux maîtres vaisseaux qui y jettent une multitude de ramifications et qu'ils ont trés-bicn nommés vaisseaux mam^ maires, parce qu'ils versent dans le corps de la radicule la liqueur laiteuse préparée par les mains de la nature pour y opérer le premier développement.
G^esl avec aatant de nisoii qae les mèiiiet obscrtAteura ool comparé à des mamelies ces coCjiédoas oo Pembryon sommeille comme dans oae sorte de beseeso.
Ne pourrait-on donc pas supposer que les Tnissesia plus ou moins fins, plus ou moins repliés, qui frbriqiiest le lait dans les semences, sont constitués sur un nsodéle analogue à ceux qui sécrètent ce liquide dans les mamelles des animaux P
Au reste, il faut convenir que la véritable atmetare intime de ces vaisseaux ou de ces madiinnles échappen probablement aux plus fines investigations , et demcarera cachée dsns une nuit impénétrable, tant il est vrai que notre condition nous condamne à ne voir qme la première snrCice des choses.
Quoi qu^il en soit , je crois avoir suflEsansment démontré que les cotylédons des glands renfermoDt toos les éléments du lait , puisque , non-seulement on 7 retrouve le sucre de lait, mais aussi une quantité omsidérable de matière caséeuse, une matière extractUonse un peu azotée, une forte proportion de phosphate de chaux, ainsi que les sels solubles qu^on retrouve dans le lait ; enfin une matière grasse n^ayant pas à la vérité la consistance du beurre , laquelle au reste varie oomme on le sait dans le lait du même animal.
Quant aux autres graines, surtout celles à cotylédons charnus, tels que les pois, les haricots, etc., j^ai tout lieu de croire qu'on y retrouvera le sucre de lait lorsque'! y sera recherché directement .
Il est pourlani des circoosUnces où eette sabslance ne cristallise qu^avec beaucoup de difficultés et après un temps fort long ; c^est peut-être en raison de ces circonstances que, pendant longtemps , il n^a pu être reconnu que dans le lait des mammifères , où il est beaucoup plus aisé de le débarrasser des matières étrangères.
SMI est vrai que le sucre de lait soit approprié t Festrème faiblesse des êtres organisés, dans leur première alimentation, n^aurait-il pas plus de droit à être employé en médecine, que ces remèdes gommeux souvent si dégoûtants, dont on abreuve les malades en croyant les soulager?
LAC DE GÉRARDMER
&s nÈMX,
J^a?ai8 déjà eu occasion de constater une pureté chimique trésremarquable dans les eaux des Vosges. Ayant dernièrement parcouru ces montagnes, j^ai recueilli de Teau du lac de Gérardmer, pour Texainiiier à mon retour A Nancy. Voici les propriétés qu^eile oi^a offertes.
Cette eau est parfaitement limpide et incolore, d^ane sa?eur vive et agréable. Au toucher, elle a une certaine douceur qui semble indiquer ses qualités détersives.
Les réactifii chimiques, tels que le chlorure bary tique, roxalated^ammoniaque,razotated^argent n^en troublent nullement la limpidité.
Réduite par Tévaporation à siccité dans une capsule de platine, elle ne laisse pour ainsi dire aucun résida, si ce n^est des zones très-déliées, filiformes, presque imperceptibles.
Ces traces de résidu Irailées a?ec quelques gouUes d'eau pure, s^y dissolvent entiôrement.La liqueur rappelle légèrement au bleu le papier rougi par le tournesol. Chauflée avec un peu «diacide acétique affiiibli, il s^en précipite, sous la forme de flocons légèrement colorés, une matière organique qu^on rencontre ordinairement dans les eaui. Ces mêmes traces de résidu exposées à une chaleur rouge, sur une lame de platine, y laissent une lâche superficielle, rappelant très-distinctement au bleu le papier rougi par le tournesol. Celle tache humectée avec un peu diacide chlorbjdrique, desséchée ensuite, puis lavée avec de Teau, a fourni un léger sédiment blanchAtre qui est de la silice.
L'eau du lac de CMrardmer ne contient donc que des traces presque imperceptibles de silicate alcalin uni a une matière organique. Elle peut élre comparée A Peau distillée, pour sa pureté.
f ai mis séparément sur une lame de verre une goutte de chacune de ces deux eaux ; ce qui est resté après Tévaporalion spontanée était presque aussi imperceptible d^un côté que de Pautre, seulement le microscope a fait voir de très-pelits cristaux cubiques de chlorure alcalin dans la tache légère laissée par Teau distillée, ce qu^on pourrait attribuer peut-être à ce que cette dernière avait été conservée dans une bouteille de verre vert ordinaire. Au resle, Teau de Gérardmer, qui n^a rien présenté de semblable, retient en dissolution la quantité d^air et d'acide carbonique convenables pour la rendre agréable à boire.
La pureté des eaax des Vosges dépend é? ideouMiit de la conposition des montagnes au pied desquelles elles sourdent j en eCTet, en s^infiltrant entre les ialervailes des masses gramliqaes, on de leurs débris palf èrisés, les eaas météoriques ne trou?ent presque rien a dissoudre, si ce n^est comme on vient de le Toir un pes de silicate de potasse fourni par le feldspath du granit plus ou moins décomposé.
En raison de leur extrême pureté, ces eaux dotTcat avoir une influence marquée sur la santé des hoflunes, et je suis persuadé que Tari de guérir ne possède pas as agent plus sftr pour combattre les maladies dans une foule de circonstances.
RÉSUMÉ
DES
OBSERVATIOl METEOROLOGIQUES
FAITES A NANCY PENDANT L*ANNËE i8i9,
PAB &S V SlttOKIW PiHX.
Le vent dominant a été celui du sod-^ouest qui a soufDé 76 fois. Diaprés leur fréquence, les autres rents sont venus des divers points de Phoriion ; le nord-est 61 fois ; Touesl 57; le nord 45; le sud 42; Test S5; le sud-est et le nord-ouest chacun 95; Pest-nord-est 5; le sud^udouest, Touest-sud-ouest et Touest-nord'Oiiest chacun 3; le snd-sud^est, le nord-nord-ouest chacun 9; TesC-nordest et rest-sod«est chacun I •
Le ciel a été pur 91 fois; presque pur 11; nuageux 978 et couvert 55. Les autres qualités des jours ont été les suivantes : 118 débrouillard; 13 de bruine ; 166 de pluie; 8 de grêle; 53 de neige; 30 de gelée blanche; 81 de gelée \ 5 de verglas; 24 de tonnerre et 19 d^éclairs.
( ^tô )
La plus grande élévation du mercure dans le baro*
mèlre a été, le 11 et le 11 février, de 756,83(1)
Le plus grand abaissement, le S5 novem*
bre de 715,10
Hauteur moyenne 756,53
Le maiimum de la température a été, le
5 juin, de -}-S5*
Le minimum, le 30 novembre, de. ..... . — 10*
La température moyenne de Tannée de*. -^-l^^Bl lùO
L^hygrométre a varié de 46 à 56*; mais à Pair libre Paiguille est montée jusqu^à 60*
Les vents ont soufflé avec impétuosité les 14, n, 25, 25 et 28 janvier; le SO et le 23 février; le 1*' et le 8 mars ; le 18 mai ; les 5, 19 et 30 Juillet ; les 11, 12 13 et 30 septembre ; le 4 et le 5 octobre; les 15, 17 et 19 décembre.
Les plus violentes de ces tempêtes ont été celles do 24 janvier, du 11 septembre et du 4 octobre. Par Tiropéluosité du vent, des arbres ont été brisés et des pans de murailles abattus. Quoique ait plu fréquemment, la quantité d^eau tombée a été de beaucoup inférieure à celle des années précédentes. Le pluriomélre n^a recueilli que 7 décimètres 41 millimétrés d^eau.
(1) Quoique pendant le mois de f(^Yrier le baromèlre se soit luaiotenu à une grande hauteur, le ciel est presque toujours resté sombre et voilé par un brouillard qui s'est résous tantôt en broioe, tantôt en pluie.
De même qu'il est (ombé peu de plnie,il est lombë peu de oeige. Ce n'est qu'à la fia de décembre qu'elle a commencé à couvrir la terre. Le 30 de ce mois son épaisseur était de O*»,! 6. A cette époque, dans certaines localités du département, elle s'est accumulée de manière â intercepter le passage des voitures publiques*
Huit fois seulement la grêle est tombée sur Nancy et n'y a produit que de faibles dommages. Hais ce redoutable météore a frappé 26 communes du département et y a causé des pertes estimées par l'administration des contributions directes â une somme de 591,567 fr. 48 centimes.
Le tableau qui suit indique le nom de cbacune de ces communes, l'arrondissement auquel elles appartiennent et la valeur des pertes tant en capital qu'en récoltes.
RECOLTES
CBATKAU-SALI!«9...lÂllinODCOarl.. . • .
I'BéDaménil.. .
DompUil. . «
Uoéville 24 50
Méhooooort ! 53i
Romain.. ..•••{ "
Saiot-Mard ' 40
\Serrcs 16
Na?jcy :Prcny i •
LAvriooarl i 5,iiO
(Gantzviller ' iOO
^Hultenhaosen. • • j "
[Lutzdbourg. . ' • •; 100
A?raioville ■
BoQoq •
Braley
iChaadeney
jDommirlm-les-Toiil.
. /£ssey-et-Haizerais. .
Saiuiibovrg<
Lacey
PagDy-defr''*-Barine.
Toul 7,988
Trondes
Villey-le-Sec. . . . 32,23tt Villey-Saint-Elieone.
4,969 fie
S,0ti7 43
10,156 ôi
8,685 fi 17,9» 1
8,ioi 153,465 27,250 56,505 37«867 H
5,448 35,537 fi 84,952
Totaux. . . .146,255 50 545,311 »
L^hiver de 1848 à 1849 a été si doux qu^oD n^a po faire provision de glace, mais en novembre la gelée esl devenue intense et, après un adoucissement marqué, le froid a repris vers la fin de décembre.
Le tonnerre a grondé 24 fois et on a vu 19 fois des éclairs.
Dans la nuit du 16 octobre des coups de tonnerre violents, précédés par des éclairs très- vift, se sont fait entendre. Pendant cette année un seul météore igné a été aperçu. De 7 à 8 heures du soir, un percepteur des contributions directes, entre Seichamps et Laneuvelotte, a été ébloui par un météore quMI compare, mais en grand, à une étoile filante (1).
Pendant toute la durée de Tannée qui fait le sujet de ce mémoire, Taimant n^a rien perdu de sa puissance et la machine électrique a toujours fourni des étincelles fortes et brillantes.
Les rivières du département sont sorties de leur lit le 15 Janvier. Le 36 novembre il y a eu un léger débordement.
Fcdia divers.
Février 1*% Apparition des pinsons.
Mars 2. On voit quelques hirondelles. — 11 au 19. Passage des bécasses, dont le nombre est peu considérable.
(I) H. Marchai , docteur en médecine, a vn à Lorrain , le 27 février, à 7 heures da soir, une faible anrore boréale. Elle sVst roontrée an nord , sons Tapparence d^one gerbe ronge pourpre, disparaissant, reparaissant et changeant de place continuellement. Cette gerbe semblait due à Tépanouissement d*une traînée lumineuse peu intense et qui ne descendait pas jttsqu*à Fhorizon , son apparition a duré un quart d'heure.
Novembre 30. Dégel subit dans la soirée, avec fornu-
tion d'uQ épais verglas tfài cause {^ sieurs chutes.
Décembre 16. Extrême humidité.
L^année 1849 a été fertile ; toutes le» productions de kl terre ont été abondantes et de bonne qualité.
iVoto.Les instruments météorologiques, leur posidoo •i les heures des observations ont été les mêmes que pendant les annéet préoédentes. La température a été iodiquéed^a^prësTéchellb de Réaumur.
DE L'ANNEE
1**^ TKIHESTRB.
La plas grande élévation du mercure dans le baromètre a été de 756,83
La moindre 717,56
Hauteur moyenne 738,88
Le thermomètre s^est élevé à -j- ^^^
Il est descendu à — 8
Température moyenne -|~ ^
L^hygrométre a varié de 50 à 54^ Le vent du sud-ouest a soufflé Si fois; le nord-est 15; le nord etTouest chacun 43; le sud 10; Test 8; le nordouest 6; le sud-est 4; Touest-sud-ouest 3 et le sud-sud* ouest i.
Le ciel a été pur 8 fois ; presque pur 1 ; nuageux 60
et couvert 21. 11 y a eu 36 jours de brouillard; 2 de bruine ; 42 de pluie ; 5 de grêle ; 14 de neige; 16 de gelée blanche ; 41 de gelée et 5 de verglas.
Janvier. Pendant la première semaine les vents sont venus du nord et de Test, du sud et de Touest jusqu'à la On du mois. Le baromètre et la température ont offert de grandes variations ; il y a eu des alteniatifes de gelées assez fortes et de dégels avec formation de verglas et de pluies abondantes. Bn général les trois derniers septénaires de cette période mensuelle ont été marqués par une grande humidité.
LMnégalité de la pesanteur de Tatmosphére, de la température et Textrème humidité ont porté de nombreuses atteintes à la santé. Il s'est développé quelques Gévres typhoïdes, sous forme muqueuse ; des embarras gastriques et intestinaux, des urticaires ; mais surtout des pharyngites, des bronchites, des pneumonies, des cholérines, enfin des congestions cérébrales.
Naissances. Sexe masculin. . , 55 Sexe féminin 65
Total... 130
Décès Sexe masculin... 48 Sexe féminin 54
Total... 109 FivRiKE. Les vents très-variables ont été tantôt ceux
du nord et tantôt ceux du sud ; ils ont soufflé quelquefois avec une grande impétuosité. Du 4 au i 9 le mercure s^est soutenu dans le baromètre à une très-grande élévation, puis il est graduellement descendu. Au commencement du mois il 7 a en, à plusieurs reprises, de la ge* léeet du dégel; la température s^est ensuite adoucie et vers la fin de février le thermomètre a marqué de jour jusqu^é -f" 9^* ^^ brouillards sont souvent apparus et à plusieurs reprises il est tombé de la pluie et de la neige, mais en petite quantité.
Les maladies aigués n^ont pas été nombreuses ; cependant on a vu paraître des fièvres typhoïdes et intermittentes, des conjonctivites, quelques eianlhèmes, tels que la scarlatine et la rougeole ; des pharyngites, des bronchites, des entérites avec diarrhée, quelquefois mêlées de sang; le rhumatisme, le torticolis surtout et la goutte.
Naissances. Sexe masculin. . . 62 Sexe féminin. • • . 45
Total ... 97 Décès. Sexe masculin. . . 38
Sexe féminin... . 43
Total... 81
Mabs. La direction des vents, la pesanteur de Fatmosphère et la température ont constamment varié pendant ce mois, où il y a eu des tempêtes, des gelées blanches, de la glace, de la pluie, de la neige et de la frêle.
Ces TariatioDS météorologiques ont doDoë natesance à un grand Bombre de maladies; on a observé des fièvres intermittentes, des congestions sanguines cérébrales et des céphalalgies ; des pharyngites , des hépatites , dei embarras gastriques et intestinaux } des entérites avec diarrhée, des bronchites parfois très-aigues, des hémo* ptysies , des érjsipéles, des urticaires , des varioloîdes, des varicelles ; enfin des névralgies et des dooleors rhumatismales. De ces maladies la bronchite et la diarrhée ont été les plus répandues.
Naissances. Sexe masculin. . . S2 Sexe féminin • ... 46
Total... 98
Décès. Sexe masculin ... 5i Sexe féminin .... 6fi
Total... 114
2« TRIMBSTBB.
La plus grande élévation du mercure dans le baromètre a été de 749,17
La moindre 719, €1
Hauteur moyenne 755,69
Le thermomètre s'est élevé à 4-25
Il est descendu à — 3
Température moyenne -j-lO 58/100.
L'hygromètre a varié de 49 à 86<^
Le venl du sud a soufflé 16 fois; le nord et Touest chacun 15; le sud^ouest i4; le nord-est 19; le nordouest 8; Test 7; le sud-est 4, le nord-nord-est 5; Test* sud-esl,Ie sud-sud-est, Fouest'iiord'Oaest et le nord-nordouest chacun 1 .
Le ciel a été pur 1 fois, presque pur 1, nuageux 84 et couvert 5. Il y a eu 7 jours de brouillard ; 48 de pluie ; 2 de grêle ; 4 de neige; 8 de gelée blanche ; 4 de gelée ; il de tonnerre et 10 d^éclairs.
Avril. Les vents du sud ont dominé du 9 au 15, ils ont été remplacés par ceux du nord et de Touest, le mercure ne s^est soutenu qu^à une faible hauteur. Pendant la première et la dernière semaine de ce mois la température a été douce; elle a été froide pendant la deuxième et la troisième où le thermomètre est descendu de nuit jusqu^à 3 degrés. II est tombé fréquemment de la pluie et du 16 au 22 de la neige en abondance.
La pharyngite et la diarrhée , la bronchite aiguë et la pneumonie ont régné pendant toute la durée du mois et se sont multipliées sous Tinfluence du froid. La fièvre et les névralgies intermittentes, la variole et ses diverses modifications ont été aussi observées, de même que le rhumatisme aigu.
Naissances. Sexe masculin. . . 40 Sexeféminin. ... 44
Total... 84
Décès Sexe masculin • . . 41
Sexe fiminin... . 48
Total... 89
Mai. Les vents du nord et de Test ont presque constamment soufflé. La pesanteur de Tair a été faible ; la température très-variable a été en général peu chaude jusqu^au 21. A cette époque elle s'est élevée et le thermomètre a marqué -f- 34<*. Ce mois a été pluvieux et le tonnerre s^est fréquemment fait entendre.
Du 1" au 21 les fièvres et les névralgies intermittentes, la pharyngite, les phlegmasies des voies digestives avec vomissements ou diarrhée et la péritonite ont été fréquentes, de même que la bronchite aigué, la pneumonie, la conjonctivite, le rhumatisme et les éruptions varioleuses. Du 21 au 27 les maladies aiguës sont devenues rares; mais, passé cette époque, l'intensité de la chaleur a développé des congestions cérébrales et des apoplexies mortelles.
Naissances. Sexe mascuUn . . • 48 Sexe féminin.... 46
Total... 94
Décès Sexe masculin. .. 43
Sexe féminin .... 40
Total... 82
Juin* Le veol a beaucoup varié» La pression atmosphérique, assez forte d'abord, s^est graduellement afiaiblie* Il y a eu de grandes et brusques variations de la température. Des orages ont amené de la plnie en abondance et du brouillard s^est plusieurs fois formé.
Du i*' au 18 un assez grand nombre de maladies ont pris naissance ; les principales ont été les congestions cérébrales, la pharyngite, la bronchite, Tentérite avec diarrhée bilieuse et la conjonctivite. Du 18 au S4 ces affections ont diminué de fréquence, mais à cette dernière époque on a vu paraître quelques cas de fièvre typhoïde, des éruptions varioleuses, et quelques cholérines se sont montrées dans le service chirurgical de Phôpital Saint-Charles. Pendant toute la durée du mois la fièvre intermittente a continué sa marche, et le 14, le choléra asiatique a paru pour la première fois au faubourg Saint- Georges, et cette attaque a été suivie de plusieurs autres.
Naiêêances. Sexe masculin. . % 49 Sexe féminin • • • 36
Total. . . 85
Décès Sexe masculin. • • 44
Sexe féminin ... 41
Total. . . 85
5* TRurams.
La plus grande élévatioo du mereore dans le barooié-
(re a été de • 745,55
La moindre 718,49
Hauteur moyenne • 737,12
Le thermomètre 8^e»l élevé à + ^
II est descendu A # +S
Température moyenne -|- 13 51/100
L^bygrométre a varié de 48 A 55« Le Tent du sud-ouest a soufflé 31 ibis; roaestl7; le nord et le nord-est 14; Test et le snd 9 ; le BodHst 6 ; le nordH>nest 5 ; Fouest^nord^aest 2 ; le sod*6iidest et le nord-nord-ouest 1.
Le ciel a été pur 4 fois, presque pur 7 ; nuageux 79 et couvert 3. Il y a eu 39 jours de brouillard; 37 de pluie; 1 de grêle, 1 de neige, 1 3 de tonnerre et 8 d'éclairs.
Juillet. Du 1^ au 16 les vents du nord et de Test ont dominé. Du 16 au 31 ils ontété remplacés par ceux du sud et de Pouest ; le baron^étre a subi de grandes variatioas au commencement et vers le milieu du mois. Pendant la première quinzaine, la chaleur a été élevée de jour et le thermomètre est monté jusqu'à -f- Si"" 1/3. Durant les 15 derniers jours, la température a été froide pour la saison, surtout pendant la nuit. Deux fois il y a eu des tempêtes accompagnées de pluie et du 23 au 39 le tonnerre a grondé.
La fièvre intermittente a continué à régner ; qaelques fièvres typhoïdes se sont développées ; il y a en constamment des cholérines avec diarrbée et quelquefois vomissement. Le choléra-morbos asiatique s^est étendu, fi'ap* pant d^abord un petit nombre d^individus. Ses attaques se sont multipliées vers la fin du mois et la maladie a pris un caractère épidémique. Quelques suettesmiliaires intenses, mais suivies de guérison, ont été aussi observées. Lorsque la température s^est abaissée on a observé des pharyngites, des bronchites, des pneumonies, des oreillons et des affections rhumatismales.
Naissances. Sexe masculin ... 40 Sexe féminin . . • . 42
Total. ... 89
Décès. Sexe masculin . « • 48
Sexe féminin .... 59
Total. ... 107
AoDT. Du 20 au 26 le vent du nord a constamment soufflé et le mercure a subi de grandes oscillations : pendant tout le reste du mois le vent d^ouest a régné. La température en général a été froide* Les orages ont été fréquents. Il est tombé de la pluie, une fois mêlée déneige, et souvent de légers brouillards se sont formés,
La fièvre intermittente a diminué de fréquence, mais le choléra a poursuivi sa marche. A Texceptionde quelques
( 364 ) coryzas, pharyngites, bronchites et suettes mflîaires qui ont paru du 15 au 19 , d^un assez grand nonobre de cholérines et de dyssenteries, les maladies aiguCs ont été peu nombreuses pendant toute la durée du mois.
Naissanceê. Sexe mascuKn • Sexe féminin • .
Décès.
Total. .
Sexe masculin.
Sexe féminin. .
Total, .
Septembre. Les vents sont Tenus de divers points de Thorizon ; lapesanteurde l'atmosphère a subi de grandes et rapides variations. La chaleur, assez vive au commencement du mois, a été faible pendant le reste de celte période mensuelle. Les tempêtes et les orages ont été fréquents. Il n^est tombé qu^une petite quantité de pluie et de grêle.
Le choléra a pris une grande extension et a fait de nombreuses victimes. Cette épidémie a eu de Pinfloence sur les maladies chroniques dont un assez grand nombre se sont terminées par la mort. Les cholérines ont continué à régner, mais la fièvre intermittente est devenue plus rare; on a observé quelques bronchites et quelques dyssenteries.
( 568 ) Naissances, Sexe masculin ... 34 Sexe féminin • • . . 45
Total. ... 79
Décès. Sexe masculin ... 78
Sete féminin. ... 90
Total. ... 168
4" TRIUESTaB.
La plus grande élévation du mercure dans le baromètre a été de 755,45
La moindre 715,10
Hauteur moyenne 735,59
Le thermomètre s^est élevé à ^15^
Il est descendu â — 10
Température moyenne -{-3 41/100
L^hygrométre a varié de 50 à 55<*
Les vents du nord-est et du sud*ouest ont soufflé chacun 20 fois ; Pouest 1 2 ; le sud-est 1 1 ; Test 9 ; le sud 7 ; le nord-ouest 6; le nord 3 ; le nord-nord-est, le sud-sudouest chacun 2; l'est -nord -est et Touest- sud -ouest chacun 1.
Le ciel a été pur 8 fois; presque pur 2 ; nuageux 55 et couvert 27* Il y a eu 46 jours de brouillard ; 11 de bruine ; 39 de pluie; 2 de grêle; 14 de neige ; 6 de gelée blanche; 36 de gelée; 2 de verglas; 1 de tonnerre et 1 d^éclairs*
OcTOBEB. Les veots ool varié, cependanl ceux da sud et de Tooest ont soufflé avec penéyérance yen la fin du mois. Bo général le mercare ne s^est soutenu dans le baromètre qu^à une faible hauteur. La température d^abord assez douce s^est abaissée, mais du 15 au 21 elle s*est relevée et jusqu^au 51 elle a été chaude et humide ; il est tombé presque tous les jours de la pluie ; le brouillard a été fréquent; le tonnerre s^est fait entendre.
Quelques fièvres intermittentes sont encore apparoes; mais les maladies les plus fréquentes ont été des coryzas, des bronchites, des phlegmasies gastro-intestinales compliquées par la présence des vers, des diarrhées, des diolérines plus ou moins intenses et des dyssenteries chez les militaires de la garnison. Le choléra-morbus asiatique a continué à sévir avec intensité.
Naissances, Sexe masculin .
Sexe féminin . .
Décès.
Total. .
Sexe masculin •
Sexe féminin . .
Tolal. •
. sa
Novembre» Les vents du sud et ceux do nord ont alterné, les derniers cependant ont dominé. La pesantear de Tair a subi de fortes variations, le baromètre s'est élevé jusqu'à 755,45, et s'est abaissé à 715,10. La tem-
( 367 ) përatare a changé avec les vents ; la gelée interrompue par de fréquents dégels, vers la fin du mois, a fait baisser le thermomélre jusqu^à — iO^, D'épais brouillards, des plaies abondantes, de la grêle, de la neige se sont succédés.
En ce mois le chdéra épidémique a continué à régner, mais ses attaques ont été moins nombreuses et séparées par amassez longs intervalles. Les autres maladies ont suivi une marche opposée ; rares pendant la première quinzaine, elles se sont multipliées pendant la seconde: les principales ont été la pharyngite, la bronchite, quelques fièvres typhoïdes bénignes sous forme muqueuse, la diarrhée, les coliques hépatiques, les congestions cérébrales, Tapoplexie, les parotides ou oreillons, le rhumatisme aigu et les engelures.
Naissances, Sexe masculin •
Sexe féminin . . <
Total. . .
Décès, Sexe masculin •
Sexe féminin . . .
Total. . .
Déceubre. a plusieurs reprises les vents du sud-est et du sud-ouest ont régné et ont été remplacés par ceux du nord et du nord-est; la température a changé avec les vents. Douce, lorsquMIs venaienldu midi^elle sVstre*
( 368) froidie lonqu^ib venaient du nord : ces altersatÎTes ont é(é brosqueft. Dans le premier cas le .thermomètre a marqué jasqu^i + 8*; dans le second il est descendu i — 6^ Les variations du baromètre ontètè fortes el nombreuses; il y a eu des tempêtes, du brouillard, de la bruine, de la pluie, de la grêle et de la neige qui estloobée avec abondance à la fin du mois*
Ces brusques changements de température ont agi sur la santé d^une manière défavorable; elles ont déter^ miné des pharyngites et des entérites avec diarrhée, des bronchites, des pleurésies, des pneumonies, des rhomatismes aigus, des érylhèmes noueux et des engelures* Pendant toute la durée de ce mois les parotides ou oreillons ont été épidémiques. Le dernier cas de choléra asiatique s^est produit le 6 à Nancy ; le SO, cette maladieavaît complètement cessé dans le déparlement.
Naissances. Sexe masculin . • • 48 Sexe féminin. ... 46
Total. ... 94
Décès Sexe masculin ... 54
Sexe féminin .... 45
Tolal. ... 97
Par les observations qui précèdent on voit : 1* Que la fièvre typhoïde s^est montrée rarement et sous forme muqueuse, dans la pluralité des cas.
3« Que les phlegniasies des voies digestives onl régné pendant toute Tannée, surtout Pentérite avec diarrhée, vulgairement nommée cholérine,
5® Que les inflammations des organes de la respiration telles que la bronchite, la pleurésie et la pneumonie ont été d^une grande fréquence.
4^ Que la fièvre intermittente a commencé à paraître dés le mois de février et qu'elle n'a cessé qu^en novembre
5» Que les parotides ou oreillons se sont souvent montrées, surtout dans les deux derniers mois de Tannée.
6®Qu^enfin le choléra indien a constitué une épidémie qui, par sa durée, son extension et sa gravité, mérite une histoire particulière.
Pendant Tannée qui nous occupe, le nombre des naissances s^est élevé à 1071 dont
559 du sexe masculin et 512 du sexe féminin.
Celui des décès à 1262 :
596 du sexe masculin et 666 du sexe féminin.
Le chiffre des décès a excédé de 191 celui des naissances»
Le rapport de la mortalité à la population a été à peu prés de 54 décès 7/100 pour 1000 habitants. Je dis ;) peu prés, la population flottante n^ayant pas été recensée cette année.
DE
FAH ILS HÊKX.
Le choléra-morbus asiatique, suivant une route semblable à celle qu'il avait parcourue en 1852, s^esl montré à Paris le 90 janvier 1849 et le 18 mars il y régnait ^ épidémiquement. Dos lors il était facile de prévoir que les départements ne tarderaient pas â être frappés par cette redoutable maladie, et Padmioist ration dot prendre des mesures pour s'^opposer, autant que possible, â sa propagation, et secourir ses victimes.
Le 13 février, H. Brun, Préfet du département de la Meurthe, publia un arrêté prescrivant rétablissement it commissions sanitaires, dans Péventualilé où le choléra se manifesterait dans son département (1) ; cet arrêté était
(1) Recueil des actes adminisiratirs, anoéc 1849, n* 8, p. 60.
( 371 ) suivi d^inslruclioDS sur les mesures générales à prendre à ToccasioD de cette épidémie.
Le 97 février, cet administrateur prescrivit, pour ie mois de mars, la visite des pharmacies du département, aGn que le jury médical piU constater si elles renfermaient les médicaments les plus usités dans le traitement du choléra, el en quantité suffisante pour satisfaire à tous les besoins.
Le jurj médical accomplit cette tâche et déposa dans toutes les officines, une liste imprimée des médicaments simples et composés, que la circonstance rendait indis* pensables.
Le 7 avril, la commission centrale de salubrité fut con. voquée et présidée par H. le Préfet. L^assemblée était formée par tous les médecins et pharmaciens de Nancy, ainsi que par un grand nombre d^habitants notables. Une assemblée aussi nombreuse pouvait difficilement fonctionner, elle désigna, par voie d'élection, 24 membres pour la représenter : i% médecins, 4 pharmaciens et 8 notables. Cette sous-commission se réunit à PUôtelde-Yille le 19 juin, el elle choisit, parmi ses membres, un président, deux vice-présidents et un secrétaire (i).
Une instruction médicale sur les précautions à prendre contre le choléra et sur les soins à donner en Pab-
(1) Le docteor SmoniN, père» Président, U. le docteur Lb« MOINS, père, M. Bragoihiot, Vice-Présidents; M. le docteur GRAifDJBAïf, secrétaire.
(on)
sence du médecin aux personnes qui en sont aUeintes, futrédigéc, imprimée en cahier et en placards et répandue avec profusion dans toutes les communes du département.
Les localités pauvres et privées de médecins excilèresl la sollicitude de la commission ; elle proposa d'envojer dans ces communes des docteurs en médecine, el A Imt défaut, des élèves instruiU tirés des facultés oa de l'école préparatoire de médecine et de pharmacie de Nancy; de donner à ces médecins des infirmiers pour exécuter leais prescriptions, et des Sœurs hospitalières pour les surveiller et les diriger ; enfin de mettre à leur disposition des médicamenU et des instruments indispensables au Uaitement des malades. Ces mesures reçurent leur exécution.
Dés qu'une commune-fut envahie par le redoutable fléau, MM. les médecins des épidémies s> transportèrent, surTinvitaliondeM. le Préfet et de MM. les Soos- Préfets. lis étudièrent les symptômes de la maladie, son mode de propagation, les causes d'insalubrité. Ils indiquèrent le traitement à suivre, les précautions hygiéniques à prendre et ils rédigèrent des rapports qui foreat communiqués à la commission centrale.
Gell&ci fut instruite de la marche de répidémie par un bulletin que M. le Préfet lui transmit chaque semaine, et elle répondit à toutes les questions d'hygièce publique qui lui furent adressées par cet administrateur. A ces mesures générales ol de concert avec M. k
Maire de Nancy, elle en ajouta de particuiiéres pour celte localité.
Bile désigna, pour la visite de chaque section du cheflieu du département, deux de ses membres auxquels furent adjoints un certain nombre de notables.
Les observations faites par ces huit sous*commissioos servirent à la rédaction d^un rapport général sur tonlps les causes d'insalubrité auxquelles il était possible de re>médien
M. le Maire obtint de Padministration des ponts et chaussées que toute la partie du canal de la Marne au Rhin, siluée sur le territoire de Nancy, serait remplie d'eau pendant la durée de Tépidémie, pour éviter Pinfluence pernicieuse des émanations paludéennes, qui, pendant Tété, s^'éléveraient dans Tatmosphére, sans celte précaution.
Tous les médecins de la ville furi^nt invités à donner gratuitement leurs soins aux cholériques indigents qui les feraient appeler, sans distinction de quartier ni de section. Il fut aussi décidé que les médicaments' seraient délivrés sans frais par les pharmaciens sur la vue de bons spéciaux, émanés des médecins traitants. On réclama le concours des Sœurs hospitalières pour surveiller et diriger le traitement.
L^adminislration municipale fit disposer à Thôpital Saint-Charles, deux salles isolées, Tune pour les hommes, Tautre pour les femmes cholériques qui ne pourraient être soignés à domicile. On décida que dans le cas
( 574) où le nombre des malades deviendrait trop considérable, on convertirait en hôpital temporaire pour les diolériqnes le dépôt de mendicité, dont la popalslion serait évacoée dans an bâtiment situé an ftoboaig Sainh Pierre, prêté à la ville par Ms' FEvéqne.
On désigna sept points de la ville et des fitiiboiii|B poar recevoir des brancards destinés à transporter à Ili^^pital les cholériques indigents. Enfin HH. les médecias Itareat priés de transmettre à la mairie les nom, prénoms, icse, âge et demeure des individus atteints par le choléra^ avec Tindication de la date de Tinvasion de la maladie el de sa terminaison par guérison ou par décès ; ces rense^gaements étant indispensables poor dresser mie statisli^ de Tépidémie.
Ces documents furent classés et analysés avee sois par H. le docteur Lcmoine, aujourd'hui Maire de Nancy, qui se transporta lui-même au domicile de presque tous les malades.
L'événement justifia Topportunité de ces mesures; la commission délibérait encore et déjà le choléra aivait pénétré dans nos murs et envahi nos campagnes. Je vais esquisser Thistoire de l'épidémie à laquelle il a donné lieu.
Cest par Nancy que le choléra-morbus indien a fait irruption dans le département de la Heurthe. Le S8 mai M. Babin, chapelier, demeurant Grande rue Ville- Vieille, a offert tous les symptômes de cette maladie ; il a guéri après avoir présenté de graves accidents ty-
phoïdes. H. Babin n^avait pas quiKé Nancy et a^a?aiteu aucune relation avec des étrangers. Il a été ristté par pinsieurs médecins : quelques-uns* dVntre eux ont considéré sa maladie comme une févre typhoïde précédée d^accidents cholériques.
Le choléra semblait sons avoir menacé seulement, lorsque, le 14 juin, le sieur Yong, logeur, me en ikubourg Saint-Georges, n* i S, fut atteint par cette maladie; puis sa femme et sa belle-sœur qui ne logeait pas sous le même toit, mais qui avait donné des soins aux deux époux. Ces trois individus sacconbérent rapidement ; ils n^avaient commQniqiié avec aucun voyageur suspect et ils n^avaient pas quitté leur domicile.
Le S4 juin, ose feimne de 65 ans nommée Gordier, demeurant me des Artisans , n^€8, est prise <hi oholéfa ; elle a guéri.
Le 5 juillet, il y eut un cas de choléra dans la me de la Hache, c^était chez une femme ; elle a succombé*
I>és lors les attaques de la maladie se multiplièrent et il ne fut plus possible d'en suivre en ville hi soeceasion.
Zeitz, Marie-Anne, âgée de 9t ans, venant de Nomeny, où elle avait habité pendant deux jovrs une auberge dont le propriétaire avait pén du choléra , est prise de celte maladie et conduite le 12 juillet à Phôpital Saint- Charles»
Le 15 du même mois, Meaury, Blisabetb, âgée de 29 ans, est atteinte par le choléra et admise dans ledit hè-*
(570) piUK Bile ayail quitté U veille IHaill j, commune où régoait répidémie.
JuqQ^aa moment où ces deux malades j forent ntroduitea, l'hôpital n^aydt reça aucon cholérique, el aiil cas de choléra ne s^y était spontanément déreloppè. Mais en juin déjà trois hommes avaient été atteints de cholérine dans le service de M. Edmond Simonin, professeur de clinique chirurgicale è Pécole de médedoede Nancy.
Le 17 juillet le nommé Gerbus, admis pour cause d'us entérite chronique, et coudié salle Saint-Rodi, n* IS, présenta tous les symptômes dn choléra et, bientôt après, celle maladie atteignit et enleva on grand nombre de malades de cet établissement. Dans le service «diiniigîcal, Ht sujets éprouvèrent- Piafluence épidémiqoe, 3d furent atteints de cholérine et S3 présentèrent le choléra (i).
Je ferai remarquer avec H. Parisot atné, professeur de clinique interne, que la salle Saint-Roch où coochaît Gerbus est la plus éloignée des salles des cholériques, avec lesquelles les Sœurs hospitalières et les in6rmiefs de la salle Saiot«Roch , n^avaîent aucun rapport ; que Is salle Sainte-Françoise, la plus rapprochée des didériques et desservie par les Sœurs et les infirmières qui leur
(I ) Y. compte renda da service chirurgical des hôpitaex chîb de Nancy, ponr ranaée 1849, adressé ^ radoiioiatratioo des liôpitaox, par U. Cd. Simonin, chirorgici en chef, etc.
donnaieol des soins, ne fut envahie par le fléau asialiqoeque le SI ; qu^enfin plusieurs cas de choléra s^étaienl spontanément montrés dans le& rues peu éloignées de rhôpilal (I). Aucun cas de choléra ne s^était encore déclaré à celte époque ni dans la caserne de cayalerie, ni dans rbôpital militaire qui sont trés-rapprochés de rhôpilal Saint-Charles.
Semblables aux gouttes de pluie qui précédent une averse, les cas de choléra furent d^abord peu nombreux et séparés par dressez longs intervalles ; ils se mulliplièrent du f 6 au 29 Juillet, lorsque les vents du nord et de Test furent remplacés par ceux de Touest et du sud; mais ce fut du 37 aoûtau 17 septembre que Tépidémie atteignit son maximum d^'ntensité. A partir de cette dernière époque il j eut des alternatives de décroissance et de recrudescence. Enfin dans les premiers jours de décembre, le fléau ne se manifesta plus que par quelques cas isolés. Aucun quartier de la ville ne fut épargné; cependant les faubourgs et les extrémités furent plus maltraités que le centre.
Le tableau suivant dressé avec soin, par M. Lemoine,
(I) La même obsetvatioa a été faite par M. Ed. Simonin. Le premier malade atteiol de cbdiéra dans son serrrce était coQchéaa n« i3, à rexlrémilé de la salle Saint-Sébastien ^ qui donne sur la rne des Artisans, c^est-à-dire • à rextrémilé de rbôpital de Saint-Charles. Cest dans cette salle, qu'on mois avant Tinvasion du choléra plusieurs cbolérines avaient été observées.
père, que M double qualité de oiédecin eC de Maire Meltail fe«l en éait d'aec0Mplîr cette tâche difficile» Ul connaître le nonbre des cholèriqoea et cetaî des décès parseze et par âge, pour la TÎUe deNaacy, donl la popnlation officielle est de 49,765
SEUL n AGI
dci
CaOLÉIIQDIf»
Homai
ifomu
mMoai
bBCIS.
Cholériqueê du êexe moKuUn, ht TmeisàlOaM •••••
De 10 ans à 90 ans
DeSO — SOtas
De 30 — 40aii8
De 40 — 30 ans
De 80 — 60 ans
De 60 — 70 ans
De70 — SOansettD-delli. ...
Cholériques du êcau fiminm.
De 6 mois II 10 ans. •
iO
De 10 ans à 20 ans
De 20 <— 30 ans
De 30 — iO ans
De 40 — 80 ans
De 80 — 60 ans
De 60 — 70 ans
De 70 — 80 ans et an-delli
Total des cholériques da sexe féminin..
— masculin.
De ces 956 cbolériqnes, 140 forent traités à l%6pitat SaÎDt-Ghiu'Iefl) sAToif s 5d du sfixe mascufin, et 81 du sexe féminin. 33 militaires de la garnison dont PeiTectif était alors de SO0O hommes le forent à Phôpital militaire et les 193 autres reçurent des soins Â domicile.
Pendant que Tépidémie suiTait, à Nancy , la marche que nous venons de traeer, elle pénétrait dans 46 communes du département.
Voici les dates de leur envahissement, le chUBre de leur population, le nombre des cholériques et celui des décès.
COMMUNES
Deoenvre
Parey-Saint-Céxaire. . • .
Baccarat. ••.*....
Lanéville
Lay-Saini-Reny
Raacoart
Mailly
SaÎDt-QémeDl
Eply
NonwDy
Fraimbois
Saiol-Nicolas
FresDes
Bertrambois
Janrille
Gelacoorl
Dameievières
Xermaménil
Chenois
BlaÎQville-sar-rEaa- . . .
Toul
Norroy
Harraocoart
Sanlxares
Chàleau-SaiiDS
Gondreville
Fraquelfing
Lanfroiconrt
Malleloy
Chàteau-Voaé
RéméréTille
Landange
Vie
Boaiièrea-soQs-FroidmoDt.
EmberméDil
Cercoeil
Dombasie
Morville-sur-Nîed. . , .
Crépey
Courbesseaux
AmenoDcourl.
Foug
Vého
Fonlenoy
Laxou
DATE
l'nTlSMIll*
29 mai 1849.
8 juin.
10 Mi.
22 id.
26 id.
30 id, 30 id.
1" JQillet.
1" id.
7 id.
20 id.
21 tVf.
27 id.
28 id.
1" août.
2 id.
9 td.
13 id.
17 id.
20 id.
20 id.
20 id.
27 id.
30 id.
2 septembre.
8 id.
10 id.
18 id.
19 id.
26 id.
28 id.
3 octobre.
9 id.
11 id.
15 id.
19 id.
21 id.
26 id.
29 id.
V* novembre.
5 id.
6 id.
9 id.
15 id.
2 décembre.
Ro;
MOI
Un examen aUenltf de ce tableau prouve que le nombre tolal des cas de choléra n^y est pas exactement relaté* Ainsi on voit A Deneuvre9 décès sur 41 malades, à Nomeoy, 23 sur i 20 et A Xermaménil 4 sur 57 ; mortalité dont la faiblesse est hors de proportion avec ce qui s'est passé partout ailleurs, et montre évidemment que, dans ces localités, de simples cholérines figurent avec des choléras bien caractérisés. D^autre part, les communes de Amelécourt, Chambrey, Coutures, Dalhain, Dieuze^ Gerbëcourt, Hamponl, Moyenvic, Salonnes et Woisse, n^ont pas envoyé de rapport quoique envahies par le choléra, soit que, pour quelques-unes d^entre elles, il n^y ait eu que des cas isolés, soit que, pour les autres, et dans la crainte dWrayerles populations, on ait donné le nom do suette miliaire aux choléras qui se sont déclarés, ce qui résuite du rapport de H. de Schacken, médecin des épidémies de Tarrondissement de Chàteau-Salins (i).
En compulsant les états nominatifs transmis A la préfecture par les communes d^Bply, Saint-Clément, Bertrambois, Gelacourt, Norroy, Toul, UarraucourI, Héméréville, on voit que ces 8 localités ont fourni un chiffre total de 555 cas de choléra très-léger, léger ou grave, savoir : 143 chez des individus du sexe masculin eiSiS sur ceux du sexe féminin.
(I ) I>ao8 QD assez grand nombre de communes la suette miliaire a régné épidémiquemoni en même temps que le choléra.
( 582 ) Ces cas de choléra sous le rapport des âges soot répartis ainsi quMI suit :
De 1 an à 10 St
De 10 — 20 50
De 90 — 50 53
De 50 — 40 86
De 40 — 50 70
De 50 — 60 41
De 60 — 70 54
De 70 — 80etau-deU iO
Les états envoyés par les antres communes , A raison de leur irrégularité, n'ont pu être utilisés.
Dans trois communes rurales le début du mal doit être signalé.
Un mendiant Tenant on ne sait d^oû, arrive le 8 juin à Parey-Saint-Césaire, il est logé chez iavenve Housse. Le même jour au soir il est pris par le choléra et meurt le 10 à 5 heures du matin.
Nicolas Ravaillé» gendre de la veuve Housse, qui n^habitait pas avec sa belle-mére, mais qui avait donné des soins assidus au mendiant, tombe malade dans la soirée du H et cesse de vivre le 12 à 5 heures du soir.
Le fils de Ravaillé, âgé de 6 ans, qui n^avait pas eu de rapport avec le mendiant, mais qui avait communiqué avec son père malade est frappé le 14 par le choléra.
Presque vis-à-vis la maison de la veuve Housse, résidait une famille du nom de Didion : elle se oomposail
( 385 ) du père, de la mère et de quatre filles. La mère visita le mendiant une seule fois, les trois filles atnées se rendirent souvent prés de lui.
Le 13 juin toutes furent en proie au choléra. Marie- Louise Didion, âgée de f 3 ans, expire le même jour é 10 heures du soir; Marie, âgée de 3 mois, succombe le 15 à 1 heure après-midi ; Marie -Victoire âgée de 8 ans, périt le 14 â 1 heure du matin; enfin Eugénie, âgée de 10 ans, existait encore le 15. Le père a été légèrement malade depuis le 13 jusqu^au 15. La commune était dans un état satisfaisant de salubrité avant l'arrivée du mendiant, elle n^a compté que 13 diolëriques et 7 décès (1).
Le 35 juin, â 6 heures du matin, le sieur Chauvelot, rooKer, âgé de 45 â 46 ans, venant de Paris , descend chez M. Gobillard, aubergiste â Lay-Sainl-Remy» Il était malade, devient cholérique dans la journéeet meurt à 10 heures du soir. L^état sanitaire du village ne laissait rien â désirer : après la mort de Chauvelot le choléra s'y déclara ; il attaqua 46 personnes, 1 7 succombèrent (3).
Deux fomilles prussiennes occupées à des travaux de terrassement, épuisées par la misère et les privations étaient entassées â Jarvilledans une maison bien située. A Texception de quelques fièvres intermittentes, la santé des habitants de cette commune était bonne.
(1) Rapport de M. fiécasT fUs» uiédsciii des épidémie! de Farroodiasement de Naocy, en date du 17 join 1849.
(2) Rapport dadocieurDsouviLLE, médecinàFoag, du26jain.
Dans les derniers jours de jaiilet, une Elle qui habilail le S* élage de la maison dont je viens de pnrier, h rend à Nancy, fiiubourg Saînl-Pierre, pour soigner sob frère, atteint du choléra, contracté à Thôpital Saint- Charles. Après la mort de celui*ci, elle revient â Jarville, tombe malade et périt dans la matinée du 39 jaillet. Dés lors les malades et les morts se succédèrent dans la même maison. Le nommé Serriére atteint de fiévre intermittente, contracte le choléra et péril rapide^ ment; sa mère succombe en S5 Eeures. Le nonuné Tilhelm, ftgë de 53 ans, meurt le 4 août à 5 heures da matin, après six jours de maladie ; son fils, âgé de 5 ans, devient cholérique, ainsi qu^un en&nt de 10 mois, qai cesse de vivre le 4 août, après 5 heures de maladie. Enfin une veuve Clément, âgée de 68 ans, cholérique depuis le 3 août, éprouve de ramélioration dans sod état(l}. Il y eut dans cette habitation 7 chdiériques et 5 décès.
Les principaux symptômes du choléra ont été les mêmes qu^en 1832. L^invasionde la maladie a eu lieo par les symptômes suivants :
Un refroidissement partiel ou général ; une cyanose des téguments du pourtour des orbites, des lèvres et des extrémités ; une altération profonde des traits du visaige et l'enfoncement des yeux ; une langue sabunrale, des nau- •
(1 ) Rapport de Mil. Simonih père , Niasr et Pausot ataé, rapporteur, du 4 août i849.
sëes, des vomissemenCs et des déjecdoiis altineS) quelqpiefois bilieuses, le plus sonyeat d^une couleur blanchÀfre et semblable à une décoction de riz ; des vomisseoMûls avec constipation; la suppression de la sécrétion de Furine; un pouls filiforme ou nul; Taffiiiblissement de la voix; des cris plaintifr, un hoquet opiniâtre et une anxiété précordiale; enfin une asphyxie plus ou moins prononcée, un état torpide, des spasmes, des crampes trés^douloureuses. A ces premiers accidente succédait plus ou moins prompte* ment une réaction firanche sui^e du retour de la chaleur, d^une sueur salutaire, de la cessation des évacuations, du rétablissement du cours des urines et le malade ne tardait pas à entrer en convalescence (1). Dans les cas où la maladie devait se terminer d^une manière fatale, il n^y avait aucune tendance à la réaction ou une réaction subite bient6t suivie de céphalalgie, de vertiges, de somnolence, de congestion cérébrale, d^hémorragies nazales, de symptômes typhoïdes, etc. Ces symptômes ne se sont pas trouvés réunis sur le même individu, ils ont paru en nombre plus ou moins ^nd sur chacun d^eux. Ge que je dis des symptômes doit s^appliqueraux lésions anatomiques que Je vais énuméror.
Six autopsies pratiquées par H. Néret, médecin de rhôpital Sainl-Gharles, i$ par M. Parisot aine, professeur de clinique interne à Técolede médecine, et il par
(I) Parfois U suette mlliaire doDi <iQel<|ii6ft en ont été rencontrés en ville» est apparue pendant la période de réaction.
M. Châtelain, médecin enchefderhôpiUl militaire, ont permis de constater les lésions anatomiqnes prodoiles par le choléra.
OBSBavATiONS DB MM. Nébbt bt Pabisot aïïkè.
A rezamen de la tète, on a reconnu sor deax sujets un épanche ment de lymphe coagulée dans raraciio<H[de , et répaississemenl de celte membrane au niveau de la grande scissure interlobaire. Dans les antres cas une injection sanguine analogue à celle du plus grand dobbre des organes.
Il n^existait ni épanchement notable, ni Tariatimi dans la consistance de la pulpe cérébrale.
A Ton verture de la poitrine on a rencontré une congestion des poumons à leur partie postérieure et Infi&riesre ; PaOûssement de ces organes ; il n^existait aucune échymose partielle. La pléyre était couverte d^nn enduit glaireux qui donnait la sensation que procure le loudier de la peau d^une anguille.
Le cœur n^ofirait aucune lésion qui pût être considérée comme appartenant au choléra. Les cavités droites et gauches et les gros vaisseaux contenaient en grande quantité un sang poisseux, de la consistance du résiné comme cela a été noté par tous les auteurs. Cette a|^arence du sang n^a jamais manqué chez les malades qd ontperdtt la vie pendant la période algide et pendant les 4 premiers jours ; elle était moins marquée i mesure qa^on
s'éloignait de cetle époqoe et n^exislait pas chez deux indîftdus qui ont succombé le huitième et le dixième jour.
Dans l'abdomen on a vu chez les sujets qui sont décèdes dans les 24 ou 36 premières heures, une congestion uniforme, rouge , lie de vin, de toute la muqueuse du tube digestif*
A Texception de deux cas où il existait quelques traces de psorenterie vers la fin de Tintestin grêle, il n'y avait aucun changement dans la consistance et Tépaîsseur de la muqueuse dont la teinte cyanique ressemblait en tous points à celle que Ton observe dans le réseau capillaire de la peau. La psorenterie a été notée chez des sujets qui ont succombé, terme moyen, vers le troisième jour. Les plaques de Peyer n^ont été altérées que chez un individu qui a cessé d'exister le quatrième jour. Les deux malades qui sont morts le huitième et le dixième jour, n'ont offert aucune altération appréciable de la tunique interne des voies digesti ves qui était partout rosée , excepté dans les lieux déclives.
Dans le tiers environ des cas, les matières contenues dans rintestin étaient liquides, de couleur jauneblanchàtre, semblables à celles qui avaient été vomies. Le plus souvent elles contenaient du sang qui leur donnait une apparence de lie de vin. Chez tous les individus sans exception, qui pendant la vie ont rendu de ces matières sanglantes , la maladie s'est terminée d'ane manière funeste. La sur&ce du péritoine était
▼ûqaeose, comme celle de la pléyre. Oa a tu Itnto augmentée de yolome ; dtns 5 ce», la eabsCaiice corticile des reins était pâle et présentait un aspect fleiMable à celui qa^oD observe dans la mdadie de Bright.
La vessie était vide d^arine chez des sujets i|ai avaioii succombé pendant la période algide.
Les apparences extérieures du corps, telles que Vmpect de la face^ la cyanose, la rigidité moscnlaiffe, ele^ étaient celles qui ont été décrites par tous les idiservateurs.
OfiSBavATiONS DB M. Chateuoh.
Elles ont fait reconnaître les lésions suivantes sur U surface extérieure du corps et dans la profondeur des oiganes qui constituent les appareils de la digestion, de la circulation, de la respiration, des sensations, etc.
Extérieur du corps.
Amaigrissement extrême du visage ; cyanose légère des téguments; ecchjmoees de la conjonctive et du scrotum ; refroidissement lent de la température; rigiAlé cadavérique; contractare des membres, surtout des tboraciques.
Organes de la digestion.
Gencives blanches et décolorées. Estomac contenant un liquide rizifome ; muqueuse ramollie; intestin grêle
reofermuil lUi liquide semblable à une décoctioo de riz, oa bien un liquidebran, noir, Irés-filide^ramoUiMemeni de la moqaewej dé?eloppenient des follicules de Peyer; plaqoes ganffirées. Le gros intestin quelques foisréIrAd ; lombrics dans le Cube digestif; foie tantôt décoloré et ramolli, tantôt offrant à sa surbce des fojers apoplec* tiques; vésicule gorgée de bile. Rate le plus ordinal • rement petite, friable, quelques fois tuméfiée. Ganglions mésentérins, sains ou hypertrophiés. Reins, substaoce corticale de ces organes altérée ; bassinet renformant une matière crémeuse. Vessie distendue une seule fois par de Purine; dans tous les autres cas rétractée, offrant par fois dans sa cavité un liquide crémeux. Enduit blanc et visqueux sur toute la surfoce du péritoine.
Organes de ta circuiaiian*
Cœur vide ou renfermaut dans ses cavités droites un sang fibrioeux, tissu de ce viscère ecchymose ; sang noir et poisseux.
Organes de la respiration»
BroDches injectées ; poumons affaissés, ecchymoses, gorgés de sang, présentant des foyers apoplectiques.
Centres nerveux.
Sinus de la dure*mére et vaisseaux encéphaliques remplis de sang ; épanchement de ce liquide à la base du
crâoe; aradmoide épansie, lactescente ; aubsUiice cérébrale de coalenr plua proaoneèe que dana réCal B^woni, tf ndorcie ou ramollie j épanchement de séroailé daaa les Tentricalea cérèbraaz; oenrdel ramolli ; roiig«ir de h dure-mére spinale ; difllaence de qoeiqiiea poinls de la moelle de Tépine. En général congestion sanguine de presque Ions les organes.
Le choléra i Nancy n^a atteint que des individus débilités par des maladies antérieures, par les écarts es régime, les excès et surtout par la misère et les priralions.
Les traitements les plus diversifiés ont échoué dans les formes graves de la maladie.
Dans la période algide on a généralement employé k réchauffement des malades, Tipécacuanha, les purgatifc; les infusions chaudes de plantes aromatiques avec addition de rhum ou d^alcool ; Téther, le sulfate de quinine, etc. ; de petits lavements d^eau de riz ou d^amidon laadanisés; des frictions avec Talcool camphré ou Tammoniaque ; des sinapismes. Le chloroforme en frictions sur la colonne vertébrale a rarement calmé les crampes. Aux symptômes de congestion qui suivaient une brusque réaction on a opposé avec succès la saignée, des applications de sangsues, etc. 0)*
(I) Sans vouloir trancher la question de contagion ou de aoa fontagiun do choléra, il n*est pas sans intérêt de rapporler k$
Bn terminsot ThUtoire de cette épidéfluie, je ne dois pas passer sons silence les nombreux actes de dé voaement et de bienfiiisance auxquels elle a donné lieu. Les bornes de ce travail et la crainte de faire des omissions ne me permettent pas de nommer les auteurs de tant de bonnes
deai faits qni saÎTent. (Yojes compte rends da docteur Edmond Simonin pour 1849).
A nn moment donné tout le rang de droite de la salle Saint-Sébasden (destinée aux blessés) composé de i6 lits fat totalement envahi par le choléra et par la cholérine, tandis que le rang de gauche n*oflirait au même moment que deux cholértnes légères. Cette salle, la plus saine de tout rétablissement, en temps ordinaire» orientée au nord et au midi, percée, en trois sens différents, par de nombreuses fenêtres, offrant à chacun des blessés près de 40 mètres cubes d*air, et, lors de Tépidémie, ne contenant aucune de ces affections qui TÎcient Talmosphère d*une salle, a offert à elle seule onze cholériques.
Voici un autre fait tiré du service des femmes (salle Notre* Dame, senrice chirurgical). Sur onze femmes qui furent atteintes du choléra dans la salle Notre-Dame, quatre le furent successivement dans le même lit (n» il.Tun des mieux placés de la salle), qui dès lors fut abandonné et dont les objets de literie forent renoavelés. De ces quatre malades trois moururent. L^une adulte et forte était atteinte d*on abcès sous Taisselle ; une autre, adulte également, présentait une plaie au dos et offrait une santé délabrée ; la troisième êgée, atteinte récemment d*une hernie crurale étranglée mais réduite, était très-affaiblle. Ce fut la plus jeune malade êgéc de 9 ans, affectée de rachitisme, qui échsppa à la mort.
adioM, Bâtt je ae pote taire coodiien d*ittdiviilat arradiés â la mort, de maladeB ooMoléa, de mteàffruoilagée0, par le léle el le eoorage de notre iwcevcr ai» ntetrateor, de MM. lee maires, coréi et desBenranti, (k MM. les médeciofl et pharmadene, des Saaan ho^iuliéreset même de penomies qui n^aYaienl d^aulre detoifs à remplir que ceux que leur dictait une ardente dttriti.
LU EN LA SÉANCE DU 18 AVRIL I8SS
J^ai rhonneur de rendre compte à FAcadémie d^uo procédé noareau de gravure que je crois devoir être utile aux arts dans un grand nombre de cas.
Depuis quelques années, vous le savez. Messieurs, on a pris l'habitude dMntercaler , au milieu des caractères de typographie , des figures gravées en relief, au moyen du clichage, et qui présentent le double avantage d^unc impression économique et de Pautre une intelligence plus fiidle du texte placé immédiatement au-dessus, au-dessous ou à côté.
En général, les traits de ces figures sont en noir sur un fond blanc. Cependant, dans quelques ouvrages nouvellement publiés, ons^est avisé de représenter les traits en blanc sur un fond noir. Ainsi, par exemple, le Traité élémentaire de botanique de Bi. Adrien de Jussieu, offre
(394) ainsi quelques dessins d^organee végéUax obserrés aa microscope» et il faut convenir qo^ik fiMil sur TaAl du lecteur une impression qui se rapprodie besmooop de celle qu^éprouye Tobservateur lui-même à Faide de cet instrument.
Prêt à publier un ouvrage sur la physiologie Tégélale, dans lequel doivent être reproduits de nombreux dessins exécutés au moyen d'un fort grossissement, j^ai dier-
cbé si le métal avec lequel les caractères dlmprimerie eux-mêmes sont composés ne résisterait pa» bien i l'action de Teau forte, et s^il ne serait pas possible d*j exécuter à Taide de cet agent des traits assez profonds pour que le noir du rouleau des imprimeurs en caractères ne parvint pas à les remplir.
J^ai dû d^abord me préoccuper d^nn vernis Tivement résistant à Tactivité décomposante de Tacide azotique. Le bitume de Judée, dissous dans de Tessence de lérébentinem^a paru convenablement remplir cette condition.
Un dessin d^animalcules dMnfosion vus an microscope, que j^ai fait presque sans soins avec une extrême rapidité et que j'ai soumis ensuite pendant 20 beures A Paotion d^une eau fortement acidulée, m^a paru prouver que le métal dMmprimerie possédait de précieuses qualités pour la gravure profonde en creux à Tadde azotique, et peut-être même pour la gravure en relieC
Sans entrer dans plus de détails en ce moment sur ce procédé, mais désirant prendre date de l'époque de son invention, je demande qu^il soit livré A la publicité dans
( 59S } vos mémoires, el que ma courte uolice k ce sujeLsoUaccompagDée de Tépreuve cî-joiate do premier esHÏ que j'ai tenté, tout imparEut qu'il puisae élre, et que j'ai rhonnenr de placer août tos yeux.
DE LA CONSTRUCTION
DB
L'ÉGLISE DE HCNSTER
(meurthb),
Va» m. Bflwmi IiXVAaS.
Une tradition constante, qui a été aceueillie et reproduite par tous nos historiens, attribue la fondation de l'église et de la collégiale de Munster à un chevalier nommé Wilhelm de Torcheyille , dont le maasolée se voit encore dans cette église.
Diaprés la légende, ce seigneur, étant assiégé dans son château par les comtes de Réchicourt et de Dasbourg, et se voyant sur le point de tomber au pouvoir de ses ennemis, sortit, pendant la nuit, de sa forteresse, et se jeta , à cheval , dans Tétang qui en baignait les murs. Mais son cheval perdit haleine, et Wilhelm aurait infailliblement péri si un chien fidèle , qui Pavait suivi
( 597 ) dans sa faite, ne Veùi tiré par la genouilBére de sa botte et guidé vers le rivage*
Aa milieu du péril, le sire de Torcheville avait fait vœu, B^il était sauvé, d^ériger une église en Thonneurde saint Nicolas. Fidèle à sa promesse, il fit construire, sur une éminence, au milieu du village de Munster, le beau monument religieux qu'on y admire encore aujourd'hui (i).
Il est fàcbeux que cette légende romanesque soit contredite par les écrivains même qui ont le plus contribué à la propager. En effet, D. Galmet , qui Ta consignée dans m Notice de la Lorraine, dit ailleurs (2) que Henry deFisting (Finsting ou Fénétrange), archevêque de Trêves, fonda la collégiale de Munster ou Moutier, dans le diocèse de Metz. Cette fondation eut lieu quelque temps après rélévation de Henry au siège archiépiscopal de Trêves, e^eat-àrdire, vers 1260.
Deux années après, le prélat fit don à Téglise de Munster et i ceux qui la desservaient, de son moulin de Guinzelingt d'une maison et d'une grange qu'il pos" sédait à Munster.
(1) Celte tradition a fourni le sujet d*une légende, qui a été insérée dans YÀmiraiii, renw du Nord^Eti de la France (octobre 1858). L^aulenr dit que la date de mcccxxvii, gravée sur Tareboetant de Tane des portes, donne celle de la pose de la première pierre do pienxmonument.Si ce millésime eiisie réellemenl, il ne peut qu'indiquer une addition ftite à Téglise primitive.
(2) UitUÀte de Lorraine,
En 1970, cette église tombant en niines^les chaooiofs conçurent le projet de la reconstruire d^une manière magniflque. Hais , comme leurs propres ressources étaient insuffisantes, ils s^adressérent au pape lonoceol et en obtinrent une bulle par laquelle le Souverain Pontife exhortait les fidèles à concourir A cette entreprbe.
Voici la traduction de cette bulle et de la lettre àa cbapitre qui raccompagne (!)•
cH.,dojren, et tout le chapitre de Téglise Saint-Nicolas de Munster [de Munsire)^ diocèse de Metz, à tons Ifs abbés, prieurs, doyens, prêtres, vicaires et autres personnes ecclésiastiques de la ville et du diocèse de Trêves, salut en Notre Seigneur.
» Sachez que nous avons reçu des lettres apoatoKques conçues en ces lermes :
> Innocent, évéque, serviteur des serviteurs de Dieu, i tous Ie& fidèles chrétiens qui verront ces lettres, saint et bénédiction apostolique.
» Puisque, ainsi que le ditPApôtre, nous serons traités au tribunal du Christ selon que nous aurons vécu, que notre conduite aura été bonne ou qu^elle aura été maiH
(l)jGes deux pièces sont écrites k la suite Tone de Tantre sur h même feuille de parcbemiD. Celle-ci est maculée et eflbcée et plusieurs endroits, ce qui s*explique par Tasage auquel elle éuit destinée : elle serrait, en effet, comme de passeport oq de leitrei de créances aux quêteurs qui allaient recenlllir des oflrandes an nom des chanoines de la collégiale.
vaise, nous devons prévenir le jour du jogeinent dernier par des œuvres de miséricorde, et, en vue de la mort, semer sur la terre de quoi recueillir plus abondamment dans le ciel ; conservant un espoir et une confiance inébranlables; car celui qui sème peu moissonnera peu et celui qui sème dans les bénédictions recueil* lera avec les bénédictions la vie éternelle* Mos cbers fils, les doyen et chapitre de Téglise de Munster, diocèse de Metz, nous ayant fait exposer quMls avaient commencé à faire reconstruire cette église d^une manière magnifique (opère sumpiuoso), et qu^ils avaient besoin, non-seulement de toutes leurs ressources, mais encore des oflGrandes des fidèles; nous vous prions, avertissons et exhortons tous dans le Seigneur, et vous enjoignons, pour la rémission de vos péchés, de distraire pour cette aumône quelque partie des biens que Dieu vous a donnés, afin qu^au moyen de ce secours, cette oeuvre si pieuse puisse être terminée , et que , grâce à votre bonne action et aux autres actes louables que vous aurez faits par Pinspiration de Dieu, vous puissiez parvenir aux félicités de la vie éternelle. Confiants dans la miséricorde du Dieu tout puissant et dans Tautorité des bienheureux apôtres Pierre et Paul , nous accordons miséricordieusement à tous ceux qui, vraiment pénitents et s^étant confessés, auront contribué à cette entreprise, une remise de cent jours sur la pénitence qui leur aurait été infligée , mais seulement jusqu^au moment de Fachévement des travaux.
» Donné au palais de Lalran, le 9 des kalendes de mais, la It* année de notre pontificat.
» L^église vénérable du bîenheureax Nicolas, codCbs» seur, située & Munster) diocèse de Metz, dans laquelle notre Seigneur et Rédempteur opère, par rintercessioB du trés-glorieux confesseur Nicolas, dMnsignes et nooi* breux miracles, dans laquelle les possédés sont délims et les infirmes guéris de diffi&rentes maladies par Tintercession du même saint, étant en partie tombée en ruines et en partie sillonnée par des lézardes qui la menacent d^une destruction prochaine, nous nous proposons, nous, doyen et chapitre de la même église, d^en opérer la reconstruction. On a déjà commencé de fend en comble celle du chœur sur un plan fort vaste et d^one naniéie magnifique ; et nos propres ressources ne suffisant pas à Pachévement d^un si grand ouvrage, nous sommée obK* gés d^implorer vos secours et ceux de tous les gens de bien. Btt conséquence, nous vous prions tous et yons supplions très -instamment de recevoir fivorablement tes envoyés de ladite église, qnr, porteurs des présentes, viendront vers vous ponr recueillir les oflrandes des fidèles chrétiens, et de les aider de tout votre pouvoir dans leur mission, afin que, grâce à cette bonne cenvre et aux autres que Dieu vous inspirera de fiiire, vons puissiez parvenir aux félicités delà vie étemelle.
Nous, doyen et chapitre, et toute la confrérie du très* saint confesseur Nicolas, établie dans la même église, et dont font partie pins de soixante prêtres et autant de
- ( 401 ) diacres^des sous-diacres, des clercs, des laïcs, nobles et ToiuT\ers{iffnobiles), lettrés et illétrés, confiants dans la miséricorde de Dieu, les mérites et Pintercession de la trés-glorieuse Vierge Marie, du bienheureux confesseur Nicolas et de tous les saints confesseurs, nous accordons à tous les chrétiens vraiment pénitents et qui se seront confessés, qui auront envoyé leurs offrandes à ladite église, la participation, avec nous et comme nous, de tous les biens qui ont été faits josqu^à présent ou seront faits à Tavenir dans les susdites église et confrérie. En outre, chaque semaine, on célébrera trois messes, savoir : le mardi pour les défunts, le jeudi en Thonneur du bienheureux confesseur Nicolas, et le samedi en Fhonneur de la bienheureuse Vierge Marie, mère de Dien, pour tous les fidèles, vivants ou morts ; et à tous les quatre*temps, le vendredi, tous les confrères prêtres les plus voisins, après avoir célébré plusieurs me8ses,cëlèbreront solennellement les obsèques et Panniversaire des confrères et ^e tous les bienfaiteurs de la même église ; on étendra devant Tautel une pièce de soie, on se servira de la croix , de Tencensoir et des cierges, et chacun tiendra un luminaire dans sa main. Et si Tun des confrères prêtres ne venait pas à la cérémonie, il paierait douze deniers de cire pour les âmes desdits fidèles.
> Nous donnons et accordons aussi auxdits envoyés tout pouvoir pour admettre dans la confrérie du très-glorieux confesseur les fidèles, quels qu^ils soient, qui le demanderaient avec dévotion. 26
( ^04 ) siège abbatial élanl vacant par suite du décès de madame Félicîe de Lorc, en 1294.
Le nom d'Echapenoises donné à cet acte inédit, dans les cartulaires du chapitre, ne peut laisser aucun doute sur le désir d'une des parties contractantes de yoir cesser toute espèce de discussions, ftoor/a ou noxa, qui pou- Taient encore rompre, à Tavenir, la bonne harmonie et la concorde entre elle et un prince qui avait trop oublié par ses exigences et ses vexations que son titre de comte de Remiremont (A) demandait qu^il protég^eàt et non qu^il conGsquàt des droitsgarantisparle serment de ses prédécesseurs.
L^original de ce traité, aujourd'hui perdu, était revêtu du grand sceau du duc Ferri, suspendu par des lacs en soie rouge. M. Yuillemin, archiviste du chapitre, décédé curé de Contrexéville au mois de septembre 1821, en a inséré une copie, que nous croyons fidèle (1), dans le i^ vol., p. -279-287, du Cartulaire de Tégltse coU^ale et
(Â] Simon 11, par deslcltres de TaDoée i202» donne aa chapitre certains droits qQ*il recevait da grand prévôt, une vigne qu'il avait fuit planter ^ Yalfroicourt, le produit de la foire de Remiremont, etc, à charge qu*à la grjnd* messe on dira une collecte pour la conservation du comtb et de sa postérité. (Archives du chapitre, original en parchemin.)
(1) Cette pièce a, d'ailleurs, été collationnée sur une copie de Tannée 1487, qui se trouve aux Archives du département de b lieurthe.
séculière de Saiol-Pierre de Remiremont, en 4 volumeff in-folio. Celle copie a été reproduile, avec de légers changements dans Torthographe, dans un autre volume, petit in-foIio,sous le titre de Romaricensis ecclesiœ monumenta, que le conseil municipal de celle ville, à noire demande, s^est empressé, en 1845, d^acquérir avec dix autres volumes in-folio et in-4% également manuscrits, relatiÊ à Thisloire locale y déposés à la bibliothèque, et qui provenaient de la succession de M. Yuillemin«
Kous avons pensé qu^il conviendrai! de compléter la nouvelle copie que nous offrons aujourd'hui du traité de TEchapenoises par quelques notes historiques qui pourront', nous le désirons , en rendre la lecture plus facHe.
L'ÉCHAPENOISES.
Nos Ferris dus de Lohereinne et Marchrs fliisons sçavoir ai tons que com descorl fast entre nos d*aDe part, la dbyenne el lou covent
de réglise Saîoct Piere de Remiremont, Ion siège d*abasse
vacant en la dicte église , par d'atre de plusors enjures et gries (grîefs)y que les dictes dames, en nom- de loor et de lour dite ^'ise disoient qne nos et nos gens avienssent h\\, en ladite église et ez homme de la dite église; c'est k savoir pour deix sois de toahois (1), que nos aviens prix et faitpanre en plusours maisons de h terre de la dite église et eussiens pris et fait panre blés, baes, pors et chaslrons (montons), et plusors atres bestes en a dite terre Sainct Pierre, et eussiens fait faire lestaD do Bieicourt (2]>
en la terre et au treffoos de la dicte église^ea la justice de la dicte église et en son greYement (à son préjudice), si eom les dites dames disoîent et eussions fermei et fait fermer une maison ai Plommieres (3), sux lou treffoos de la dite église, ai tors et si maie raison, ensi comme les dites dames lou disoîent. Et eussiens, h dite abbaye vacant d'abasse, pris et fait panre des chastels (des biens) qui sont assignai à Tabbasse por sa table et por ses despens, et qui appartiennent ai recevoir et ai faire recevoir ei dames de la dite église quant elles n*ont poinct d*abbassè, si corn elles disoieut, et eussiens pris et fait panre plosors deniers qui appartiennent ei prevandes des dites dames » et pour ces gries desna dits et atres plusors ci après contenus , les dites dames aient ponrcbas«é, ai geter ai mettre sentence d*escomeniement en Aostre personne et de entredit (interdit) en notre terre on de fiût on de droit. Paix et acorde est faite por nos et por nos hoirs ai touziours entre nos et les dites dames por leur et por loor dite église , en tel meniere que nos reconoixons que nos n*en avons droit ai geter ne ai faire geter, ne lever ne faire lever , panre ne faire panre por nos ne por atre en la terre de la dite église la somme d*argent dessuxdite, les blés, les bestes, ne faire atres extorsions maures semblans ne plux grans, et promettons por nos et por nos hoirs que jemaix ai nul jor ne lou ferons.
Et de Testan de Bieicourt, est il ensi accordai et accordons que por lou grief et Tenjuré que les dites dames disoient que nos lonr avons fait en faisant Testan , nos leur en faisons restitnoioa de vint et cinc soudées et demie de terre (i) ai tooloix, ai panre chescQo an ai touziours maix k la Sainct Remej on geîte cou nos doit k Syrocourt (5), et avons promis et promettons que les quatre vins livres de touloix que nos avons paiiés ai Régnier de Offroicourt, qui fui pour les gries et les damaiges fais es hommes don
ban de Bieicoart en Aiisant loo dit cstan , feront rendre ez dictes clames por faire restitution ez homes dessox dits et conoisons que nos ne avons droit en faire estan dont li chascie (chaassée] soit on ban Saint Piere et prometons que jemaix nos ne nostre hoir ne loo ferons sens la Tolnntei de ton loa chapitre de Remiremont.
Et de la maison dePlommieres reconnoixons nos que nos Pavons fait ai tors snx lou trefTons de la dite église, laqaele maison et les appendises nos avons rendui et rendons ez dites dames et à lour dite église por nos et por nos hoirs, et nos en devestons et Tavons reprix des dites dames et de lonr dite église à prest (à titre de fief), et en nom de prest, ai tenir ai nostre vie tant seulement, laquelle maison nos poons (pouvons) amender, edifiier des la tour jiisques à baingcondit la royne (6), et devons reconnoître chescun ao avant que nos portiens les cors saints ai Remiremont (7), que nos tenons la dite maison de prest et non parheritaige, et doit revenir la dite maison, tuitli édifice, li amandemens et H appendices sens obligation après nostre decet franchement ez dites dames et à lour dite église por faire lou volontei. Etreconnoixons qae nos ne nostre hoir ne poons fiiire maison fort en nul leu en la terre Sainct Pierre de Remiremont senz la voluntei des dites dames coromnnament, et promettons por nos et por nos hoir qne jemaix ne lor ferons.
Des chatelsde Tabbaye de Remiremont appartenant à Pabbasse que nos avons prix et fait panre puz (depuis) la mort Fabbasse Agnes de Saulme, avons nos promix et prometons que nos en ferons assez (restitution) ai Tabbasse quant elle seroit crée et coufermée, et reconnoixons que nos ne nostre hoir ni avons droit en panre no en faire ai panre les chatels aparlennant ai lai table Tab* basse, quant il ni ai point d*abbassc, et prometons por nos et por
nos hmrs que jemaii De les panroos ne panra ne ies (eroofi ei se les saoferons ai panre ai nostre pooir.
Des deniers appartennaot ez prevendes (prébendes) des dites dames que nos avons pris et fait panre» nos avons promis et promettons ez dites dames ai faire restitution jasqnes à la somme de cinquante livres de tonlloix.
De la josiîce de Moutfort (8), dont acuns (plusiears) descois ostoit entre nos et les dites dames, est il ensi accordei et accédons. Cil (ceux) de Montfort vanrons justicier (plaider) ai Romoacortononban, par devant lou chancelier en tens de guerre, e(n tens de paix li chancelier tanra (tiendra) sai justice dedans Ui chastel de Montfort, si if li plait.
Et du boix de Mars (9j, est acordés que cil dou ban deRernoocourt y aient leur usaige, cest à savoir dou marrien (merûo) ptf maisoner, por chairs et por charrattes et por charrues et por aûemens d^ostels et lour afouaige ai mort boix, et doit estre Domioés li forestiers par les prodomes dou ban et mix par loo maiov commun, eus! com on Tai fait anciennement.
De Thiérri Balan de Sjrocourt est accourdei qu'il dernooK A doit demeurer ai Saincl Pierre et ez dames , pour ce qa il serri avant Sainct Pierre que uos ai Sjrocourt.
De Poirat Félonie de Waieroy estacourdei que nos nelou pooas retenir ai Waieroy ne on ban.
Et li chasal Lorens lou herbier de Remoncourt democre » Sainct Pierre.
Et li enfans Gerardin, lou cler de Womecourt, demoure ii Sainct Pierre pour ce qu*il furent nei en mariaige (qu ils étaient légitimes) (10).
Warins de Womecourt demoure ai Sainct Pierre por ce qu >^ servi avant à Sainct Pierre que ai nos.
Des menans on Val de Champ, e&t accourdei qao li menons qui sont entour lou cimetière de Champ demonrenl ai Sainci Pierre et ai nos et doient servir ensi com li atrc don ban.
Des menans de Gremomesni et de Chenumcsnî (Chcnîmenîl) et de ceos que nos avons retenu! on fie (fief, peut-être au finage) de Docelles, connoixons nos que nos ni poons retenir homez dou Wal de Champ por ce que est dedens lou ban de Champ , et s'acun hommez d'aire ban i venoit, nos ne nostre hoir ne les poons retenir en ces leuz, fors que en nos meix ancienz. Nos ne avons ne ne poons avoir ou Wal de Champ que trente et douz forestiers et douze peschours restorables, lesquelz on ne doit restorer tant com il vivent, et quant il sont mort li ban les nos doit rtourser aussi vaillant par lai fautei dou ban.
Descinc solz que nos demandons ez maionrs chescun an, connoixons nos que nos ni avons droit, fors que adoncque il prennent la mairie, nos ne poons conslroindre de paiier les cinc solz tant com li mcnestres Sainct Pierre les laura (tiendra) ou les soffrîra ai maîiours.
Des prevos que nos avons fait cl faisons des homes de Téglise de llemiremont et disîens que cil prevos quant nos les aviens fait de cesl jour en avant, il et leur hoir et leur heritaigc estoîenl nostre et nostre servisable senz partie (partage) de la dite église, acourdei est que nos ne nostre hoir de cesl jour en avant ne poons faire prevos de home de la dite église ne conslroindre ai deroourcr on mestier, ce n*est par la voluntei de Thome, et tant comme il seroit noslre prevos il servirait ai nos, et quant il ne seroit plus prevos, il et sui hoir et ses tenemenz remainrons (resterons) ai la dite église et ai nos, et serviroit ensi com il faisoit à (au) ban anscz (avant) que il fust prevos.
Et des prevos fait jaî en arricrs , nos quittons Ilnsson de
RomoDcors, tes hoir et son lenemeol» Adale de Bnûefcs, hoir et son leoenent, eosi qu'il serveol à bso ensi oom àtmai ei li aire nos demoarant.
Don tonnes de Broîeres, eonoiions nos que nos œ aiOBS dnk oa panre ne on Cyre panre et promettons por nos' el por w» hoir que jemais ne lou panrons ne ne ferons peare» el de ee qae lut ei (perçn) en est, volons nos qoe coupes ^comptes) soil fins ei qae reslitotîon soit faite es dsmes de ce eon trovemi q«e ne seroit mis en Taevre de Broieres de lonr part.
Des fourches (palihulaires) de Guigoeix qoe nostre prevos Wsî* lames abbatial, recoonoixons nos qneles sont es dames et î oai estes anciennement, et volons et ontrotoas queles prissent rebire quant Ion plairait.
Et est acourdei et accordons qoe nos ne devons ne ne pooas panre ne faire panre hom de h dite église fors que parî«gemeai, si ce n*estoit por fait coi tons (pressant) on perilloos, es quant 3 seroit prix por fait coitous on perillous qn*ii soit ramenés on bsa et démenés (jugés) par droit por lai justice don ban, ensi corn os ont fait anciennement.
De ce que nos volions que li maire de Bruieres feîst avoir ai nos venours, est acourdée qu'il ne lour ferab pinx avoir.
Et reconoixons que nostre prevos ne nos gens ne doie&t wsgier les hommes de la dite église por amendes ne por lour fait tant que les dites amendes soient echaquées (fixées) et démenées par les menestres Sainct Pierre ex plais bannaix. Et ce par avaatore il wagoient, il dolent les dis wages recroire ez lenx el ne mie mener faers (hors) des lenx , ce se n'est par deffimt des me« oestres.
Des woez fait de vint sus ensai (depuis), acourdons nos ensi qse nos les ajournerons ai Remiremont cl ferons dire droit selon ks
( 41i ) parolles dez dites dames et des woés, et seFoQc ce que droit dirai nos goarderons les dites dames de tors et de force, eo boiaoe foi.
Des paiienaîges des boix que nos (avons) ensemble» acourdons nos que li sonrier de la dite église et nostre commandement les vandoient par acort, et li home de la dite église qai y ont atrefoizy en lonr nsaige de mettre lour pors ou boiï dez la Saiuct Remey en avant y aient lour uz (usages) parmei teil somme com il ont paiié ancienment.
Des venoisons acordons nos ensi que il n\ ait nul ban ai perdrix ni ai faisans ne à nulle venoison ne ai bestes sauvaiges en la pre- Tostei d* Arches, ne de Broieres, ne dez Dompaire, en sai devers Remiremonly fors que âi cerf et ai la biche esquelz on ne doit raie tanre et dez Dompaire en lai et ensi com il ai estei ancienment. Et est ensi que tant que nostre chiens seront ez fores (forêts) d*EccIe ne de Woge on ni doit tanre ai cordes ne ai sapel et se por ces choses desnz dites il y echeoit aucunes amendes elles seront démenées et levées par les menestres de la dite église ensi com les atres amendes sont en la terre Sainct Pierre, et y auroii chescunz son droit.
Des charrois avons nous acourdei que li homes de la dite, église ne doient faire nulz charrois, ne gésir (coucher), ne warder (garder], fors que en la chastelerie de qui il seroicnt , c*est k savoir ai Bruieres^ai Arches, ai Dompaire et ai Montfort, et que cil d'une chastelerie ne faissent charrois en atre chastelerie fors que en la lour, et celui charroi doient il faire tant seulement ez dis leuz des blés que il nos doient et des viandes, loingne (bois) et estrain (fourrages),mener pour nostre chastel, com nosserieosen la chastelerie ou on (au) dit chastel. Et doient encore faire li dis homes les charrois por retenir li dis chastelz, et volons que nulz bans ne facenl lou dit cherroi fors que cil que Ton doit ancienment. .
Li banz que ci après sont escris nos doîeal lov dierroî :
Eccle, Hageicoort, Tantignecoart, Hoheytille, Avilefs, Ckmcourt, Womeîcoorl, Booxieres, Uxeigoeii ei Madose doieii U charroi ai Dompaire.
Walfroicourt , Rcmoncoort cl Basoilles loo doîcnt ai VooifarL Bieicouri lou doit ai Chasteooy.
Li wals de Champ, li ban de Wadeicoort, li Lan de Gmuûff. li ban de Guigneiconrl Ion doîent ai Brnieres.
Li ban de Ramonchamp et Lonebamp et llolin et li bu (TArdes Ion doienl ai Arches.
Et II ban ci après escrit ne nos doient point de charroi :Heitt' court, Booquigneix , Darbamont, Enceigneix, Goigoeii, GrifiorL Gevaincourl, Toulainville, Syrocourt, Corviz (Crevi], Germen»court, ÂlleigneiTille, Witel, Gohereix, Saincte Hélène e( Baii&
Des chevachîes et des charrois de Fost (camp) oo aosirc ctr» (personne) seroit n*est faite nulle fins tant cou ioudoiloKtiî^ sux douz (deux) prodomcs.
E( prometons la franchise de Remiremont ai lai Divisioi u Wardcr (c*est-à-dire que nous promenons qu'à la Dimiofl i^ Apôtres nous jurerons de garder les franchises de Renires^^ CDsi com les lettres de nos dsTanceriensetles nostres loo ^^ et cnsi com nos et nostre davancier Pavons fait andeom^t'
El volons et oulroions que li forestier soient fait etmît nfif^ que nos avons ensemble entre Sainct Pierre et nos, cnsi ces -^ lettres en paroUent que les dames ont de nos et de aas ^'^ ccriens et cnsi com ou les fait ancienment.
Et parmi cest acort des articles dessus nommés, wos ^ ■• dames aquilei et aquitcnt ce que nos avons prix et fait ptf^^ lour terre et de leur chatels ou que ce soit ce qne I bv P"^' afficrt, »uf les chatels qui appartieimeat i b table Tû^ "^
quoi nos devons faire assez cnsî corn il est cicssux dit, ilsaves les cinqnanle livres que nos aviens prix des prevandes les dames, lesquels dos devons rendre et paier ez dites dames, et sauf ce que de nos baillis, de nos prcvos et de nos badels (sergents) avons nos promis et prometons que nos lour ferons rendre ce que il ont prix des homes de la dite église ai tors que n'est venu en nostre main. Et nos avons aiquîiai et aiquitons les dites dames de tous chate|^, de toutes enjures, de toutes encoisons et violances que nos lour poiens ne deviens demander dez lou teros passei jusques à jour que ces lettres furent faites, sauf les hcrilaigcs de Tune partie et de Tatr^. Âpres volons et consentons que par ceste prc* sente lettre ne soit fait préjudices ez atrcs leltrez» chartrez. Eustrumenz de quelque teneur quil soient données et saelées de notre sael (12) on de nos devancerions, mais demouroient les dites lettres, Chartres et ensirnmens en tel force com elles estoient lau jour davant la confection de ceste présente lettre.
Et ces articles desuxdits touz et cbescun par lai avons nos promix et prometons ai tenir et ai guarder fermement en boinno foid et leanment, et en obligons nos et nos hoirs ai toujors. Et ce par avanture avcnoit (que Deux ne weille) que nos on nostre hoir venissions encontre ces articles ou alcon d*als (d*eux)en tout ou en partie, nos par nostre sarement corporel ment donei avons promix et prometons por nos et por nos hoirs que nos déferions ou ferions deffaire ce que nos averiens fait encontre les dis articles ou acun d*als dedans les quarante jors que nos en seriens requis de Tabasse ou dou procureur ei dames qui averoit especial commendement de ce faire. Et se par avanture avenoit, ce que Deos ne welle , que nos n'eussions deffais les gries fais ex dames ou ai )or hommes dedans les quarante )ors, ensi comme desux est dit, nos nos sometons ai lai jurisdiction de honorables peires
(6) Ce 0001, qui élaîi ùv\k oooou eo 1210, sainnt d*aodets liires des arcbites do chapitre de Remiremoot, proove qui] le peot loi a? oir été doooé par les rciocs de Naples ei de Sîdle, l» belle de Boorboo et Philippe de Gocldres, époo^es desdscs Réoé I, Jeao 11 et Réoé 11, qui oe vécoreot qoe pendant le xt* siècle. Dom Calmet (Notice de la Lorraine) croit qu^il est fort possible qae Yaldrade, concubine do roi Lothaire, qui s*élait reiim dans Tabbaye de Remiremont après le décès de oe prince, eo 860, ail donné à cette piscine le nom de Bain de la Reine, psree qoe cette princesse vint souient prendre les eaox thermales de PIobbières ; mais aucune tradition ne confirme cette assertion.
(7) Voir ci après la note 15.
(8) Le chancelier du chapitre de Remiremoni était obli^t ^ temps de gnarre, de venir tenir le plaid baonal è Remoacoirt, cbeMieu du ban de ce nom , el en temps de paix, sUl loi bàsf^ plaisîri ao château de Monifort, situé sor une éminenco près de cette commune.
(9) Boix de Mars. Ce nom ne lui vicndrait*il pas d*noe forêt consacrée au Dien Mars ? La décoo verte de toiles îi rebords {< d'uue voie romaine qui se dirigeait de Langres & Strasboorgff passant non loin de Remoncourt, peut autoriser cette coBJecion. Peut-être aossi la distribution qu^on avait la coutume de faire ai mois de mars des bois provenant de cette forèi , a-t-elle doDBé lieu à ce nom de bois de Mars.
(10) Ces enfanta étant nés en légitime mariage ne devaient pia-^ appartenir aux ducs de Lorraine, qui percevaient un droit de U* tardise sur les fils de prêtres ou bâtards de Téglise.
(M) 11 représentait ce prince à cheval, tenant nne bannières
irois alérions, avec celte légende : Sigillum Fredetià Loi ^
ei Match .. On le trouve, dit Dom Calmet (Remarques sur b
sceaux grifés dans ThisL de Ltmîiie vol. S, p. Ivij), ser un titre de Tabbeyede Stilzbrooo, de TaBoée 1295 ou 4206.
(i2) Eudes de Rougemoet, élu évêque de Besançon, décédé le 23 juin 1301.
(13) Conrad Probas, né dans la classe du peuple, à Tabingue élu évèque do Toul en 1280, morl ï son retour de Home, en
(14) Item doibt li dus de Lohcraîne pourteir les corps sains lou jor de la division maix il doibt premier deffaire tous li gries que il on tout sui sergena ou li worg anxit ont fait en la terre de nostre rglise de Remiremont et la doibs on deffaire en plain cbapitre et faire restitution en la main de cbapitre et li doibt on adonc qo*il porte les dis corps sains une quarte de sal (sel) por sa cuisine.
Item, tuit cil qui bani de la ville de Remiremont et de tout le pais puent venir sauf et segur (sécurité) iij jors devant la division et iij jors après.
Item la vigile de la division doibtF-on treizeleir (carillonner sur trois cloches) les treives(cloche8) et iij jors devant la Division et les doibt on treizeleir après compiles. Et doient venir li offrir au monstier, primo liprevos Saint Pierre, li grans chancellier, li petit chancellier et li chancellier de la Tailat (de TEtat) et doiènt offrir chascun officier une torche (un rouleau de cire filée, vulgairement appelé : rat de cave), et y doient estre trestuit li menestrei de la terre Saint Pierre et doient avoir chascun officier j chapel de fleurs en la teste.
(Mémorial des droits et de ce qui doit se pratiquer en Téglise de Remiremont, appelé aussi le Livre du Doyenné, manuscrit compilé pendant les xiii* et xiv* siècles, qui fait également partie des volnmes acquis des héritiers de M. Vuillemin en 1843.)
On peut voir, pour les cérémonies qui avaient lieu à Remire-
moAt k Târrivée dei dvcsde Lomioe, quand ils venaiait porter l«s reliques des saints patrons de cette ville, notre notice întitalée : Une eiié lorraine au nunfen âge ou RêminminU «n 1405, insérée dans V Annuaire de$ Toêget de rannée i847, p. 105-1S6.
A LA
COTE D ESSEY,
VAB n. LSBHUV.
La côte d'Essey, mamelon isolé et conique, est due au soulèvement et à la projection d^une masse incandescente de basalte* Si un géologue ne considérait que le point seul d'Essey, il serait porté à admettre que celte éruption a eu lieu, alors que le grés infra-liasique était en voie de se déposer. Cétait ainsi que je Pavais jugé d^abord : depuis , de nouvelles recherches, et Télude d^une ligne de soulèvement qui se rattache à Essey et que j'indiquerai plus loin, m^ont fait reconnaître mon erreur. Dés lors,et avec Fopioion deHM.Elie deBeaumont,Fournet, Constant-Prévost et d^autres , j^assignerai Tépoque crétacée pour TAge de ce cataclysme.
Divers accidents géologiques qui se font remarquer sur une ligne droite dVnviron 50 lieues, parallèle à la Côted^Or, indiquent un soulèvement qui a son origine dans les bottes porphyriques élevées au milieu des terrains
houilliers aa N.-O. d^ Autan ; il passe ensaite par les Ilots granitiques de Remiliy prés de Sombemon , par ceux de Malain I de Mèmont, etc. On le suit encore jusqu^aux sources chaudes de Bourbonne-les-Bains, aux dolomies de Suxj ; enfin il se termine à la c6te d^Bsser. Une seconde ligne, parallèle à celle-lé, se montre àpes (le distance ; en ipoU les roches primitiTes paraître an fond des vallées, A Bussiéres-les-Belmont , à ChAtilIoosur-Sa6ne , enfin à la Hutte prés Damay. (Voyez notes^ M. Elie de Beaumont, § 15.)
La butte d^Essey n^a encore été considérée qae minéralogiquement, si l'on peut s^exprimer ainsi; c^est-i-£re que ses nombreux visiteurs n^ont vu que la coulée basaltique et ne se sont pas occupés d^aatre chose. M. Braconnot , dans une analyse qu^U a faite autrefois , é» pierres noires qu^on rencontre en abondance sar le sel, prés du sommet de la côte, y ayant trouvé des composé axotés, n^a pas cru qu^iis étaient d*origine igné^ parce que Faction du feu aurait dû détruire, selon lui, Ions ks principes animalisés ; mais la présence de plusieurs seb ammoniacaux, notamment de Tacide arique a été signalée plusieurs fois par MM. Elie de Beaumont et DoCrénoy {Bulletins de la Société géologique) , dans les pierres semblables provenant de différents lieux, sans que poor cela ces savants lui aient refusé le nom de basalte; le basalte se charge en eCTet de substances grasses oo volatiles. Dans .une dernière expérience que vient de foire H. Braconnot diaprés mon désir, il a obtenu sur
les parois du tube fermé, une huile brune, d^une odeur fortement empjreumatique. PIous revieudrons plus loiu sur les résultats qu^a obtenus ce célèbre chimiste. Quoique Tanaljse chimique soit reconnue aujourd'hui , diaprés les beaux travaux . de M* Delesse , comme le meilleur moyen d'^arriver à une classification exacte des roches, ce moyen n^est pas toujours infaillible. Au cas particulier, d'autres preuves établissent , en efiet, que la pierre noire d'Essey est d'origine ignée. M. Levallois se rapproche davantage de la vérité, en regardant cette roche comme étant identique aux trapps de Raon, dont l'origine plutonienne est connue; mais nous espérons démontrer que la roche d'Essey est un basalte et non un trapp.
M. Gaillardot, dont les connaissances géologiques devançaient celles de son époque, nous a fait connaître d'une manière satisfoisante cette portion du sol de notre département. Il a décrit la côte d'Essey, quant à Tàge et à la nature basaltique du Dyke, avant que la belle théorie de M. Elie de Beaumont sur les soulèvements fbi connue; et, pressentant celle du métamorphisme, il a indiqué comme preuve de l'origine ignée, l'altération des roches au contact du Dyke.
Il y a témérité de ma part à revenir sur un sujet traité par les savants que je viens de citer; il est difficile de ne pas redire une partie de ce qui a été dit ; mais je crois avoir rassemblé assez de faits nouveaux pouc donner quelque intérêt à celte publication.
La pierre noire d^Essey est bien réellement nn basalte. En eflét , sa manière d^ètre massÎYC, la grande homogénéité de la pâle, variant seulement sor les contours et pénétrant très-peu la masse centrale ; la présence, dans la portion altérée, de yacuoles remplies de mézotype, et plus que tout cela, celle de Tolirine, donnent la preuve la plus complète de la nature basaltique de celte roche.
A Torigine de la ligne qui nous occupe, près d^Aatuo, une faille existait avant Tapparition des basaltes : die parait avoir été produite par le soulèvement des granits à travers les terrains houilliers et une portioa du grès rouge (Roîh, iodie^ iiegende). Les îlots graoîtiques déjà cités à Blalain elàMèmont en sont la preuve. Un courant de basalte, suivant cette fiiille dans. toute sa longueur, en a pris la direction , que , par suite de rimpulsion acquise , il a continué jusqu^à Bssey. Les lieu de passage de cette ligne sont partout marqués d^accidents géologiques plus ou moins nombreux, plus ou moins apparents. Quelques-uns ont déjà été dtés ; mais nulle part on n^a pensé qu^ils dussent se rattacher au cataclysme du soulèvement d^Essey. Ainsi les basaltes de Bédon, ceux de Hincourt, les métamorphoses des roches à Dompaire, à Bourbonne, etc., qui ont été décrits isolément les uns des autres, n^ont pu donner une idée juste des causes premières qui les ont formés. Yoicî maintenant le résultat de mes recherches et rindication précise des faits géologiques qui dépendent de Tapparition du basalte dans nos terrains.
Prés de Blaisy (C6te-d^0r), les travaux du chemin de fer coupent une faille remarquable, entre le village construit récemment prés du puits n® 15 et Màlain , tout contre Pun des îlots granitiques, qui se montre dans un ruisseau, affluent de TOuche. Le forest-marble, qui est d'une grande puissance dans ce lieu^ se trouve beaucoup plus bas qu^une partie de Toolilbe inférieure, et même que le lias. H. Guibal, juge de paix à If ancy, mon oncle, m^a communiqué une carte où il a très-bien représenté cet accident. (Test du granit porphjroïde et du porphyre qui sont sortis du sol auprès de Hâlain ; du porphyre quartzifére se trouve prés de Sombemon avec des lambeaux basaltiques identiques d la roche d^Essey.
Une localité nommée La Chaleur a dû recevoir son nom de Texistence de vapeurs ou d'eaux chaudes qui ont maintenant disparu. Il y a encore, dans les environs, un lieu nommé La Bonne-Fontaine,aux eaux de laquelle on attribue la propriété de guérir de la fièvre. Une fontaine pareille existe aussi dans les environs d'Isches , village au sud de Lamarche ; les eaux n^en sont nullement chaudes, mais elles sont chargées d*un peu de magnésie. A Bourbonne-les-Bains, plusieurs accidents de métamorphisme se présentent, et dés Tabord on est conduit à rechercher si les sources chaudes doivent leur origine à Téruption du basalte. Los eaux sourdent de dessous un vaste plateau où le muschelkalk parait entièrement dépourvu de fossiles et où il se
montre Irèfl-fbrtemeDi chargé de siKoe et de magaérie ; toutes les coiidies sont disloquées et laissent à découterl de grandes veines de dolomies saecharoîdes avec quelque peu de gypse.
Entre Lamarche et BouAonne, en approchant de cette dernière localité, on rencontre dans le muscheOcalk, un calcaire à térébratoles fortement altéré ; il est de couleur rouge brique et il a une texture presque cristalline; quelques térébratules sont noirAtres on d'un blanc mat, les autres ont la même couleur que la roche. Au-dessus , sont des couches trés-fissiles d^un calcaire compact, esquilleux, passant A la dolomie; c^esl de ces calcaires que f ai obtenu le premier échantillon du fi>ssile nommé ophiura.
Les en?irons de Lamarche sont signalés par des accidents analogues, et d^abord le soulé?emeni déji remarqué des trois collines auxquelles on a donné les noms de mont Heuilloa, mont Saint«Btienne et mont de La Justice, placées sur on même axe. Leur compositioQ géologique est identique A celle de la côte d^Essejt '^ mont Saint-Btienne est seul recouvert de lambeaux de lias sandstein. On trouve dans les couches de ces trois collines des calcaires rubanés, d^aspect siliceux, des silex en rognons et en boules bien sphériques : ces rayons sont ordinairement formés d^un noyau de calcédoine bleuâtre, bien rarement rouge, et d^une enveloppe de quartz radié, de couleur jaune ou enfumée. Sur un échantillon, où Tenveloppe de quartz enfumé était A sa
( 42S) surfiice lerminée par les pointemenU d'une quantité de prismes, il y avait une troisième enveloppe de silex blanc laiteux. On trouve aussi dans les mêmes couches, un grand nombre de silex ramifiés; ils sont noirs ou bruns A rinlérieur, etsont recouverts d^une croûte qui devient de plus en plus blanche et friable en s'approchant de la surCsice.
Aux environs d^Isches, surtout, les silex sont trésabondants, on en trouve une grande quantité sur le sol; là, aussi, les plus nombreux sont des silex pyromaques noirs ou bruns et quelques-uns gris et blancs ; ils sont en boules, plusieurs ressemblent à des pommes de terre pétrifiées, par des dépressions qui imitent ce qu^on nomme les yeux de ce tubercule, et qu^on retrouve dans quelques polypiers, auxquels on pourrait rapporter peut*étre cette production. Aux rognons de silex, sont mélangés des fbgnons dolomiUques, dont quelques-uns trés-volomineux et A couches concentriques, les autres de dolomie saccharolde ou compacte, jaune ou rouge. J^ai aussi recueilli une boule calcaire dans rintérieur de laquelle se trouvait du quartz grenu et carié.
A Dompaire , le muschelkalk se présente en couches disloquées, les nombreuses fissures montrent de la dolomie, produite par altération des anciens calcaires et de la magnésie pulvérulente remplie de petites veinules ou de géodes. On observe dans les environs quelques rognons de silex. Ces &its ont été décrits, il y a déjà plusieurs années, par M. Tabbé Lallemand.
Les basaltes de Bédon , de Zincoori, sur la ligne et de la même époque, ont dû prodoire sur les roches environnaotes des modifications analogues i celles qu'on remarque à Basey. Je n^ai pas encore TÎsîtê ces deux localités et je ne sache pas qu^on les ait étodiées sous ce point de yne.
Prés de Haillainville, le mnschelkalk infériear m'a offert des traces irrécusables de métamorphisme* Ce sont d'abord, les dolomies et les gypses dé Tétage le plus inférieur ; mais cet accident se rencontre prescpie toujours et, par sa constance, nous sert d'horison géognostique dans toute la partie du terrain qui borde la chaîne des Yosges. Nous n^en parlerons pas ici, puisque plusieurs mémoires nous Font décrit en divers lieux. Après les dolomies avec g jpses, on trouve quelques couches de calcaire saccharoîde et siliceux , toujours percées de cavités allongées et de trous irréguliers, qui me paraissent dus à la présence de courants acides; et comme preuve à l'appui de cette hypothèse, on observe la décoloration graduelle de ces calcaires à mesure que les cavités sont plus nombreuses. Le calcaire A entroques est aussi altéré , il a pris une nature cristalline et en plusieurs points il est totalement décoloré; alors le plus grand nombre de ces entroques sont devenues ternes, sans clivage et plusieurs sont tout A fait terreuses.
Immédiatement au-dessus du calcaire à entroques se trouve une couche calcaire qui renferme une énoroM quantité de débris d'animaux ; elle est argileuse el scUs^
loïde ; je lui consacre ici quelques mots de description ; parce que je crois qu^elle n^est pas encore connue, même des géologues du pays. Elle à de 0",60 à 0°^,80 d^épaisseur et se lie intimement au calcaire à enlroques, par le mélange des articulations d^encriniles ; elle forme le banc de ciel dans presque toutes les carrières où Ton exploite le calcaire à entroques. En bien des localités, notamment à Haillainville , la présence de nombreux ossements de Sauriens en fait une véritable brécbe ossifére ou une lumachelle cristallisée ; à ces os se trouvent réunis un grand nombre de dents de sauriens et de poissons , des écailles, et des coprolistres. Sa couleur générale est le bleu intense ; des veines brunes et rougeâtres y forment des dessins capricieux ; cette dernière couleur est celle de tous les débris animaux qui y sont implantés ; des veinules siliceuses se sont infiltrées dans les feuillets et les joints ; quelques lames de calcaire spalhique, de petits mamelons de fer sulfuré, ont pénétré dans la masse. J^ai pu me convaincre de la pré* sence de quelques lamelles de fer oligiste et de plomb sulfuré , modifications qui sont dues, comme celles précitées, à Papparition du basalte.
J^ai dit plus haut que Fétude de la côte d^Ëssey n^a encore été faite que minéralogiquement et je pensais d^abord m^abstenir de la description de la nature de la pierre noire; je m^aperçois, à Tinstant, qu^aucun mémoire n^a décrit les variétés de basalte qu^on observe sur les salbandes. Je ferai donc un exposé succinct des
variétés qae préseole celle roche, après quoi> je donnerai les modifications des roches préesislanles. La présence â Bssey de lares amygdalines sera on aipiment de plos poor constater la nature basaltique du Dyke.
Ltg Tariétés de roches dans le Djke seul, sont as nombre de sis ; je les ai classées dans Tordre quelles occupent, du centre à la circonférence'; le peu de diff^ rence qo^on observe dans la composition et dansTasped des variétés extrêmes, est Pargument irréfragable de la nature basaltique.
N* I • — La pierre noire d^Essey, prise au centre de la masse, se rapproche, on ne peut davantage, de certains basaltes de même position géognoslique dans PErzegebirge et de ceux des Suy de Harmande et de Gergovia. Sa couleur est le bleu noirâtre, sa cassure est tréfr-esquilleuse en petit, et conchoide en grand ; celle variété fimne des prismes irréguliers, sensiblement verticaux ; les plus nombreux ont cinq faces, les autres, beaucoup plus petits, ont trois ou quatre faces et remplissent les vides laissés par les premiers.
N^ 3. — Une seconde variété nommée dans le pays lave résinoîde est un peu moins dure que la précédente^ cependant toutes deux rayent le verre et Tacier. La couleur passe légèrement au brun ; ici on dislingue à Pceil nu Polivine, qu^on chercherait inutilement à reconnaître
(4Î9J dans la pâle de la première. La présence de roli^ine, sur laquelle M. Beaconnot élevait des doutes, est maintenant acquise à mes conclusions. Ce savant, avec une parfaite obligeance , a bien voulu, à ma prière, renouyeler ses expériences ; je lui ai communiqué des échantillons dans lesquels ce minéral était bien distinct (1).
N^ 3. — Sons le titre de lave vitreuse, on désigne une variété dont la cassure est souvent lisse et dont la couleur varie du bleu noir au brun roux, en passant par plusieurs nuances intermédiaires. Celte variété forme peu de prismes ; ceux que j^ai observés viennent du deuxième cratère, point ainsi désigné dans le pays, pour celui où le basalte arrive au jour au-dessous du sommet principal. On observe dans cette roche de petites vacuoles, au plus de la grosseur d^un pois; elles sont presque ton* jours sphériques, fait qui annonce que la matière n^a pas été tiraillée au moment du refroidissement. On trouve, tapissant ces cavités et adhérant solidement à la roche, de Tarragonite et de la mésotype.
L^arragonite dont la présence est facile à reconnaître, est en général terne, mamelonnée et sans indices de cristallisation : la mésotype au contraire a un aspect brillant, presque nacré ; dans une même géode, il y a souvent deux ou trois centres de faisceaux de fibres. L^analyse que M. Bbaconivot vient de faire de ce miné-
(1) Voyez, dans les noies, la copie d*one partie de 11 lettre qa*il m*a fait Thonnear de m^éerire.
rai Ta conduit aa même résultai, il (roave que la formule de la natrolithe convient à celte espèce.
îi"* 4. — Une autre variété de basalte, nommée lave, sans autre désignation, est de couleur plus foncée que celle de toutes les autres variétés; quelques taches vertes ou gris sale y sont disséminées; Taspect delà cassure est tout à fait cireux ; celte lave est en rognons ou blocs disséminés; les surfaces, sur un on deux centimètres de profondeur sont décolorées et prennent de plus en plus un aspect terreux. Les cassures, qui se font suivant des joints ou des fissures très-lisses, montrent de belles dentrites noires sur un fond gris, dû à la même décoloration que celle des sur&ces. On n^observe gaére celte lave qu^en approchant des salbandes.
N° 5. — En s^approchant davantage de la limite de celles-ci, on observe la lave précédente sous un aspect nouveau ; elle a été brisée en milliers de fragments anguleux qui, après coup, ont été réunis par une matière fondue, dont la couleur jaune et rouge tranche avec la couleur noire des fragments ; des veines décolorées et d^aspect terreux la traversent irrégulièrement.
N® 6. — Enfin sous le nom de Wacke, on désigne une roche modifiée, qu^on regarde généralement comme un calcaire qui aurait coulé. Cette roche est un amas de fragments anguleux, adhérents, sans ciment apparent ; le
( 4SI ) moindre choc en détermine immédiatement la rupture, tantôt cette roche à Tapparence achistoide , tantôt elle est compacte; sa couleur dominante est le jaune d^ocre et le rouge brun ; on y observe des taches et des veinea d^un beau bleu cendré, ainsi que toutes les variétés de nuances de jaune et de rouge.
Deux mots encore sur la manière d^étre générale du djrke d^Essey, puis nous arriverons aux accidents métamorphiques. Ici la matière basaltique n^a pas, autour de son ouverture, formé de nappe, comme dans la plupart des localités de TAuveiigne et dans la presque totalité des lieux où on Tobserve* Il faut classer Essey parmi ceux où le basalte se montre en filons , en dykes proprement dits et en colonnes irréguliéres présentant au sommet, qui est au niveau du sol , un élargissement en forme de chapiteau ou de champignon, auquel Desmaret avait donné le nom de culot. La butte d'Essey réunit ce dernier caractère à celui des filons. La masse à Pétat pâteux a soulevé les couches calcaires, les a traversées en s^injectant dans les fissures, et, arrivée an sommet, s^est élargie autour de Touverture qu^elle s'était faite. Sur la côte même d'Essey quatre rameaux de basalte arrivent au jour, et sont ce que les gens du pays nomment les quatre cratères.
En ouvrant un fossé d'un mètre au plus de profondeur, on arrive au sommet sur la roche. A partir du centre, voici ce que j'ai observé : d'abord 5 ou 4 mètres de basalte prismatique ; une épaisseur à peu prés égale où
Ton troaye seolemenl quelques prismes mal bils, ferme les Tariélés 5, 4 el 5; ensniie oo déocMiTre « métré et demi de Wake, puis on passe à la roche par une dégradation si pea sensible, que bioa babile soait celui qui pourrait saisir une nuance dans les caractères; du reste ce fait est d^une légère importancei puisqu^uopea plus loin on reconnaît la roche ancienne. Elle est encore pour nous un nouteau sujet de doutes ; ces fragments informes, décolorés, cristallisés, scoriacés, apparliefinent-ils au Tcspe, au muscbelkalk, ou bien n^ont-ils pas été entraînés par les matières basaltiques et arrachés â de plus grandes profondeurs ? Nous rencontrons des roches que nous pouvons reconnaître pour d^andeas calcaires ; des vapeurs acides y ont laissé d^innombraUcs vacuoles, des boursouflures injectées encore par des produits ignés...
Des couches argileuses, appartenant probablement au keuper inférieur, sont fendillées en tous sens sons des formes polyédriques; elles ont une grande dureté , dks sont aussi rubanées et de diverses couleurs, notamment de couleur lie de vin. Les calcaires marneux sont ceux qui oflrent le plus de vacuoles ; on remarque que celles, ci sont toutes allongées; ce qui nous lait penser que cet effet est dû â un courant assez fort , soit d^eaux acides, soit de gaz. Les calcaires compactes , moins géodiqnes, prennent avec plusieurs teintes une grande cristallinité ; des nodules arrondis liés à la masse, olineat Tapparence de quelques tuCs ponceuz , des silex, de la
dolomie et de la magnésie pulvérulente. YoilA les derniers accidents de métamorphisme ; les silex sont les premiers qui disparaissent, et, si Ton était certain du fait) on pourrait affimer que là où j^ai précédemment cité des silex avec dolomie et magnésie, les roches ignées ne devaient pas être éloignées. La dolomie persévère ensuite, remplissant toutes les fissures et les cavités* Enfin la magnésie est la dernière qu^on observe en continuant â s^éloigner du centre.
Je n^ai observé aucune traces métalliques, si ce n^est prés de la Wacke, une petite géode calcaire avec quelques paillettes de feroligiste. Il m^avait d^abord paru que ce fer agissait sur Taiguille aimantée ; mais je me suis assuré du contraire par de nouvelles épreuves. Je ferai observer que pour bien décrire les modifications de la roche, il faudrait pouvoir étudier ses caractères à découvert, or je n^ai vu qu^un espace très-restreint, limité par la fouille que j^ai fiiit faire.
Avant de terminer, j^ajouterai pour note, que dans la coupe de M. Blie de Beauroont, figurée dans les mémoires joints à la carte géologique de France, il a décrit la côte d^Bssey comme formée de couches sensiblement horizontales et composées ainsi quMI suit : le muschelkalk qui , de Haillainville plonge pour être ensuite redressé, est indiqué comme traversant toute la côte d^Essey. L^étage inférieur des marned irisées vient recouvrir le plateau de muschelkalk et occupe â peu prés les deux tiers de la hauteur; cet étage est caractérisé
( 454 ) par ses argiles avec gypses et par la cooche de doleosie, observée en divers autres lieu]|. Vient ensuite lekeapersandsteio qui forme un bourrelet autour du o6ae ; puîi Tétage supérieur des marnes irisées avec des lambeaux de grés infrâ*liasique qui forme un c6ne plus petit et laisse à découvert un plateau circulaire du grés du keuper. Enfin le basalte est indiqué comme une calotte sphé* rîque, un chapeau sur le sommet, isolé et ne s^enfosçaiit pas dans Tintérieur (Y. notes, § 28).
Dans la réalité , le basalte en arrivant de Pintérieur, a redressé brusquement toutes les couches que nous venons d^énumërer, el le plateau circulaire Ycisin do sommet est formé par les tranches verlicdes de couches redressées ; fait facile à vérifier. Premièrement, sur deux points des versants Est et Sud, où le keopersandsieia est à découvert; secondement daas une ctf« riére ouverte un peu au-dessous de ce grés. Le dîke basaltique en s^élevanta trouvé moins de rénstaace prés du sommet; là il y a eu expansion et sortie sur quatre points ; mais ces ramifications se rattachent au dike, de la profondeur duquel on ne peut juger.
J^ai signalé dans ce mémoire quelques-uns des accidents du sol, produits incontestabloment par le soulèvement du basalte d^Essey; je rappellerai de nouveau que jusquMci, ce dyke n'^a pas été considéré sous cepoini de vue qui est, sans aucun doute, le plus intéressant. Je suis peut-être tombé dans des erreurs qu^une attention plus soutenue et de nouvelles recherches me mettront â
même de reclifier. Je m^estimerai heureux si j'ai appelé ratlention des géologues du pays sur un fait aussi importait pour la confignratioD de nos terraîns.
Sfipplément au Mémoire ci-dessuê, eonienani les nouvelles recherches faites le 2 mai 1850.
Ayant appris que, pour la conslruclion de la nouvelle route d'^Epinal à Nancy, des déblais ayaient eu lieu sur la côte d^Essey, je me suis empressé d^y retourner pour y recher.cher si ce travail ne me mettrait pas à même d^y Aire de nouvelles observations.
Une coupe de trois à quatre métrés de profondeur faite vers la partie inférieure du versant Mord-Est , Est et Sud, m^a montré des couches argileuses dukeuper inférieur trés-brisées, des marnes friables de couleur lie de vin et au-dessous des rognons calcaires géodiqnea. Ces géodes ont été observées et décrites par M. Idoux, curé de Haillainville ; mais il n^a jamais pu les obser» ver que dans le fond du puits ; elles se trouvent ici presque à ciel ouvert ; de la chaux métastique blanche et rose tapisse Pintérieur, et de la strontiaire sulfatée rose pulvérulente se voit abondamment dans toutes les fissures. Cette coupe est trop éloignée de Faction plutonique pour nous donner des renseignements précis ou intéressants. En visitant de nouveau le sommet d^Essey, j^ai pu me procurer des échantillons boursoufflés
(456 ) cl décolorés de calcaire apparlenanl aa muscfaelkalb, aiosî que le prouvent les avicula socialis ei plagiostona slriatum dont le test est devenu siliceax et noirâtre.
Copie de la kUr$ de M. BBAcomioT.
MoNsiBca,
« J*ai commeDcé par examiner voire n» 3. II ni*a été £M:ile ivcc une pointe d*acier de ?ider les petites géodes qui renfermait la substance en cristaux radiés, d*aprës Tanalyse que j*en ai faite et dont je me dispenserai d*ezposer les détails, j*ai trouvé que ees cristaux étaient essentiellement composés de silice, d'alumine et d'une petite quantité de carbonate de chaux. Ce minéral est donc incontestablement du silicate aluminico-sodique, de la natrdiibe, on si TOUS le voulez une variété de mésotype qn*on rencontre dans certaines laves porphyrique ou trappéennes, on dans les laves anciennes. Au reste, ces mêmes cristaux se dissolvent facilement et avec effervescence dans Tacide nitrique et, après quelques heures, la dissolution à la singulière propriété de se prendre es une seule masse de gelée ferme et transparente (i).
Je n'ai pas été aussi heureux pour déterminer avec la même précision la nature de la substance lancellaire, jaunâtre ou bru* nâtre, que vous regardez comme de Tolivine. Cette substance est tellement enchâssée dans la roche qu'elle est pour ainsi dire ia-
(i) Cette propriété est le caractère de toutee les méxottfpes connues, F. Lnauif.
saisissable. Avec la pointe d*acier , je suis parvenu h en dclachcr une partie sur le n* 2, mais elle était mélangi^c avec la roche pulvérisée. Gomme Tolivine contient plos de la moitié de son poids de magnésie, je me suis borné à rechercher celte terre dans les quelques centigrammes de la substance cristalline que la pointe d^acier avait séparée, quoique bien imparfaitement, de la roche n* 2 ; mais avant de rechercher la magnésie dans celle
poudre, je me suis avisé de la chauffer jusqu^au rouge dans un tube de verre effilé et fermé par un bout, dans lequel j*ai introduit une bandelette de papier rougi par le tournesol et j^ai vu avec surprise que non*seulement le papier avait bleui, mais aussi qu*il s*était déposé sur les parois du tube une huile brune d*une odeur fortement empyreumatique qui ne provient pas à ce qu*if paraît de la substance cristalline, mais bien d*uiie partie de la roche elle-même, qui évidemment est pénétrée d*une substance animale. Considération de la plus haute importance, qui me parait mériter toute votre attention pour ne rien laisser k désirer dans vos intéressantes investigations.
Au reste , il vous sera fecile de vous convaincre de ces résultats en répétant cet essai sur la roche ; si celte dernière est dv basalte comme tout semble vous le faire penser, il faut nécessairement admettre qu*au moment de sa formation, il s*est trouvé m présence de débris d*uDe grande quantité d*êlres organisés que la chaleur n*a pu entièrement décomposer (ce qui est difGcile à comprendre). A moins de supposer que ces êtres organisés se sont produits dans la substance même du basalte après une longue suite de siècles ; ce qui ne serait pas absolument impossible, car j*ai des raisons pour croire que la vie se développe partout.
Je viens aux quelques centigrammes de matière qui ont éprouvé Taclion du fou daus le tube de verre. Pour y rechercher la ma-
(«8) gnésie, ils ont été rougis au fea dans nn peUlcrenaei d'aifeM avec 4 on 5 fois lear poids de pousse à l'aloool. Le fénllit s'est entièrement dissous dans Tean additionnée d*acida étùarjén^^ La liqnenr évaporée à siccité et le résidu repris par Tean acidaléa a laissé la silice. Dans la liqueur filuée, i*ai versé du carbonate de potasse qui en a séparé Toxyde de Ter et ralomine ; en y veraat eosuile de la pousse, il s'est produit un léger précipice i|Qi était de la magnésie dont la présence paraît appuyer la oonjeetiire qut le minéral cristallisé est de rolivîne, à moins qu'on ne suppose qu*elle peut provenir aussi de la roche dont il est si difficile de séparer Tolivioe dans son eut de pureté. «
Extrait dm Mémùire de Jf . El» du Biadhort : oftservofîMf géologiques tw Um différetdei formaUom fin, dam U wg/Êèmâ des Vosges, sipareiU la formaUon homOère de edk dn lias.
S 15. « A Soxy (route de Langres à Dqon). à environ dit lieues S.^E. de Boorbonne, j'ai trouvé une dolomie trèsJâcn caractérisée et très^remarquable par son giseoaent. EUe est en* chassée dans les couches du 1 «' étage du cakaire oolithiqpie, qui, en ce point, se trouvent, contre rordinaire, assez fortement iadinées. Une ligne droite, tirée des rochers de dolomie de Suxj aux sources chaudes de Boorbonne^les-Bains, étant prolongée veis le N.-E., passerait à peu près à la c^te d'Essey au sud de Lméviile, qui est couronnée, ainsi que je le dirai plus tard, par sa petit lambeau basaltique. Cette même ligne droite, prolongée sa S.*E., passerait à peu de chose près, par les îlots granitiques de MalaÎD, Mémont et Rémîlly, près de Sombernon ; et, poursoivie plus loin encore, elle irait rencontrer les buttes porphyriqoes qai s'élèvent au milieu du terrain houiller , au N.*0. d'Âuton. Celte
( 439 ) ligne droite qai« sur ine longueur de 50 lieaes, est ainsi marquée par des eccîdenu gMogiquea» est è pen près parsllèke à la ligne de fiilie de k C6teHl*0r» dont elle est très-pen éloignée. A U Hatte, prôs Damey, à Chatillon-sur^nône et à Bossières^les-' BelttMnt» on toit les roches primitives paralirc dans le fond des vallées ; ces trois poinu sont une même ligne droite, sensiblement parallèle è la précédente, dont elle n*est éloignée que d^ane lieue. Les dérangements que présentent les couches du i*' étage du calcaire oolithique à Satj, et ceai qui s*observent Si l'autre eitrémité de la Côte-d*Or, autour des Ilots granitiques de Malsin, Uémoot et Remiliy, font partie du grand et brusque changement dlnclioaison par suite duquel les couches du 1" étage du calcaire oolithique qui forment les sommités de la Gôte-d*Or, viennent s'enfoncer au-dessous des allovions qui forment la plaine entre Dijon et la SaAne, pour ne se relever qu'au*delà de cette rivière, à l'approche du groupe de roches primitives et de roches secondaires antérieures au calcaire oolithique qui forme le sol de la IbrAl de La Serre; groupe dont le grand axe est parallèle à la ligne qui passe par la céted*Essey, Bourbonne^les-Bains, Suxy, Malain, Mémont, Remilly et les buttes porpfayriques du bassin houilkr d'Autun. »
S 284 « La vallée de Rambervillers est située à peu près sur la ligne de jonction du grés bigarré et du museheikalk , et> eu se dirigeant de cette ville vers la côic d'Ëssey, on marche presque toujours sur le muschelkalk, sur lequel ou voit, en quelque» points, des lambeaux peu épais des marnes irisées, qui paraissent avoir échappé à la destruction qo^a éprouvée dans ces endroits, le reste de cette formation.
» Près da villugc de Ilaillainvillo, on entre tout h fait dans les marnes irisées, qui constituent toute lacôtud'Ëssey, à rcxceplion
du petit plateau de gréa du lias et du petit dôme de basaheqoi forment son sommet, k quelque dislance au-dessus de rafBearement du grés du liasj on voit affleurer le calcaire magnésifoe compact, esqoilleux et quelquefois celiuleux, qui forme une dei couches les plus constantes de la formation, 11 parait» d'après M. Gaiilardot, qu*un peu au-dessous de ce calcaire on trouve des couches de grés» comme j*ai déjà dit que cela a lien constammeat aux environs de Bourbonne-les-Bains.
» J^ai cherché à indiquer, dans la fig. 3. PI. 111, la dispositioa des couches dont je viens de parler, ainsi que la position du chapeau basaltiqae qui couronne la côte d*£ssey : Muscheikalk ; marnes irisées ; couche de calcaire magnésifère dans les maraes irisées ; grés inférieur du lias ; basalte. »
« En allant de la côte d'Essey à Charmes, on rencontre le m&schelkalk dans le fond d*une vallée entre Saint-BoingetSaist-Ren;aux-Bois. 11 est clairement recouvert par les marnes irisées, ssr lesquelles on marche jusqu^au Lord de la Moselle, en face de Charmes, et qui, dans tout cet espace, se montreniplus ou noios à découvert, a
MM. d'OBynhansen, de Deken et de La Roche, dans la carie féoiogique des pays avoisinant le Rhin entre BUe et Hayenee, et qui eompres^ une partie de la Lorraine, qu'Us oui parcourue en 18S5, reooaoaisscat aussi que les pierres noires d*£ssey sent basaltiques; mais ils regirdeDl la cèle comme appartenant au muscheikalk, tandis que ce terrain vieol s'enfoncer sous elle, en allant d'Haillainville au sommet.
{Note de PÂuieur.)
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Membres Titulaires.
Flore de Fraace, par MM* Grbvier et Godron. Besançon, Sainte-Agathe (1848), tome I, 2* partie, i vol. in-8*.
Optique oculaire, suivi d^un essai sur rAchromatisme de rœil, par M. de Haldat. Nancy, Grimblot et veuve Rajbois, 1849, In-8* de 84 pages, plus 2 planche».
Essai historique sur le Magnétisme et Tuniversalité de son influence dans la nature, par M, de Haldat. Nancy, Grimhlot et veuve Ray bois, 1849. In-8° de 23 pages.
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diaiqM cynngicak de Sianqrt psr b» SoHwn. Tome I. Paris, Bailliére (impr. de Te«¥e lUybois et comp., A Nancy), 1849. i yhL in-S*.
Le Duc Antoine et les Rostands, lettres ao jonroai VUmçers, saisies ffane seconde édition des Esquises d^on Voyage de Nancy à Bouiiionne, sonvenin lorrains (par M. GiTEaiiBE ns Draisr). Nancy, Yagner, 1849. Grand in-S^" de 65 pages. ^
Réponses à deux lettres de M. G. R. sur le rétablissement de la statue da Doc Antoine (tirage à part do Joumaf de la Meurthe ci des Ya8ges\ par H. Hbhii Lepagb. Demi-feuille in-folio.
Institut des Sourds-Muets de Nancy, Si* année (et S3^ année). DistribuUon des Prix do Si aoùl iSM (et do 20 août 1849, par H. Piaoux). Nancy, impr, de veuve Ray bois et comp. 1848 (et 1849). In-8'' de S4 psges (et de 52 pages).
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Rapport sur le service de la Vaccine dans le département de la Heurlhe, en 1848, par M. le docteur Edmoro SufoifiH. Nancy, Lepage, 1849. In-8* de 52 pages.
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AoiHiaire adataistralif) slalUtiquei hîstoriqite tel commercial de la Mearthe, pour 1849 (el 18S0), par MM. H. LSPAM el Cî^orf e^GrimUot. Nâ&cj, Grimblot el veuve Rayboia, 1848 (el 1849). 3 vol. in-iS.
Associée.
Esquisse géologique de TarrondissemenC de Toul^ suivi d^ttii aperçu botanique des environs de celle ville ; SupplémenI à Fesquisse géologique ; Médecine populaire sur les premiers secours à donner dans les empoisonnemenU et les asphyxies, parM. Hcsson, pharmacien A Toul. *- Commissaires : MM. Godror (Rapporteur), Goibal el SoTia-WiLLBiiBTé
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Stassart.
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lettres de Paris), par H. Charles Bbhoit. Mémoire sur les tremblements de terre de la Péninsule
italique; Tremblements de terre dans le nord de
l'Europe el de l'Asie ; Tremblements de terre dans le
bassin du Rhin, par M. Al. Pbrrky.
Sur les principes fondamenlatix de la Musique, par
M« Delbzemnr.
Poésies de M^* Faîiht Dânoix (dam le Bien public de
rOise).
Notice sur Torigine des ArmoirieS) par H. db Ku-
KHOYB.
Sur divers phénomônes météorologiques; Deuxième mémoire sur le Daltonisme, par M. Elie WAmTiiAiYir.
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Rapport adressé à M. le Délégué du Gouvernement provisoire sur les traitements orthopédiques de H. Jules Guérin (à Tappui de la demande d^associatioo de H. JuLBS Goéaiir}. — Commissaires : MM. Boums (Rapporteur), de Haldat et Eduond SmomN.
Sur une singulière nourriture de Thélice des Jardins; Catalogue des Lépidoptères ou Papillons observés et recueillis aux environs de Metz, par M. Holahdb£.
Deux lettres de H. G. Roun sur le rétablissement de la Statue du Duc Antoine (insérées dans le Journal de la Meurthe et des Vosges).
Coup-d^œil sur le terrain erratique des Vosges, par
H. HOGABD.
Nouvelles expériences sur le chaulage des blés ; Analyse de plusieurs produits d^arts d^une haute antiquité; Des boissons salubres économiques ; Discours d^ouverture de la Séance publique de 1846 de la Société centrale d^AgricuUare de la Seine-Inférieure ; Expériences faites avec le sel marin sur le blé (avec MM. Dubreuil et Faucbèt), par M. Gibabdin, de Rouen.
Conseils au peuple , ode , par M. Dsvèrb.
Du bon et du beau , question extraite du second volume de la Phfêioloffie des Sensations ; Observation rare sur la chule d'une portion considérable du corps d'^un humérus gauche, suivie de la régénération de Fos, par H. Gvillaumb, de Moissey.
Expédition du général Cavaignac dans le Sahara algë* rieU) en avril et mai 1847; Sur la Contagion; Re* cherches sur les causes des fièvres à quinquina en général, et en particulier sur les fojers qui leur donnent naissance en Algérie ; Recherches sur quelques points de Thistoire de la fièvre typhoïde ; Lettres d^ Afrique ; De la colonisation et de Tacclimatation en Algérie (avec M. le commandant Topin) , par M. le Docteur Jacquot, de Saint-Dié* — Commissaires : MM. GoDROif, LBcasT et Smomii père (Rapporteur).
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Préiideni : M. Bâilla&d.
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Secrétaire perpétuel : M. de Haldàt.
Secrétaire annuel : M. Digot.
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HEUBRES TITULAIRES.
1809.35Jail.(i) M. DE Haldat, Correspondaat de l'Instilat (Actdé-
mie dos ScieQces).
M. Lamourbux aîné , Docteur en Médecine , aodesi
Professeur à la Faculté des lettres.
IS05. S Juin. M. Justin Lamourbux, Juge au Tribunal de preoiière
instance.
1807. 19 Fe'vr. M. Braconnot, Correspondant del'Lastitut (Acadcate
des Sciences ) , Directeur du Jardin des Plantes. M. DE Caumont, Recteur honoraire.
(I) Epoque de la resUaration «le la Société, fonxlée par SrAviSLàS k $ Décembre 1750, et snpprîmée, avec les antres Académies et SociÀéi savtt~ icf et littcnircs de France, 1« 8 Août 1793.
18li.l4Févr. M. JkQVinéy loipedear divinomiaire honoraire de»
Ponts et Chaussées.
1821. 5 Avril. M. FRANÇOIS DE YiLLBNEUVB - Taàns ( aotrefois db
YiLLBiiBcvE-BARGEUOifT ) , Membre de Tliistitut
(Académie des inscriptions).
1822.7Févr. M. SoTBR-WiLLBMET, Bibliothécaire en chef de lâ'
ville.
1894. 3 Mai. M. BàiLLARD, ancien Professeur de Rhétorique. 1826. 13 Avril. M. GuBREiER DE DuM AST , aucieu Sous-Intendant'
militaire ( Associé depuis le 5 Juin 1817). 1827. 2^ A Vf il. M. Lburbt, ancien Médecin en chef de Thospice de
Bicétre.
10 Mai. H. Paul Laurent, Inspecteur des eaux etfbréts,
Professeur de Constructions à l'École forestière.
1828. 3 Jauv. M. Gbrard-Gr AND VILLE , Secrétaire en chef de)»
Mairie.
1830.1*' Avril. M. Auguste Monnibr, Propriétaire-Cultivateur. 1831. 3 Mars. M. PiROUx, Directeur de rtnstitut des Sourds-Muets.
1833. 4 Juil. M. GufBAL , Juge de Paix , ancien Professeur à l'École
d^artillerie de Valence (Associé depuis le 2. Juillet
1834.18Déc. M. RBOifEAULT, Professeur de Mathématiques à l'Ecole
forestière..
1838. ISJanv. M. RoHRBACHER, ancien Professeur d'Histoire au
Séminaire diocésain.
7 Juin. M. Simonin père, Directeur honoraire de l'Ecole
préparatoire de Médecine et de Pharmacie.
1840. 5 Mars. M. GoDRON , Directeur de l'Ecole de Médecine.
1840.18 Join» H. JoGUBTy Pfovisear du Lycée.
4849. 95 Août. M. Bbaupré, Conseiller à la Cour d'appel (Associé
depuis le 28 Novembre 1839).
10 Nor. M. ScHuTZy Membre da Comité des Chartes et da Comité d'Epigraphie latine de Paris.
1843.19 Jftiiy. M. EDMOND SiHONiif , Professeur à TÉcoIe de Hédedse
(Associé depuis le 4 Février 1841).
3 Mars. M. BoNFiLs pôre, Docteur en Médecine.
1844. 4 JtiiT. M. Blondlot, Professeur à TÉcole de Médedoe.
1846. 19 Noy. M. BiGOT , Avocat, Docteur en Droit (Associé depuis
le 11 novembre 1841).
1847. 5 Août. M. Cahbsmb, Recteur de l'Académie.
18 Nov. M. Hsicai Lbpagb , Archiviste du département de h Meurthe (Associé depuis le 19 mars 1840).
1849. 1*' F^v. M. DB WAaaBN, ancien Officier au service da gouvernement britannique (Associé depuis le 18 mai 1846).
ASSOCIÉS-CORRESPONDANTS NATIONAUX
1809. 95 Juil. M. Spitz y ancien Inspecteur de l'Académie de Nsttej,
à Yarangéville (Titulaire jusqu'en 1823). 99 Sept. H. HoLÀNDRB , Conservateur du Cabinet d'histoire naturelle , à Metz.
(1) La Lîtte des Auociés-corre»p«ndaDlf nalionaax ut ptriagéc eadeti citëgories, conforinément à Tart. l'*" da Règlement.
La première catt^gorîe comprend lea Membres résidant dans la circooseript^oQ de Tancienne Lorraine ; la seconde, les Membres qoî ne réiidenl pas dans Uditt cireonscription.
'l807. lODiîc. M. Denis père, CorreqKmdant du MioUtère de l'Ia-
straction publique pour les travaux bisloriques , à Commercy.
181K7Mara. H. MouGBOT père, Membre du Conseil général, dc9
Vosges, à Bruyères.
4 JniJ. M. Bbrtibb , Propriétaire , à Roville ( Meurtbe ). 1817. 6 Mars. M. BoTTiiff, anden Secrétaire général de Préfecture,
à Yaudémoni (Meurtbe) . t8S3.99Aoàt. M. DB RoouiEE fik, Conseiller à la Cour d'appel de
Nancy»
J825. 7 Août. M. DE Pànge, général de brigade en retraite, à Pange
(Moselle) (Titulaire jusqu'au 3 Mai 1838). )8^5 liJuil. M. Gabhiel RoLiif, ancien Inspecteur général des
Forêts du Prince de Condé , à Nancy.
i«'Dcc. M. Vbtlànd, Maître adjoint à VÉcole Normale primaire de la Moselle, 4 Mets* 1896. 1*' Jnia. M. Dbnis fils , Doctour en Médecine , à Toul.
3 Août. M. DU Cobtlosqubt, ancien Sous-Préfet^ Représentant
du Peuple.
1827. 2 Août. M. CoLLARD, ancien Membre du Conseil général des
Vosges, à Mirecourt.
1829. 2 Avril. M. CoNSTAKT Saucbbottb , Doctcur en Médecine,
Professeur au Collège de Lunéville.
1814.6 Fëvr. M. RICHARD desYosges, BiUiotbécaire de la Ville,
à Remiremont.
6 Mars. M. ADOLPHE DE MoNTDRBUx , ancien Officier d^État-
Major, à Arracourt (Meurtbe).
1855. 26 Mars. M. DocTBUR, bommo de lettres, à Raon-l'Etap»
(Vosges) .
1886.7 Avril. M. Haxo, Docteur en Mëdeciney à Ëpinal.
iO NoT. H. Dblal» , Yicaûe-Général da Diocèse de Naacj et de Tool.
1837«13A?ril. M. DÉsmi Carbièbb, Uttératear, à Mireeouit (£ibh
laire jaiqa'aa 25 novembre 1843).
10 AttU. h. BbniiHogabD) Agent Toyer rapérienr dee dumoÊ
vicinaux de grande commumcelion, à EpinaL 18 Mai. M. Cholbt, Haître defi>rge8, A TonimontCYo^cf' (Titulaire jusqu'au 36 mai 1840).
1838.1 S Mirs. M. GiGAULT d'Ouncourt, Ingémeor dvfl, A Bar-le-
Due.
7 Juin. H. Louis Maggiolo , Principal du Collège de Poet*
A-Mousson.
8 NoT. H. PuTEGRAT, Docteur en Mëdedne, A LunMUe. 1839.10 JaDT. H. BoiLEAu, Lieutenant d'artillerie, A Meti.
17JinT. M. DE Bazblairb, Littérateur, A Sanl^, près it Saint-Dié.
M. Châtelain, Architecte, A^Nancy.
7 Mtn. M. NoBL , Notaire honoraire el Avocat , A Nancj.
M*»* Élise Yoîart, A Nancy.
25 Avril. M. Perxot, Principal du collège de Phalsbourg. a ifov. M** DE Yannoz (Philippirb db Sivbt), a Nancy.
M. Clessb , Correspondant du IGnistère de rinsimtion publique pour les travaux historiques, ^ Commercy.
1840. 5 tftrs. H. YagkeBi Imprimeur, A Nancy.
lOJuiJ. M. MouGBOT fils, Docteur en Médecine, i Bnijères (Vosges).
(457) 1840. 26 NoT. H. Janobl , Architeete, à LunëTille.
17 D^. H. Grillot, Arcbiteete , i Nançj. 184 1.16 Dec. H. JosTui BoNNAiu, Avocat à Naiicj.
M. Gaulâid, Professeur au Ck)Uége et à l'École normale de Hirecourt*
1842. 12 Mai. M. BBRGEaT, Correspondant de Plnstitut (Académie
des Sciences morales et politiques), à Metz.
25 Août. H. HuMBBRTy Médecin Orthopédiste, à Horley
(Meuse).
1843. 2 FéT. M. l'abbé Guillâuhb , aumônier de la cbapelle
ducale, à Nancy.
1844. 2 Mai. M. Alfred Malherbe, Juge au Tribunal de première
instance, à Metz.
20 Jain. M. DuMOMT, Substitut, à Saint-Mihiel. 14 NoT. M. LuBAHSKi, Directeur de Tlnstitut bydrothérapiqu» de Pont-à-Mousson.
1845. 7 Mari. M. RoBBRT, Numismatiste, à Metz.
M. Idoux, Professeur de Mathématiques spéciales au Collège de Lunéville.
1846. 18 Mai. M. Tabbé Cloubt, Conservateur de la bibliothèque
publique de Verdun.
M. GiLLBT, Juge d'instruction, è Nancy.
M. Mathieu, Professeur d'histoire naturelle à l'École
forestière.
M. Mbaumb, Professeur de législation à la même
Ecole.
M. Salmon, anden Magistrat, Représentant du peuple.
( 458 } 1847. 17 JaÎD. M. Eerbst PuToif, NatunUBte, à Remirenioiit
M. LbbbuN) Naturaliste , à Lanéville.
18i9. 21 Jsin. M. H0S8Oii| Géologoe, à ToaL 18»0. 2 Mai. M. HoBBT; Architecte de la tille dé Nancy.
H. Dbnys, Avocat à NaBcy.
1802. 22 Sept. M. Vallot, Suppléant à la Facollë des Sciences, el
Professeor à TÉcoIe préparatoire de Hédedne et de Pharmacie, à Dijon.
1803.16Avra.M. IsABBT, Peintre, à Paris.
M. Jadelot, Docteur en Médecine, à Paris. M. Lacbbtbllb jeune , Memhre de Tlnstilut (Académie française) , à Paris.
1806. 8 Fëv. M. GuENBAU d'AcMOBT (Titulaire jusqu'au i* janvier
8 Mars. M. BiOT,Membrede l'Institut (Académies desScicac»
et des Inscriptions), à Paris.
M. DE Labouîsse-Roghefobt , Littérateur, à Castelnaudary.
30 Avril. M. Bbisseau db Mibbbl , Membre de l'Institut (Académie des Sciences) , & Paris.
1811. 12 Dec. M. GBBGONirE, Correspondant de risstilut (Académie
des Sciences), à Montpellier.
18i3.1«'Jml. M. GiBABD, Docteur en Médeciae, â Lyon.
1814.:$ Mai. M. ViLLAUME, ox • Chirurgien en chef de lliApiUl
militaire d'Instruction de Metz, à Paris.
(439) 1816.29ÂOÙU M. GBEAKmii, Docteur en Médecine, à Paris.
14 Nov. M. DBPPiKa , Littératenr, à Paris.
5Deo. M. MoRBAU DB JoNNÈs, Membre de rinstitut (Académie des Sciences morales et politiques), à Paris. 1817. 6 Mari. M. Séguibr, ancien Préfet, Membre de Tlnstitut
(Académie des Inscriptions) , à Saint-Brisson (Loiret) (Titulaire jusqu'au 30 Avril 1820).
15 Avril. M. GuÉPRATTB, Directeur de TObservatoire de la
Marine et Professeur d'Hydrographie, à Brest. 4818.il JaîD. M. DE Mbrcy, DoctouF en Médecine, à Paris. 1819.r'Jail. M. BoucHABLAT, Professeur de Mathématiques et
Littérateur, à Paris.
1830. 20 Avril. M. Desnanot, Recteur honoraire, à Clermont. 9 NoY. M, Hbrpin, Docteur en Médecine, à Paris. 7 Dec. M. Alban db Yilleneuve-Bargehont, Membre de
l'Institut (Académie des Sciences morales et politiques) , & Paris (Titulaire jusqu'au 10 octobre 1824).
18)1. i'^Févr. M. DB Thiéribt , Profossour à la Faculté de Droit de
Strasbourg (Titulaire jusqu'en septembre 1830). 15 Mars. M. Fés , Professeur de Botanique h la Faculté de
médecine de Strasbourg.
7 Juin. M. Albert -MoNTEMOKT, Littérateur, à Paris. M. Ddfeugrat, ancien Préfet , à Paris.
1822. 39 Août M. Gaultibr de Claubrt, Membre de l'Académie
nationale de médecine , à Paris.
M. ViLLBBMB, Membre de l'Institut (Académie des Sciences morales et politiques), à Paris.
(458) m7. 17 Jmn. M, Eerist PcToif, Nttonliflte, à RemireiiMmt.
M. Lbbbun, Nataralitto, à Lnnénlle.
18i9. 21 J«io. M. HcssoN, Géologiie, à TonL 1850. 2 M»i. M. Mo&BT, Architecte de la TÛle dé Nancy.
H. Dbnys, Avocat à Nancy.
go
1802.22 Scpi. M. Vallot, Suppléant à la FacoUë de« Sciences, el
Professeur à TÉcole préparatoire de Médecine et de Pharmacie, à Dijon.
1805. 16 Avril. H. IsABBT, Peintre, à Paris.
M. Jadelot, Docteur en Médecine, à Paris. M. Lacbbtbllb jeune , Membre do l'Institut (Académie française) , à Paris.
J806. 8 Fév. M. Gubnbad d'AuMONT (Titulaire jusqu'au U janficr
8 Mars. M. BiOT,Membre de rinstitiU (Académies des ScîcBf» et des Inscriptions), à Paris.
M. DE Labouïssb-Roghefobt , Littérateur, à Casld- ' naudary.
30 AvrU. M. Bbissbau de Mibbbl , Membre de l'Institut (Académie des Sciences) , à Pari».
1811. 12 Dec. M. Gbbgonice, Correspondant de l'iBstiCut (Académie
des Sciences), à Montpellier.
1815.1-' Jail. M. Gibabd, Docteur en Médecine, à Lyon. 1814. 5Mai. M. Villaume, ex • Chirurgien en chef de lliApital
militaire d'Instruction de Mclx, à Paris.
1 816. 29 Août. M. Gbraedim , Docteur en Médecine , à Paris. iiNov. M. Dbppino, LUtërateur, à Paris.
5Deo. M. MotBAU DB JoNNÈs, Membre de Tlnstilut (Académie des Sciences morales et politiques), à Paris. 1817. 6 Mari. M. SÉGciBB, ancien Préfet, Membre de Tlnstitut
(Académie des loscriptions) , à Saint-Brisson (Loiret] (Titulaire jusqu'au 30 Avril 1820).
15 Avril. M. GuBPBATTB, Directeur de l'Observatoire de la Marine et Professeur d'Hydrographie, à Brest. 1818.11 Jaîo. M. DB Mbbct, Docteur en Médecine, à Paris. 1819. r'Jail. M. BoucHABLAT, Professeur de Mathématiques et
Littérateur, A Paris.
1830.20A?ri1. M. Dbsnanot, Recteur honoraire, à Clermont. 9 Nov. M. Herpir , Docteur en Médecine, à Paris. 7 Dec. M. Alban DB Villenedvb-Babgbmort, Membre de l'Institut (Académie des Sciences morales et politiques) , A Paris (Titulaire jusqu'au 10 octobre 1824).
18ii. 1*' Févr. M. DB Thiébibt , Professeur à la Faculté de Droit de
Strasbourg (Titulaire jusqu'en septembre 1830). 15 Mars. M. Féb, Professeur de Botanique A la Faculté de
médecine de Strasbourg. 7Juio. M. Albbbt-Montbmont, Littérateur, A Paris. M. DcFBUGBAT, ancieu Préfet , à Paris.
1832. S9 Août M. Gaultibb db Claubbt, Membre de l'Académie
nationale de médecine , A Paris.
M. ViLLBRMB, Membre de l'Iustitut (Académie des Sciences morales et politiques), A Paris.
isn, SBie. U.DBTÈu,Chefdebatailloo«nâifpoaaHlilé,iPuii.
M. UvT JflQBe , Chef d'Inititalion , ft Paris. 18». 17 A*rU. M. UONHLCON , Docteur «n lUdsdne , à Ljat. 1834.19ATril. M. RiPOD , Doclear en Hédedoe, à L;on.
8 Jail. H. Dbsuatbe, Docteur en Hédeciofl et Natorali>te,l
Paris.
3 Die. H. DB FORBSTA , BDcien Préfet (TitnUire Josqu'an IS février 1838).
IB2!>.i*Jiûl. M. Alexis Dosbet, logémeor-Géographe , & Paris. 1826. S Fivr. M. LusAiGifB, Professeur de Chimie à l'École vêlérinairod'Alfort.
aSFcYt. M. d'Hombees-Fibmas, CorrespoDdant dellnstilol
(Académie des Sciences), à AJais.
3 Août. M. NicoT, Recteur de l'Académie de Nîmes. 1837. ïAodi. M. Saphabt, Professeur de Philosophie an Lycée
Bonaparte, & Paris.
J838.7Févi. H. Chules-Malo , Littérateur, à Belleville, près de Paris.
6 Maw. M. DES-AtLEtiKS, Professeur i. l'École préparatmre de
médecine et de pharmacie, à Rouen.
SAvrU. M. CÉ3ÀB MoBBAu , Directeur de l' Académie de flft-
dustrie , à Paris.
2t Aviil. M. Le Rot d'Étiollbs, Docteur en)lédefHiie,àPaiii. 19 Juin. H. Louis d'Allonville , ancien Préfet, à Harobs près deGrosbois (Sdne-et-Oise) (Titulaire jusqn'ia $ Août 1830).
M. Ubhuon , Avocat à la Cour d'appel de Pari».
( *61 ) 1899. 4 Juin. M. DB Gaiaubb, Professeur au Conservatoire de Musique , à Paris.
1830. 7 Janv. M. LioNARD Chodzko, Historien, à Paris.
iFévr. M* Guillaume, Juge au Tribunal de première instance, à Besançon.
13 Ifara. M. Gatieh-Ahnoult, Professeur de Pliilosophie à la Faculté des Lettres de Toulouse (Titulaire jusqu'en Novembre 1830).
1833.2Fëyr. M. Bbegbr de Xivret, Membre de l'Institut (Académie des Inscriptions ), à Paris.
M. Gi&AEBiN, Correspondant de l'Institut (Académie des Sciences), Professeur de Chimie , à Rouen. 1833. 3 Avril. M. Pbebon, Professeur de Philosophie à la Faculté
des Lettres de Besançon (Titulaire jusqu'en Septembre 1834).
1834. 22 Mai. M. Hbiibi Boulay de la Meurthb, Vice- Président de
la République, à Paris.
4 Dec. M. Stibvbnaet , Professeur de Littérature grecque et Doyen de la Faculté des Lettres de Dijon. 1833. 26 Mare. M. DE Saulcy , Membre de Tlnstitut (Académie des
Inscriptions), Conservateur du Musée d'artillerie, à
Paris.
6 Aoàt. M. Bouillet, Géologue , à Clcrmont-Ferrand. 3 Dec. M. Lair , Conseiller de Préfecture , à Caen. 1836. 24Nov. M. Pebson , Professeur de Physique à la Faculté des
Sciences de Besançon.
1837. 3 Janv. M. Beaulieu, Membre de la Société des Antiquaires
de France , à Paris.
C4(M) 1837. ISAnil. M. FiÀRCK, Membre de rinatilat fAcad. detScieoces monlei etpoliliqnes), Agr^AliFacaltédesletlres de Paris (Titulaire jagqa''aa 8 noTembre 1SS8}. 18 Mai. H. UuLTiN-SAiifT-AnGKjDocteuren Médecine, à Paris. 33NoT. M. BoDLLÉE, ancien Magisirat , i Ljron. 1838. 5 Avril. M. Violbttb, Commissaire en chef des poudres H
salpêtres, à Esquerdea (Pia-de-Calaù).
1839. 3 Mai. M. Bênabd , Professeur de Philosophie an Ljcée Saint-Louis (Titulaire depuis le 14 Novembre 183) jusqu'en Novembre ISiO).
18 JuiL H. RoLLBT, médecin en obef de llidpiul militaire de Bordeaux (Titalaire juiqu'ao 10 novembre 1843). l"Aoùi. H"* Faiikt Dénoix, A Beauvais.
39 Aoât. M. Riant, Principal du Gol)^ de BoaCbch (Haut- Rhin).
1840. 16 Juf. M. T&EiL, Professeur au Lycée Henri IV, à Paris.
6 F^T. H™' Amablb Tastd, a Paris.
7 Mii. M. GiNDBB DB Mangt, Littérateur, i Paris. 16 Jail. H. AvsNBL, Docteur en Médecine, A Rouen.
SO Août. U. DE Cabhont, Correspondant de l'Institut (Académie des Inscriptions), A Caen.
H Die. M. Jacques Bbbssoh, Négociant et Pnbliciste, A Paris. M. Pbkkbv, Professeur à la Faculté des Sdencei de Dijon.
iBii II — w ^iBDOT, Capitaine an coipB d'Ëtat-maJor,APari>abbé MoioHO, Mathématicien, A Paris.
ItLLBB, Bibliothécaire de l'AMembléenatioDalf, Paris.
1841. 16 Dec. M. Ratmohd ThomassT) ancien ëlèTe de TÉcoIe des
Ghartesi à Paris.
1849. 3 Fe>r. ||, Caiboh DU YiLtAiDS, DocteuT en Médecine et en
Chirurgie, à Paris.
SMars. M. Sbeingb, Directeur du jardin botanique de Lyon. i7llari. M. Gebnibi, Professcur de botanique et de zoologie à la Faculté des Sciences et à l'École préparatoire de Médecine, à Besançon.
7 Avril. M. DB Rots, Géologue, à Paris. 1843. 5 Jany. M. Arghàmbault, Médecin à Charenton ( Titulaire
jusqu'en juillet 1848).
19 JaDT. M. Rbnauldin, Docteur en Médecine, à Paris. S Mars. M. Magin-Mabebns , Recteur honoraire , Inspecteur supérieur de l'instruction primaire, à Paris (Titulaire jusqu^en septembre 1846).
16 Mars. M. LiouviLLE, Membre de l'Institut (Académie des
Sciences) , à Paris.
7 D^c. M. HuBEBT-YALLERoirx, Docteur en Médecine, à Paris. 1844. 92 Férr. M. Lbvallois, Secrétaire du Conseil des mines (Titulaire jusqu'en avril 1848).
4 Juillet. M. Guillaume, Docteur en Médecine, à Moissey ( Jura ).
1845. 14 Dëo M. l'abbé Gbuicb, Docteur-és- lettres, Directeur de
l'école ecclésiastique des Carmes, à Paris. M. Hebiiitb, Mathématicien, à Paris.
1847. 7 JaoT. M. BBBotT, Agrégé à la Faculté des lettres de Paris.
17 JuIb. M- Lbobgb db Lambbbttb, au chiteau de La
Chaltrait, près d'Épernay.
lur.SIMc. ILDsLBSBinn, ancienProfeMeordAphjnqMjtljllr. H. Sbust, HathémaUden, k Paru.
H. Atiiak-Bbusioii, Homme de lettres , à Paris. IU9. 11 Jmb. h. Jolis Goéur, Membre de l'Académie natïoBale
de Uédecine, à Paiii.
lUO. 9 IM- U- FÉLIX Jacquot, Docteur «d Uédeane^ attuhi 1 l'armée d'Italie, h CiriU-Vecdùa.
ASSOCIÉS-CORRESPONDANTS ÉTRANGERS
lB0S.16ATTil.M. HmiÂim, Associé étranger de riiutilut(Acadtoie
des InscripUont), à Leipsick.
1817. 1 1 Die. H. RowAK, Lieutenant-Colonel du génie, i. VaUadolid. 1810.13)*iiT. H.HuiiBEiT, Correspondant de rioititatC Académie des Inscriptions), Professeur d'arabe, k Génère. 9Nor. M. IUnzahi, Professeur d'Histoire nalorelle, i Bologne.
1813. KNoT. H. Di Blakahbbio, Conseiller d'ËUt, à Odessa. 1SS3. aSAoùt. H. RontsT-DuiiGLissoii, Docteur en Hédedoe, i
Chariot tsville (Vii^inie).
1835. 1" Die. M. Pbsghikk , Docteur en Médecine , à Génère. 183fi.5J»T. H. Satausi, Docteur en Médecine, & Naples. 1898.3JtiiT. M. le Ticomte de Kirckhotb, dit DR KnoEon', Docteur en Médecine , à Anvers.
L RocBi , Docteur en Médecine , A Philadelphie, baron ni Stassabt, Correspondant de Tlnstitat :adémie des Sciences morales et politiques}, * ixelles.
( 465 ) 4829. 8 Jinv. M. Hbtfblvbb, Médedo de M""* la Princesse douairière de Hoheiu5olleni^iegiiiariBgen> à Trêves. 3 Déo. H. Globsbnir , Professeur de Phyâque , à Liège.
1 834. iS Déo. M. Van BfoicsBBaoucK, Docteur en Médecine, à Anvers.
1835. 8 JtDv. M. QuBTELBT, Correspondant de {^Institut (Académie
des Sciences morales et politiques), à Bruxelles . 26 Mars. M. Cabholt, ancien Grand Rabbin de Belgique, à Bruxelles.
1836. lOMars. M. le cbevalier Antihobi, Directeur du Musée d'His-
toire naturelle et de Physique de Florence. M. Sa VIO Pbllico, à Turin.
9 Juin. M. FiSGHEB , Directeur du Jardin Impérial de fiotanique de Saint-Pétersbourg.
1838. il(Mars.M. Alphonsb db Caivdollb, Directeur du Jardin
de Botanique de Genève.
1 839. 22 Août. M. Philippb Yandbrmaelbn, Fondateur et propriétaire
de rétablissement géographique de Bruxelles. 1840. 5 Mars. M. le vicomte db Santarbm , Correspondant de
rinstitut (Académie des Inscriptions).
1842.4Aoâi. M. Thibbt, Docteur en Médecine, à la Nouvelle- Orléans.
i844. 4 Janvier. M. Van-Hasselt, Littérateur, à BruxelUs.
18 Jaav. M. Wabtuann, Professour de Physique à TAcadémie
de Genève.
22 Août. H. PiEBBE Savi, Directeur du Jardin botanique de Pise, i845. 14 Dec. M. DB Labivb, ancien Professeur de physique ,
Correspondant de llnstitut (Académie des Sciences), à Genève. 30
1847. 93 Dec. M. l'abbé Zantbdbschi , Professear de physique à
l'UniversUé de Padoue.
M. IIussoN, CcMUtervateur des coUectioDs et proffsseur à FEeole de Médecioe deCasi^I-aio, prés du Caire.
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